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A I T E 



PHILOSOPHIQUE 



DES 



LOIX NATURELLES, 





OU L’ON RECHERCHE ET L’ON ÉTABLIT, PAR LA 
Nature des Chofes, la forme de ces Loix, leurs principaux chefs, 
leur ordre, leur publication & leur obligation: on y réfuté aufli les 
Eléxnens de la Morale & de la Politique de Thomas Hobbes. 




Par le Docteur RICHARD CUMBERLAND ,■ 

depuis Evêque de Peterborough: 
TRADUIT DU L A T I N, 

Par Monsieur BARBEYRAC,. 

Docteur en Droit , £? ProfcJJeur en la meme Faculté dans Wniverfiti J^Groninc tri. 

AVEC DES NOTES DU TRADUCTEUR, 

gai y a joint celles de la Traduction Angloife.. 



Gvz P 
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T R A D U C T E U R. 




'Ouvrage, dont je donne aujourdhui la Tradudion, 
méritoit bien de paroître en nôtre Langue , & d’être 
mis à côté de ceux deGROTius & de Pufendorf, 
avec lesquels il peut faire un Corps de Pièces bien afïor- 

_ ties, qui fuppléant l’une à l’autre, & fc prêtant du jour 

réciproquement, fourniflencdequois’inftruire à fond des vrais principes 
du DROiT Naturel & de la Morale. Ce Traité Pbi/ofopbiquc 
du Dodeur Cumberland, fut publié précifément dans la ( 1 ) mê- 
me année , que le grand Ouvrage de Pufendorf Du Droit de la 
Nature £«? des Gens. Quand le Jurifconfulte Allemand eût vû le Li- 
vre du Théologien Anglois, (2) il le jugea également dode, ingé- 
nieux & folide: il fe félicita, de ce que l’Auteur s’étoit propofé, com- 
me lui, de réfuter l’hypothéfe de Thomas Hobbes, & d’en éta- 
blir une autre diredement oppofëe, qui approchoit fort des dogmes 
des anciens Stoïciens. Cela s’entend, mis à part les faufles idées 
que ces Philofophes y mêloient, & en approfondiflant les chofes d’u- 
ne toute autre manière ; de forte que, comme nôtre Auteur s’en fé- 
licite lui-même, fon Syftême fe réduit k P Amour de Dieu Çf du Pro- 
chain , (3) ou aux deux Tables de la Loi Divine de Moïse & de l’E- 
v a N G 1 l e , démontrées philofophiquement. Pour s’en convaincre , 
* & 



(1) En 1C7*. Cette prémtére Edition 
«le l’Ouvrage de Pu t en do rk fut im- 
primée à Lunden en Suède , où l’Auteur 
étoit alors Profefleur. 

(2) Quantum tamen mibi confiât , ipfiur 

t HonnEsii] bypotbefin intir Anglos _/ô- 
idijjimi defiruxit Richard u s Cum- 
rrrlandus, libro erudito & ingeniofo 
de Legibus Naturac; fimulque adverjàm 
bypotbcfiu, quai ad Stokorura piacita pro- 



ximi acccdit , firmijfimi adftruxit, quorum 
utrumque 15 mibi propofitum fuit. Specim. 
Controverfiar. circa Jus Naturale S ah. 
Pupendokfio nuper motar. fitc. Cap. 
I. § 6. Ouvya'gc publié en 1077. fit infé- 
ré depuis dans ia Collection intitulée 
Eris Scandica ficc. Francof. i<S 8 < 5 . 

(3) Voiez ce qu'il dit, par exemple, 
dans le Difc. Prélim. § 15. fie Ctap. I. § 
10. C'nap. IX. 5 1 • fitc. 



iv r PREFACE 

>• • . ' « 

& pout être d’abord au fait de la matière 6c.de lajnéthode de ce Li- 
vre, on n’a qu’à lire le Difcours Préliminaire ,qui me difpenfe de rien 
ajoûter à ce que l’Auteur y dit. 

Il y a grande apparence, que ce qui lui donna occafion de travailler 
fur un fi noble 6c fi utile fujct, ce fut le défit de prévenir 6c d’arrêter 
les mauvaifes impreflions que faifoient les principes $ Hobbes. Quel- 

Ï ie feux 6c horribles qu’ils foient , à les confiderer attentivement 6c 
ns prévention; bien des gens, fur-tout de ceux qui étoient difpofez 
d’une manière à fouhaiter qu’ils fuffent vrais, fe lailToient éblouir, 
ou s’affermiffoient, par la confiance avec laquelle l’Auteur les propo- . 
fe, 5c par l’air de aémonftration qu’il leur donne. Nôtre Dodeur 
charitable voulut difiîper les Ululions. Il commença par établir direc- 
tement 5c fortement une hypothéfe toute contraire, 6c aména enfui- » 
te , comme par occafion , la réfutation des principes d'Hobbes, à 
mefure qu’il traitoit chaque point particulier. Il ne lui manquoit rien 
de ce qui étoit néceffaire pour réunir dans un tel deffein. Efprit pro- 
fond , grand Théologien , Philofophe 6c Mathématicien , il a pu met- 
tre en ufage toute forte d’armes pour combattre l’Erreur, 6c faire 
triompher la Vérité. Aufli y réuflit-il très-bien. Et de tant d’Au- 
teurs qui ont écrit en Angleterre fur cette matière, comme il ell un 
des prémiers, il a été 6c ell peut-être jufqu’ici celui qui l’a le mieux- 
traitée. On trouve dans fon Livre bien des penfèes 6e des remarques, 
qui auront encore pour bien des gens toute la grâce de la nouveau- 
té. 

En effet, quelque excellent que cet Ouvrage foit en fon genre, il n’a 
pas été auffi connu ni aulïi lû, qu’il le méritoit La manière dont il ell 
écrit ne pouvoit que rebutter bien des Ledeurs. Le ftyle en ell dur 6s 
contraint, plein de négligences 6c d’impropriétez , de périodes lon- 
gues 6c embarraffées, de liaifons mal marquées, de fréquentes parenthè- 
ses 5cc. L’Auseur étoit du nombre de ces Sa vans, qui,contens de s’at- 
tacher aux chofes , négligent le foin des expreffions. Pleins de leur 
matière, 6c s’entendant Bien eux-mêmes, ils s’imaginent que tout le 
monde doit les entendre, 6c pénétrer leurs penfèes, avec quelque ob- 
feurité 6c quelque embarras qu’ils les expriment. Par furcroît , la 
Copie fournie aux Imprimeurs , avoit été faite par un Jeune Homme 
ignorant; 6c ceux qui curent foin de la Corrediondes Epreuves, en 

l’ab- 

(i) Voiez la Vie, écrite parce Cha- O) Cette Traduflion, faite par Mr. 
pelain, que j’ai traduite de l’Anglois, fie Je an MaxwKLL,Prébendaire de Cm- 
qui fuit cette Pré fut. mr y & Chapelain de S. E.Mylord Carte- 

m. 
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DU TRA DÜ.CTEÜR. * 

rabfence de l’Auteur , s’en aquittereot très-mal. Ainfi il fe gliflà 
un très -grand nombre de fautes ou du Copifte , ou des Impri- 
meurs, dont un Errata , affez long, n’indique qu’une petite par- 
tie. En vain l’Auteur fut follicité depuis à revoir fon Ouvrage, pour 
le publier plus correCt , & le rendre plus intelligible & plus agréable 
à lire. 11 ne put fe çefoudre à reprendre un travail , qu’il avoit aban- 
donné depuis longtems. 11 fe contenta de communiquer à fon Chape- 
lain un Exemplaire, (i) relié avec du papier blanc entre les feuilles, 
où il avoit écrit par-ci par-là quelques additions; avec permiflion d’en 
faire tel ufage qu’il jugerait à propos. Mais cela n’eut point d’effet ; 
& l’Ouvrage jufqu’ici en eft demeuré à la prémiére Edition en Angle- 
terre. Les Editions d’ Allemagne n’ont fait -qu’en multiplier les fau- 
tes. Par- là ce Livre étoit prefque tombé entièrement dans l’oubli , 
jufqu’à ce qu’on s’avilk enfin de le traduire en (2) Anglois. 

Pour le rendre plus commun , il falloit qu’il parût aufli en Fran- 
çois; Langue, à qui on ne difputera pas l’iionneur d’être beaucoup 
plus connus par-tout, que l’Angloife, & qui d’ailleurs eft plus pro- 
pre à exprimer nettement lespenfées d’un Auteur, quand un Tra- 
ducteur capable fe donne autant de peine qu’il faut. Un (3) Jour- 
nalifte d'Angleterre , m’avoit fait l'honneur, quelques années aupa- 
ravant, de me nommer, comme celui à qui il croioit convenir d’en- 
treprendre ce travail , & il m’y invitoit d’une manière obligeante. J’y 
fus d’ailleurs follicité fortement, & je me réfolus enfin à l’entrepren- 
dre, il y a environ dix-feptans. Mais, après avoir traduit le tiers 
de l’Ouvrage, d’autres occupations me le firent difeontinuer, de for- 
te que je ne favois pas fi j’aurois jamais le loifir ou le courage de le re- 
prendre. Ce ne fut qu’en 1 739. que je m’y remis, pour ne pas laiffer 
mutile ce qu’il y avoit de fait; & pouffé d’ailleurs par les mêmes folli- 
citations quim’avoient déterminé à entreprendre l’ouvrage, pour la 
continuation duquel il fallut rappeller de loin mes idées, & relire tout 
avec attention depuis le commencement , comme fi j’euffe feulement 
commencé à travailler. 

J’y fus encouragé d’ailleurs par une chofe qu’on me faifoit efperer, 
& qui auroit rendu le retardement fort utile, fi elle fe fût trouvée 
aufli confidérable qu’on donnoit lieu de croire qu’elle l’étoit. J’avois 
penfé, qu’il feroit bon de favoir ce qu’étoit devenu l’Exemplaire, dont 

j’ai 

«*, alors Vice-Roi d’Irlande, fut impri- (3) Mr. ni la Roche, dans Tes 
mée à Londres au comme ncementdç Mémoires Litiraircs de la Grande Breta- 
1727. in quarto. gne. Tora. IV. pag. 248. 

* 2 
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j’ai parlé ci-deffus, que l’Auteur avoit remis à fon Chapelain; & de 
chercher à en avoir communication. .L’occalion fe préfenta d’elle-mê- 
me en 1 73+. Un (i) Libraire Irlandois , établi a Amflerdant, re- 
çut alors une Lettre du (;) Secrétaire de Mr. le Chevalier R. El- 
lys, par laquelle il lui offroit, de la part de Mr. Cumberland, (3) Pe- 
tit-Fils de l’Evêque, la Copie d’une nouvelle Edition du Livre De Lc- 
gibus Naturalibus , s’il vouloit le rimprimer magnifiquement, & lui 
en donner quelques Exemplaires. Cette Copie étoit l’Exemplaire 
même dont il s’agit , corrigé & augmenté par l’Auteur, revu d’ailleurs 
d’un bout à l’autre par Mr. le Docteur (4.) Bentley , qui devoit y met- 
tre une Préface. Le Libraire étoit juftement celui qui comptoit que 
je lui donnerois ma Traduction à imprimer. Par cette raifon, il re- 
fufa les offres aufii poliment qu’il put , & pria Mr. le Chevalier El lys 
d’agir auprès de Mr. Cumberland , pour obtenir de lui communication 
de l’Exemplaire, afin qu’on en fît ufage dans la Traduction. Mais 
toutes les infbmces du Chevalier furent mutiles: Mr. Cumberland r&- 
fufa à fon tour la demande , comme nuifible au deffein qu’il avoit de 
faire rimprimer l’Original. Deux ans après, un Libraire (y) de Cam- 
bridge écrivit à celui à'AmJlerdam , qu’il étoit convenu avec Mr. le 
D. Bentley pour l’impreflion de Manlius, & en même tems du Livre 
de Cumberland: mais cela n’eut point d’effet; & le Libraire de Cam- 
bridge n’aiant pu s’accommoder avec le D. Bentley pour l’impreffion 
du Manilius , abandonna le deffein de l’une & l’autre Edition. Au- 
cun autre Libraire ne fe préfenta ; & comme il y avoit apparence 
que Mr. Cumberland ne verroit plus de jour à en trouver pour une 
nouvelle Edition Latine, on réfblut de faire de nouvelles tentatives. 
On favoit que l’affaire dépendoit beaucoup du DoCteur Bentley, & 
qu’il ne pouvoit rien refufer à Mr. l’Evêque de Lincoln. Cet Evêque, 
lollicité par Mylord Carter et , & par Mr. Cafpar W ttjlein , Chapelain de 
S. A. R. Mr. le Prince de Galles, fit tant que le D. Bentley promit ce que 
l’on fouhaittoit; & après quelques retardemens, cauièz par diverfes 
circonftances, on remit enfin l’exemplaire de l’Auteur à Mr. Wet- 
ftein, avec permiiïion, non de l’envoier en Hollande , mais d’en trans- 
crire ce qu’il jugeroit à projpos. Cette Collation fut reçué le 6 . Juin 
173 9. Voici en quoi codifie le fecours, qu’on a pû en tirer. 



( 1) Guillaume Smitb , homme d’étu- 
de, qui s’écoit jeué dans le commerce 
de la Librairie, 
fa) Mr. MitcbeU 

(3) Quclcun m’a dit, que ce Petit- 



Fils eft Eccléfiaftique : mais je n’en fuis 
pas afïïtré; n’aiant trouvé perfonDe qui 
fût bien inftruit de l'état des Defcendans 
de l'Evêque. 
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DU TRADUCTEUR. 

1 « ' % 

♦ Il y a très- peu de Corrections de l’Auteur/- Du caraCtére, dont 
nous avons vu qu’il étoit, on ne doit pas s’étonner qu’il aîtlaiffé paf- 
ier bien des fautes, dont la plûpart même gâtent le fens, comme il 
paroîtra par des exemples que j’en indique dans mes Notes. Les Ad- 
ditions ne font pas non plus en fort grand nombre, ni longues, à la 
referve de quelques-unes; & fur-tout de celle par où l’Ouvrage finit 
maintenant. Elle étoit écrite à la fin du Livre, en deux pages & dk- 
mi, fans aucune indication de l’endroit où elle devoit être placée. 
Mais il m’a paru d’abord, & chacun en conviendra aifëment, que 
c’eft une fuite des réflexions, que nôtre Auteur fait dans le dernier 
Chapitre, fur l’abfurdité des pernicieux principes de fon Adverfaire, 
&qu’ainfi cela détermine clairement la place de l’Addition; à caufe 
dequoi il ne jugea pas fort néccllaire de la déligner autrement, il 
n’en eft pas de même de cette autre, écrite au commencement du 
Livre, fur une feuille à part, fans renvoi. Certus va/or bonorum 
contingenter fecuturorum è nojtra boni pttblici cura bine ( inter alia ) in- 
vejligandus ejl. Quàd fruttus boni fperati è rebus vel aflibus vitâve 
nojtrâ quae nos buic curae itnpendimus , £5? commutamus pro bonis è pu - 
blica falute fperatis,Junt fimiliter contingentes, fieri enitn poteJi,ut ft ni- 
bil borum publico bono impenderemus , aut nibil mit parum commodi, ici- 
que contingenter y £5? ad tempus incertum , inde nobis confequeremur. 
Quoi qu’il foit parlé en divers endroits , de l’eftimation des avantages 
qui peuvent revenir des effets ou des aCtes contingens, je n’ai fû où 
convenoit précilèment cette Addition, au devant de laquelle on lit: 
Addenda, fuis locis opportunè inferenda. Voilà qui donne lieu de croi- 
re, que l’Auteur avoit alors quelque deffein de revoir fon Ouvrage, 
& d’écrire fur ce feuillet feparé les penfées qui lui viendroient dans 
l’efprit , pour en faire ufage dans les endroits où il jugeroit qu’elles 
pouvoient être placées. Cependant on n’y voit plus rien. L’Auteur 
fe laffa bien-tôt apparemment. 

Pour ce qui ell du Doéteur Bentley , il avoit changé par-tout la 
ponctuation, & l’orthographe, félon qu’il le jugeoit à propos, mis 
des Lettres majufcules, où il en falloit, fouligné les noms propres, 
pour être imprimez en caraétére Italique; & fait quelques autres me- 
nuës corrections de cette nature , dont nous n’avions pas befoin. Aulïï 

Mr. 

(4) Dont une Fille cfl mariée avec le je crois que bien d'autres font dans le 
FilsdeNlr. Cumberland. Ce grand Critique même cas, ou ignorent encore cette 
eft mort au mois de Juin de l'année 1742. mort, dont nos Gazettes, ni les Jour- 
Je remarque cela, parce que , comme je naux, n’ont rien dit. 
n'en ai rien fû que depuis quelques mois, (1) Guii. Tburlboum. 

. * 3 
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PREFACE 



Mr. Wctjlein , fans s’en embarrafler, fe contenta-t’il de copier exacte- 
ment toutes les corrections des mots dont la plûpart ne regardent que 
les Anglicifmes, ou autres fautes contre la pureté de la Langue La- 
tine , qui ne nuifent point à l’intelligence du fens. Il s’en faut mê- 
me beaucoup que Mr. Bentley eût corrigé toutes celles de ce genre. 
Du refte, je n’en ai vû aucune de réelle, que je n’eulTe déjà corri- 

f éte; 6c le Revifeur n’en a point appcrçu bon nombre de confidéra- 
les, comme il paraîtra par mes Notes. 11 femble que la fagacité 
ordinaire de ce grand Critique l’eût abandonné alors; 6c lui , oui a 
corrigé hardiment dans les Auteurs Anciens "Se Modernes, tant d’en- 
droits qui n’en avoient pas befoin,a laiffé palier ici bien des fautes qui , 
ii l’on y fait un peu attention , gâtent, altèrent, ou obfcurciflent le 
fens. Ainli je n’ai nullement tiré de fa reviGon le fecours que je m’en 
promettois , 6c elle ne m’a proprement fervi de rien. 

Mais j’ai fait uûge, dans ma Traduction , des Additions de l’Au- 
teur, qui lui donneront quelque avantage fur l’Original imprimé; 

Î uoi qu’elles ne foient pas aulli confidérables, que je l’avois efpéré. 
’ai indiqué les principales, fur les endroits auxquels elles fe rappor- 
tent. 

Mon plus grand foin a été de tourner 5c exprimer les pe niées de 
l’Auteur d’une manière à rendre la Traduction aulli claire, ôc aulli 
coulante, qu’il étoitpoffible, fans quitter le perfonnage de Traduc- 
teur, 6c fuivant de près mon Original, autant que la clarté 6c le 
génie de nôtre Langue le perraettoient. C’eft aux LeCteurs à juger, 
G j’ai réufii. Je puis dire, au moins, qu’aucune des Traductions que 
j’ai publiées, ne m’a coûté autant de tems 6c de peine, que celle-ci. 

Je l’ai accompagnée de quelques Notes, félon ma méthode ordi- 
naire , 6c autant que le demanaoit ou le comportoit la nature de 
l’Ouvrage. J’y ai joint celles de la Traduction Angloife , dont quel- 
ques-unes font fort longues. On les diftinguera toutes des miennes 
a’un coup d’œil, non feulement par le nom de l’Auteur, qu’on voit 
à la fin de chacune , mais encore par des guillemets mis par-tout en 
marge. J’ai quelquefois mis au bas de ces Notes, les réfléxions que 
je iugeois à propos d’y faire, 6c que l’on difcernera aufli aifèment. 
J’ai traduit aufli 6c placé à la tête du Livre, la Vie de l’Auteur, 

écrite 



(O En voici le tiye : A brkf Account 
of tbc Life y Cbaratter , and Writings of tbe 
rigbt Reverend Fatbcr in God Richard 
Cumberland, D D. late Lord Bis • 



bop of Peterborough. Wbicb may ferve as 
a Préfacé to bis Lordsbip Book rtow in tbe 
PreJf,entituled,S anchoniato’ï Phc- 
nician Hijlory de. 
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écrite en Anglais par Mr. P a YNü,fon Chapelain , Relieur (ou Curé) 
de Harnack, dans la Province de Nortbampton. 11 l’avoit publiée 
peu de tems après la mort de l’Auteur, premièrement à (i) part, & 
puis en forme de Préface fur l’Edition qu’il donna d’un Ouvrage ( 2 ) 
polthume de fon Maître, écrit en Anglois. Cette Vie pouvoit & au- 
roit dû être beaucoup plus rirconftanciée qu’elle n’eft; & il eft fur- 
prenant que l’Auteur , à qui il était fi ailé de nous apprendre ce que 
l’on fouhaitteroit de favoir, l’aît négligé. Il ne dit pas, par exemple, 
la moindre chofé, d’où l’on puifle inferer que Mr. Cumberland a eu 
Femme & Enfàns, on diroit qu’il s’agit d’un Prélat de cette Eglife 
qui interdit le Mariage aux Ecdéfiaftiques ; & j’aurois été en doute fur 
cet article, fi cè que je fus de l’Exemplaire qui eft entre les mains d’un 
Petit-fils de l’Evêqua, ne m’avoit appris qu’il reftoit de fa poftérité. 
J’ai joint à ma Tradudion quelques Notes, en partie pour fuppléer, 
autant que, j’ai pû , à ce défaut; car je n’ai pas eû occafion d’en ap- 
prendre davantage. ^ . . 

• • $ * • * 1 • • 

1 A Gromngue, ce 13 Août 1743. 

‘ • 1 *\ •/ > 

(a^L'Hiftoire Phénicienne de Sancho- du de l’Auteur. Ce Livre parut la même 
niaton, traduite en Anglois, avec année 1700. 
des Remarques &un Commentaire éten- * 



*J k 

♦ ’ • 




VIE 
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L A U T E U R: 

Ecrite en Anglais par Mr. (i) Payne, qui avoit été 
fon Chapelain. 

R Ichard Cumberland, Fils d’un Bourgeois de Londres fort 
eftimé de tous ceux qui le connoifToient, nâquit dans cette Vil- 
le, en l’année 1632. Il ht là fes prémiéres Etudes, dansl’Ecôle de 
St. Paul; d’où il pafla au Collège de la Magdclaine à Cambridge. Ce 
Collège a produit bon nombre de Savans, à proportion de fbn éten- 
due. Il y avoit alors deux Maîcres, l’un & l’autre fort diftinguez, 

r en étoient un grand ornement j le Dodeur Raimbow , Evêque 
CarliJle, & le Dodeur Duport , Doien de Peterborougb. Mais 
cette petite Société, non plus qu’aucun autre de nos Collèges , ne 
nourrit jamais dans fon fein tout à la fois, des Hommes plus fàvans 
& plus vertueux, que trois qui en furent faits Membres à peu près 
en même tems, je veux dire, le Dodeur Cumberland , le Doaeur 
Bzécbias Burton , & le (2) D odeur Hollings. 

Le dernier étoit Médecin. Il s’établit à Sbrewsbury , où il eft mort 
dans un âge fort avancé, après y avoir vécu généralement eftimé, & 
reçû dans les Familles qui avoient le bonheur de leconnoître, non 
feulement fur le pié d’Ami & de Médecin , mais encore comme un 
beau génie. La diftance où il fe trouvoit des lieux où Mr. Cumber- 
land 

(1) S. P AVNE , Maître ès Arts, tomie. Voiez le Cbap. II. § 23. de l'Ou- 
Recleur (ou Curé) de Barruck , dans vrage qui paroft ici traduit en François; 
la Province de Nortbampton. ta le Di/cours Préliminaire , tout à la fin , 

(2) Mr. Cumberland parle lui-même de 0Î1 l’Auteur fait aulTi mention honora- 
ce l)<iêleur Hollings, comme d’un Ami ble de l’autre Ami , le Doclejr But- 
particulier, & de qui même il avoit ap- ton. 
pris bien des chofes concernant l'Ana- 
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VIE DE L’ AUTEUR. 

land fit fa réfidence, ne diminua rien de l’amitié fincére qui s’étoit 
formée entr’eux , & elle dura autant que leur vie. 

L’autre digne Ami le Doéteur Burton , mourut jeune: & ce fut 
une grande perte pour fa Famille, pour les perfonnes de fa connoif- 
fance, & pour tout le monde. Je dis, pour tout le monde : car, à 
mon avis, il n’y avoit guéres d’homme oui eût porté à un plus haut 
point l’efprit du Chriliianisme, l’amour du Prochain, la bienveillan- 
ce, & un défir ardent de faire du bien aux autres. J’en ai des preuves 
particulières dans quelques-unes de fes Lettres à mon Père, qui avoit été 
fous fa direction; car quoi qu’elles euflent été écrites fort à la hâte 
& négligemment, elles font a’un tel caractère , qu’on ne peut les lire 
fans an etre touché. Dieu, qui avoit rempli de fi bons fentimens le 
cœur de cet excellent Perfonnage, ne lui laifTa pas aflez de vie pour 
effectuer fes défirs, comme il l’auroit pû. Sa grande modeftie fut caufè 
qu’il ne publia rien, de toute fa vie, qu’un court (i ) Mvertijfement 
aux Lecteurs , qui eft à la tète du Traité des Loix Naturelles que fon 
Ami Cumberland avoit compofé, comme on le verra plus bas. 

Outre ces deux Amis intimes, dont je viens de parler, Mr. 
Cumberland avoit des liaifons particulières avec d’autres Membres du 
Collège de la Magdelaine , qui étoient d’un génie & d’un favoir émi- 
nent. Comme il aimoit le mérite, il le refpedoit par-tout où il le 
trouvoit: & fa douceur naturelle, jointe à fes autres belles qualitez, 
lui attiroit l’amitié de ceux qu’il témoignoit juger dignes d’être recher- 
chez pour cette raifon. Tels furent, le Chevalier (2) Moriaud, grand 
Mathématicien; & Mr. Pepys, qui a été Secrétaire de l’Amirauté 
pendant pluficurs années. Le dernier étoit fort verfé dans toute for- 
te de belle Littérature: & en reconnoiffance de l’éducation qu’il a- 
voit reçue dans le Collège de la Magdelaine , il légua à cette Société 
fa Bibliothèque, qui étoit très-belle; laiflant à fes Exécuteurs Tefta- 
mentaires le plein Sx, entier accomplifiement de cette donation ma- 
gnifique. 

U n autre perfonnage confidérable qui avoit étudié avec Mr. Cum- 
berland dans ce même Collège, c’eft le Chevalier Orlando Bridgeman , 

au- 



(1) Alloquium ad LeÜorem ; à la fin 
duquel il mic H. B. qui font les deux 
prémiéres lettres de Ton nom , en An. 
glois. C’eft un éloge magnifique de l'Ou- 
vrage, dont l’Auteur as oit confié à fes 
foins le Manufcrit la Pièce eft écrite 
avec beaucoup de feu. 



(a) Samuel Moreland. Ce Chevalier 
eft fort connu , fous le nom de Mot land, 
par la Trompette partante , dont on lui 
attribué l'invention. Voiez Geoiicii 
Paschii Inventa Nov-Antiqua , Cap. 
VU. § 21. pag. 606, tdjeqq. 

#* 
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auquel il dédia Ton Traité Des Loix Naturelles ; comme depuis, en 
publiant fon E[fai fur les Poids £j? les MeJ'ures des Anciens Juifs , il 
lit le même honneur au Secrétaire Pepys. 

Le Chevalier Bridgeman lui fournit occafion d’être connu dans le 
monde, autrement que par fes Ecrits. Le D odeur Cumberland , & le 
Dodeur Barton, ces deux grands Amis, furent aufli fes Chapelains, 
dans le tems (i) qu’il étoit Garde du Grand Seau d 'Angleterre, & il 
les pourvût de Bénéfices l’un & l’autre. La connoiflance qu’il avoit 
faite avec eux dans le Collège de la Magdelaine , l’engagea à dilpo- 
fer en leur faveur des Places vacantes. Mais il n’auroit pu trouver 
par-tout ailleurs des Eccléfiaftiques qui les méritallent mieux. 

Pendant que Mr. Cumberland fut Membre du Collège où ils a- 
voient été enfemble , il s’y diftingua par fes Exercices Académiques, 
(a) Puhiick. N f ut f 3 * 1 Bachelier en Théologie, dans une de ces ( a ) Solennitez où 
Commencé- Ton prend en public les Degrcz de l’Univerfité. Et quoi qu’il fut 
ment. très-rare de voir la même perfonne pafler deux fois par ces grandes 
Epreuves, on avoit une fi haute opinion de fa capacité, qu’on le fol- 
licita depuis à faire fon aulique dans une pareille Solennité, pour re- 
cevoir le Bonnet de Dodteur. 

Le prémier Bénéfice qu’il eut, après être Ibrti de l’Univerfité, fut 
la Cure de Brampton , dans la Province de Nortbampton. Le Che- 
valier Jean Korwicb, qui en avoit la nomination, fe propofoit unique- 
ment de la remplir d’un bon fujet, & il ne fut point trompé. Le 
Curé choifi répondit à tous égards aux plus hautes elpérances que le 
Patron en avoit conçues; & ils vécurent enfemble dans la plus parfai- 
te union. 

Comme nôtre D odeur defiervit long tems cette Cure, qui eft 
dans le Diocéfe de Peterborougb , il en fut d’autant plus propre à exer- 
cer l’Epifcopat de ce Diocéfe, où nous le verrons élevé dans la fuite. 
Si le Clergé çût confervé l’ancien droit qu’il avoit d’élire fon Evêque, 
il n’en auroit pas certainement choifi d’autre. On ne voioit alors au- 
cun Eccléfiaftique , plus généralement aimé & eftimé. Si quelques 
pcrfonnes témoignoient à fon egard d’autres fentimens , ce n’étoient 

que 

O) Il fut élevé à la Dignité de Garde Garde du Grand Seau, dans le titre de 
du Grand Seau par le Roi Charles 11. l’Epicre Dédicatoire. D'où il parait , 
en \ 66 j. fit il s’en démit l'année 1672; que c'eft dans cet intervalle de cinq ans 
c'eft-à-Jire, peu de tems après que Mr. que Mr. Cumberland fut Chapelain Je ce 
Cumberland lui eût dédié fon Livre , puis Seigneur , fit qu'il palla enfuite de la Cu- 
que cet Ouvrage parut en la même an- re de Brampton à celle de Stamford. Oa 
nce , fit que le Chevalier y eft qualifié fera fans doute furpris , que l’Auteur de 

cette 
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que des gens dominez & enflammez par un efprit de Parti. II y en 
avoit peu qui fuflent prévenus contre la perlonne même: la plupart 
ne voioient de mauvais œil, que la promotion du Doéteur Cumber- 
land. L’Envie «Sc la Malignité en veulent toujours à ceux qui fe difc 
tinguent d’une manière éclattante : & s’il ne fe trouve perfonne qui 
ne juge qu’un homme ne vaut pas la peine qu’on le traverfe, ou 
qu’on ouvre la bouche contre lui , il faut que cet homme foit bien peu 
conlidéré dans le monde. 

Tant que Mr. Cumberland vécut retiré dans fa Cure , il ne 
penfa guéresà autre chofe, qu’à remplir exaétement fes fondions, 
& à cultiver lès études. Son unique divertiflement étoit prefque de 
faire de tems en tems quelques courtes à Cambridge , pour y entrete- 
nir les liaifons qu’il avoit formées avec les Savans de fa connoiflan- 



ce. . 

Selon toutes les apparences, l’exercice de fes talens devoit être 
borné à une petite Paroiflc de la Campagne; car il n’eut jamais la 
moindre penfée de chercher quelque avancement. 11 étoit tout-à-foit 
exemt de cette ambition, de cette avidité de Bénéfices lucratifs, qui 
eft l’opprobre des Théologiens; la tentation, j’ai prefque dit le fcan- 
dale & la honte de nôtre Sainte profefllon. 

Mais il plut à Dieu de fournir à ce digne Eccléliaftique un plus 
vafte champ; «St le Chevalier Bridgeman fut l’inftrument dont fa Pro- 
vidence fe fervit. Ce Seigneur avoit été élevé à la haute Charge de 
Garde du Grand Seau. Il appella en Ville, & reçut dans fa Mai- 
fon, cet ancien Ami «Sc compagnon d’Etudes. Bien tôt après, il 
obtint pour lui la Cure ( 2 ) d 'Allbalows à Stamford ; Bénéfice, qui 
alors fe trouvoit par tour à la nomination du Roi. 

Voila' comment nôtre Doéteur fut transféré à Stamford ; Vil- 
le, dont les Habitans, fi je ne fuis pas prévenu en leur faveur, font 
plus fenfez & plus polis, que ne le font ordinairement d'autres de 
même rang & de même condition. Ils connurent bien tôt ce que 
valloit Mr. Cumberland ; & de quelque ordre qu’ils fuflent, ils jugè- 
rent tous, qu’il étoit de leur avantage commun d’avoir un tel Per- 
fonnage établi chez eux. 



cette Vie, qui pouvoit fi bien favoir les 
dattes, n'en marque d’autre», que l'an- 
née o L nôtre Doéteur nâquit, «Sc celle 
oh il fe diftingua à Cambridge parun Aéte 
Public. 

( 2 ) Allbalovcs fignific de tous les Saints. 



Le 

C’eft fans doute le nom de U ParoifTe de 
Stamford, oh Mr. CuiHberland fut établi 
Curé. 11 y a pluficurs Egides Paroiflïa- 
les dans cette Ville, qui elt ancienne, 
& dans le Comté de Lincoln. 
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Le porte qu’il occupoit, étoit extrêmement pénible. Car, ou- 
tre les fondions indifpenlables de Pafteur, nôtre Curé fe char- 
gea des Sermons fur femaine, & ainfi il prêchoit trois fois d’un 
Dimanche k l’autre. 11 remplit conftamment cette grande tâche , 
avec beaucoup d’affiduité. Elle auroit été feule un pefant fardeau 
pour un homme du commun : mais il avoit tant de facilité à s’en 
aquitter, qu’en même tems il formoit de grands projets par rapport 
à fes Etudes de Philofophie, de Mathématiques, & de Philologie. 

N’ et a nt ainfi que fimple Curé, il s’aquit une fi haute réputa- 
tion , que l’Univerfité de Cambridge , & autres perfonnes de fa con- 
noifTance, le prièrent inftamment de vouloir bien fe charger du pé- 
nible Exercice- de foûtenir des Théfes, dans une Solennité pour les 
Promotions publiques aux Degrez. Sans les follicitations prenantes de 
fes Amis, exemt qu’il étoit non feulement d’ambition, mais encore 
de tout défir d’applaudiflemens , il ne fe ferait jamais réfolu à paroître 
fur un fi grand Théâtre. Il le fit, en l’année 1680. (1) Les Thé- 
fes, qu’il défendit alors, furent ces deux-ci: Saint Pierre n’a 
reçu aucune Autorité furies autres Apôtres. La Séparation d'avec 
PEglife Anglicane, (2) ejl Schématique. Cet Aéte d’éclat fit beau- 
coup d’honneur au Docteur Cumberland , & la mémoire en étoit en- 
core de mon tems toute fraiche parmi les Membres de l’Univerfité , 
lors que j’y étudiois plufieurs années après. 

Nôtre Curé s’appercevoit, depuis aflez long tems, des raefu- 
res que l’on prenoit tout ouvertement en faveur du Papijme. Com- 
me il avoit fort à cœur les intérêts de la Religion Protejlante , il pre- 
noit fur-tout à tâche, dans lès Sermons, de fortifier fes Auditeurs 
contre les erreurs, la corruption, &les fuperfli dons de cette Eglifè 
Idolâtre. Il ne déteftoit rien tant, que le Papifme; & fa défiance 

fur 

autre Journalifte.qui connoft bien l 'An- 
gleterre, je veux dire, Mr. de la Ro- 
che , dans (es Mémoires Littéraires de la 
Grande Bretagne , Tom. IV. pag. 
240, *41. Ce qu’il y a de certain , c’eft 
qu'en 1672, Mr. Cumberland n’étoit en- 
core que Bachelier en Théologie; puis que, 
fur le titre de Ton Livre De Legibus Na- 
turae <Stc. imprimé la même année, on 
voit, après fon nom, S. T. B. apud Cm- 
tabrieienfes. 

(2) Sancto Petro nulla data ejl 
Jurisdiclio in caeteros Apoftolos. Sepa- 
ratio ab £cclcûa Anglicana ejl Scbis- 

aw 



( 1) Celui qui donna un Extrait de cet- 
te Vie t dans les Acta Eruditorum 
de Leipfig, (Ann. 1722. pag. 533.) en- 
tend ceci de la Dilpute publique, que 
Mr. Cumberland foûtint pour prendre le 
Degré de Doéteur en Théologie. Mais 
nôtre Chapelain a déjà parlé a-deflTus de 
cecte promotion : & , de la manière qu’il 
s’exprime ici, on a tout lieu de croire 
que c'étoit quelque Aûe extraordinaire, 
qui ne fe faifoit pas pour lui , & oh l'U- 
niverfité, qui l’en pria, fouhaittoit que 
celui qu’elle en chargeoit , fe diftinguât. 
C'cft ainû que parole l'avoir entendu un 
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fur tout ce qu’il foupçonnoit de tendre à le favorifer, alloit prefque 
jufqu’à l’excès. 

L a Bigoterie de cette Religion , l’Ignorance & l’Efclavage qu’elle 
introduit par-tout où elle domine, ne peuvent qu’infpirer les idées 
les plus affreufes, quand on a l’efprit libre de prévention , & l’ame 
élevée. J’ai ouï dire à de vieilles gens, qui avoient entendu prêcher 
Mr. Cumberland dans ces tems fâcheux , que lui , qui en totite autre 
chofe étoit du plus grand làng froid , s’échauffoit ordinairement, & 
fe laifloit emporter à l’ardeur ae fon zélé, quand il venoit à parler en 
Chaire des Superftitions de YE&Iife Romaine. Cette corruption du 
Chriftiamfme occupoit beaucoup fes penfées. Pour découvrir, dès 
la première origine, comment la Religion avoit dégénéré en Ido- 
lâtrie, il s’engageaà de grandes recherches, qui produisent l’Ouvra- 
ge (3) qu’il a laiffé en manufcrit, fur YHiJloire Phénicienne de S a n- 

CHONIATON. * . 

Quand le Roi Jaq_uesII. fut monté fur le Trône, letrifteétat 
des affaires , qui allèrent en empirant fous fon Régne , allarma 
beaucoup tous ceux qui s’intèreffoient à la conftitution de nôtre 
Eglife & de nôtre Gouvernement'. Mais perfonne n’en fut plus vi- 
vement frappé, que cet excellent Perfonnage: & cela ne contribua 
pas peu à lui caufer une Fièvre dangereufe des plus rudes dont ja- 
mais homme foit réchappé. 

Mais enfin, après une nuit fombre & ténébreufe , la Révolution 
ramena le jour. Quand on ne connoît que par ouï dire, les dan- 

§ ers que des Voiageurs malheureux ont couru former, ou for terre, 
s dont ils ont été délivrez par un effet merveilleux de la Providen- 
ce ; on en écoute froidement le récit , & l’on n’en eft pas fort tou- 
ché. Mais ceux qui en ont été témoins de leurs propres yeux , & 

. beau- 

jnatka. Je ne mettrais pas ici ces Thé- 
fes en original , s’il n'étoitbon d’avertir, 
que, dans l’Extrait cité ci-deifus, des 
jlSla Eruditorfim , on a conçû la derniè- 
re Théfe d’une manière à lui donner un 
ïens tout contraire: Pojlquam, nec Sanc- 
to Petro ullam in reliquos y Ipojlolos juris- 
diàionem conccjjtm fuijji, nec jeparatio- 
nem ab Ecclefia Ànglicana effi Scbifmati- 
cam dtfendijjet (Ce mberlandu s_)&c. 

Pour ce qui elt de la Théfe en elle-mê- 
me il faudrait favoir , ce que nôtre Doc- 
teur eniendoit par le mot de Séparation ; 

& s’il donnoit a fa déciüon toute la gé- 



néralité qu'elle femble avoir. On fait, 
que les Théfes Académiques font fou- 
vent tournées de telle manière, que le 
Défendant , pour fournir matière à la 
Difpute, donne lieu à des Ooje&ions, 
qu’il fc refervede difliper en expliquant 
les termes & y faifant quelques diftinc- 
tions. Cela pourrait au moins avoir lieu 
ici; de forte que la Théfe ferait vraie ou 
faufle, félon que l’état de la queflion 
ferait clairement pofé & déterminé. 

(3) On parlera plus bas de cet Ouvra- 
ge , qui a été imprimé. 

** 3 
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beaucoup plus encore ceux qui ont été eux-mêmes expofez à ces 
périls. Tentent leurs cœurs émûs, toutes les fois qu’ils rappellent le 
fouvenir de leurs allarmes, & de la manière dont ils ont été con- 
fervez. Il en fut de même , après l’heureux événement dont je 
parle. Ceux qui ignoroient les dangers dont nous étions menacez 
de la part du Papifme & du Pouvoir Arbitraire, ou qui n’y pre- 
noient aucun intérêt; pouvoient apprendre avec indifférence les nou- 
velles de l’état ptefent des chofes. Mais d’autres, qui voioient bien clai- 
rement le péril que nous avions couru, & qui, félon toutes les apparen- 
ces , dévoient être les victimes de l’exécution des deffeins tramez con- 
tre nous; favoient connoître tout le prix de cette grande Délivrance. 

Un tel changement des affaires, ne put que donner occafion à 
quelques mouvemens; & il falloit alors toute la prudence humaine, 
pour rétablir la tranquillité. Heureufement le Prince jugea, que le# 
voies de la douceur étoient celles qui convenoient le mieux au génie & 
à l’humeur des Anglois. 11 eut égard au mérite, par deffus toutes 
chofes, dans la diftribution des Emplois & Civils, & Eccléfiaftiques. 
Tout autre motif, qui, fous les Régnes précédens, avoit fait difpofer 
des Evêchez en faveur de tels ou tels fujets, n’eut plus de force pour 
déterminer le choix. On ne jettoit pas les yeux fur les Eccléfiaftiques 
qui (àvoient le mieux faire leur cour, mais fur ceux qui paroiffoient 
les plus dignes de l’Epifcopat. 11 n’y eut que des hommes fort dis- 
tinguez par leur lavoir, par une vie exemplaire, & par un zélé con- 
ftant pour le bien de la Religion Proteftante, qui fuffent alors élevez 
à cehaut porte. • • • .. i- -M • , / , 

Pendant qu’on ne faifoit attention qu’à de telles qualitez, un 
Ecdéfiaftique du caraélére dont étoit le Doéteur Cumberland , ne 
pouvoit guéres être oublié, quoi que perfonne ne cherchât, moins 
que lui , de pareil avancement. On dit au Roi , que c’étoit l’homme le 
plus propre qu’il pût nommer, pour remplir l’Evêché vacant de Peter- 
borougb. 11 n’en fallut pas davantage. Un fimple Curé, fans aller à la 
Cour (lieu, qu’il ne connoiffoit guère, & qu’il n’a voit vu que rarement) 
fans s’intriguer auprès des Grands, (ans faire la moindre démarche qui 
fentît la brigue; fut choifi pour un fi haut Emploi, par cette feule raifon 
qu’il étoit le plus capable de l’exercer. ( r) Un jour de porte , qu’il 
étoit allé au Caffé félon là coutume, il lut dans la Gazette, que le 

* Doc- 

Ai , 

O) Ce fut en l’Année nîpo. comme bury, Tom. IV. pag. 153. de la Traduc- 
je le vois par les Mémoires Hijïoriques tion Françoife . imprimée à La Haie en 
du célébré Bu ru et, Evêque de Salis- 173 y. in duodecim. ün voit là nommez 

. plu- 
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Doéteur Cumberland , de Stamford , avoit été nommé à l’Evêché de 
Peterborough. Cela le furprit extrêmement , & plus que tout autre 
qui eût appris la nouvelle. 

Une promotion comme celle-là, fit beaucoup d’honneur à ceux 
qui en étoient les auteurs. Le choix fut généralement approuvé; 

3 uoi que, dans le trouble où étoit alors la Nation, il n’y ait pas lieu 
e croire que perfonne ne fut d’un autre avis. 11 y avoit un Parti, 
qui ne pouvoit que desapproi^er les principes dont le nouvel Evêque 
avoit toujours fait profefiion , & les maximes fur lefquelles il avoit ré- 
glé fa conduite. Mais ceux même qui ne l’aimoient pas par cette 
raifon, étoient contraints d’avouer, qu’un Théologien du plus grand 
mérite, & d’une vie entièrement irréprochable, avoit été mis fur 
le Siège de Peterborough. 

Nôtre Prélat tourna d’abord tous fes foins à remplir les devoirs 
de l’Episcopat. Ceux qui aiment l’Etude, comme il faifoit, contrac- 
tent d’ordinaire une habitude, qui les rend peu emprefia# & peu ardens 
à agir. Les Spéculations les occupent tout entiers. La tranquillité 
naturelle de Mr. Cumberland ajoùtoit encore quelque chofe à cette 
difpolltion. Cependant jamais homme ne fut plus exaét à s’aquit- 
ter des devoirs particuliers de fon Emploi. Il ne fe difpenfa d’au- 
cun, pour chercher fes aifes, ou pour s’épargner de la peine: & il a- 
voit un défir très-fort & très-fincére , que tous ceux qui dépendoient 
de lui fiflent aufli leur devoir. 

Les Difcours qu’il faifoit au Clergé dans les Vifites de fon Diocé- 
fe , & les Exhortations qu’il adreüoit aux Catéchumènes qui dé- 
voient être confirmez, n’avoient aucun ornement de Rhétorique, 
& paroîtroient peu de chofe, fi on les expofoit au grand jour de l’im- 
preflion. Mais c’étoient les exprelfions vives du aéfir ardent dont il 
étoit pénétré, de faire tout le bien dont il étoit capable, & de por- 
ter les autres à fe laifler toucher par fes remontrances. Cétoient les 
pieux élans d’une ame pleine de candeur & de probité. 

I l avoit de grands égards pour fon Clergé , & il le traitoit avec 
beaucoup d’indulgence dans toutes les occafions. On l’a fouvent en- 
tendu dire : J'aime à rendre mon Clergé content de moi. Cétoit la 
maxime qu’il pratiquoit envers tous fes Eccléfiafliques, qui venoient 
lui faire la cour; & s’il péchoit, c’étoit toujours de ce côté-là. 

J A - 

plufieurs autres Evêques , à la promotion alla , dit l’Hiftorien , déterrer les Gens de 
defquels la Faveur , les Cabales, Us Solli ■ Mérite dans leurs Retraites; la plupart 
citations d'amis , n 'eurent aucune part. On d'tntr'eux en furent tirez contre leur gré. 
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J a m a i s il ne s’épargna , lors qu’il s’agifioit d’exercer les fondions 
de l’Epifcopat. Dans les derniers mois de fa vie, on ne put ledif- 
luader d’entreprendre des travaux , que tous ceux qui étoient auprès 
de lui craignoient qu’ils ne fu fTent au defius de fes forces. Toutes leurs 
prières furent inutiles: il répondit, avec une grande réfolution; Je 
veux faire mon devoir, auffi long terni que je le pourrai. 11 avoit fui- 
vi confiamment la même régie dans la vigueur de fon dge. Ses Amis 
avoient beau lui repréfenter,quefes études &fes travaux nuifoient à là 
fanté: laréponfe qu’il leur faifoit d’orainaire, confiftoit en cette fen- 
tence: Il vaut mieux qu'un homme s'u/e, que s'il Je rouilloit. 

La dernière fois qu’il vilita fon Diocéle, il avoit déjà quatre- vints 
ans. Comme j’étois obligé de l’y accompagner, j’appréhendois fort 
qu’il ne pût pas en fupporter la fatigue. Mais, grâces à Dieu, il 
n’en fut point incommodé. La bonne Providence foûtient fans dou- 
te ceux qui s’aquittent de leur devoir. Trois ans après, & par con- 
lèquent dan^la quatre-vint-troifiéme année de nôtre Evêque, on 
eut toutes les peines du monde à obtenir de lui qu’il n’entreprît pas 
une nouvelle Vifite: & s’il s’en difpenfa, ce fut. à contre-cœur, y 
étant forcé en quelque manière. Convoquer une Afiemblée de fon 
Clergé avant le terme ordinaire de dix ans , c’eft dequoi il ne vouloit 
point entendre parler. Il ne fut jamais d’humeur de Ce décharger 
d’un fardeau , pour le mettre fur les épaules d’autrui. 

Quand je lis l’éloge (i) que l’Ecriture Sainte donne à Moïse, 
d’être rbonmie le plus doux qu'il y eût Jur la tern e ; & ce que Nôtre 
Seigneur Je sus-Christ difoit de ( 2 ) Nathanaël , Voici un véri- 
table Uraelite , dans lequel il n'y a point de fraude: je ne faurois m’em- 
pêcher d’appliquer ces beaux portraits à nôtre Prélat. Car , à mon 
avis , après ces deux hommes , il n’y en eut jamais d’autre à qui ils con- 
vinflent mieux, qu’à un Perfonnage aufii extraordinaire. 

Ce'toit un homme de l’humeur la plus douce, la plus gaie, la 
plus humble, la plus éloignée de toute ombre de malice. Sa can- 
deur envers tout le monde, étoit fans pareille: il prenoit tout du bon 
côté. On peut dire fans hyperbole, que pour l’humilité, la dou- 
ceur, la bonté de cœur, l’innocence de la vie, aucun homme mor- 
tel n’étoit au defius de lui. 11 n’avoit point de fiel , & il étoit fi fort exemt 
de toute teinture de rufe , d’ambition , ou de malveillance , qu’on eût dit 
qu’à ces égards il n’étoit point né fujetà la corruption de nôtre nature. 

1 L 

(1) C’eft au Livre des Nomiires, (2) Evangile de St. Jf.an, Chap, I. 
Cbap. XII. verf. 3. verf. 48. 
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Il parvint à fa quatre- vint-feptiéme année, & les pécher de com- 
miflion où il peut être tombé pendant toute fa vie, font,, à mon a- 
vis, en plus petit nombre, que ceux de toute autre perfonne qui 
ait jamais été aulTi âgée que lui. Son ame étoit heureufement libre 
de toute Paillon déréglée. 

La vaine gloire ne fe mêloit jamais dans fes adions. Jamais il ne 
fit rien pour chercher l’applaudifiement des Hommes, ou s’attirer 
leurs louanges. Jamais il n’ufa de déguifement: fa langue étoit toû- 
jours d’accord avec fon cœur. S’il a voit quelque défaut, c’étoit celui 
d’être trop humble : extrémité , vers laquelle le plus fur eft pour 
tout Chrétien de pancher. Il a vécu avec la fimplicité d’un Evequc 
de la Primitive Êglife; converfant & agiflant en homme privé, ne 
pouvant le réfoudre qu’avec peine à foûtenir, comme on parle, la 
dignité de fon caradére. 11 n’étoit pas de ceux qui (3) aiment la préé- 
minence , & il n’eut difpute avec perfonne pour le rang. 

I l (4.) exerçait Fbo/pitalité fans murmure. Jamais Maifon ne fut 
plus ouverte aux Amis du Maître , que la lienne. La manière obli- 
geante avec laquelle il les recevoit toujours , avoit quelque chofe qui 
lui étoit particulier. Les Pauvres trouvoient à fa porte une afliftance 
réelle: fes Voifins, & les autres gens de fa connoifiance, étoient 
toujours bien venus à fa table, & traitez à fon ordinaire, avec bon- 
ne chère & fans façon. Il avoit chez lui tout ce qu’il falloit pour un 
regai d’ami ; rien qui fervît au luxe & à la magnificence. 

Son défir étoit toujours de faire plailir à chacun , & d’exercer la 
bénéficence envers tout le monde. Il fubvenoic largement aux be- 
foins d’autrui, mais il fe contentoit lui-même de peu. Le bien qu’il 
faifoit à fes Parcns, & aux perfonnes de fa connoifiance, les fommes 
d’argent qu’il diftribuoit aux nécefliteux , font de bonnes œuvres 
qu’il n’eft pas à propos de publier en détail. La moitié des fommes 

3 u’il emploioit à un tel ufage, lui auroit attiré une grande réputation 
e libéralité & de générofité, s’il les eut données avec oftcntation , 
comme font ceux qui cherchent la gloire des Hommes. En ces cas- 
là il obfervoit exadement le précepte de Nôtre Seigneur Je'sus- 
Christ, (y) De faire T aumône Jecrétement , & fans que la main 
gauche fâche ce que fait la droite. 

Tous ceux qui avoient affaire avec lui, ou qui étoient dans fa 

■dé- 

(3) Volez la 111 . EpUre de St. J F. A N, vtrf. 9. 
vcrf. 9. que l’on a ici en vue. (5) Matthieu, Cbap. VI. verf. 3,4 

(4) 1 . Ep. de St. Pierre, Chap. IV. 

*** 
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dépendance, ont éprouvé les effets de là bonté & de fa douceur. - Il 
avoit un Patrimoine, confinant en Terres, qu’il admodioit. Ja- 
mais il n’en haufla les rentes , & il ne changea de Fermier que ra- 
rement. Ses Fermiers vieilliffoient dans leurs Fermes, & en laiïïoient 
la SuccelTion à leurs Enfans. 

I L en ufoit de même à l’égard de ceux qui en tenoient de lui, com- 
me Evêque; & j’oferois prelque dire, qu’il étoit doux envers eux juf- 
qu’à l’excès. Ils pouvoient être aflurez, que le bon Prélat ne les in- 
quiéteroit point: jamais il ne penfoit qu’à maintenir les juftes droits de 
fon Siège. S’il en venoit à impofer quelque amende aux Fermiers, 
lors que la Raifon & l’Equité le demandoient , c’étoit toujours avec 
beaucoup de peine, & jamais de fon bon gré. 11 donna de grands 
exemples de douceur & de compalTion , dans le renouvellement de 
quelques-uns de ces Baux. Je fouhaitte que ceux qui ont éprouvé de 
tels effets, foient afTez fenfibîes à l’obligation qu’ils lui en ont. Car, 
à dire vrai, les Fermiers des Evêques font ordinairement des gens 
fort ingrats. Us ne regardent pas les biens qu’ils tiennent, comme ap- 
partenans à autrui, mais comme leurs biens propres, & ils ne lâchent 
u’avec beaucoup de peine tout ce qui en fort, comme s’ils fe faifoient 
u tort à eux-mêmes. 

L’Humiute', & la Douceur , étoient celles des Vertus Chrétiennes 
en quoi nôtre Evêque excelloit ; & d’ailleurs il s’étoit fait l’habitude 
d’une vie fedentaire & fludieufe. On ne doit pas s’attendre de trouver 
dans une perfonne de ce caraâére , un grand degré d’ardeur & d’ac- 
tivité. D i e u ne rend aucun Homme parfait dans cette Vie. Ceux 
qui peuvent être le plus utiles au monde par la vivacité de leur tem- 
pérament, fontfouvent d’une humeur turbulente ; ils fe trompent fré- 
quemment , ils font fort fujets à faire palTer leurs vues & leurs paf 
lions particulières fous le nom du Bien Public, & à fe laifTer empor- 
ter trop lob par leur zélé. 

Ceux qui fe diftinguent dans une certaine forte de chofes, ne 
font pas fans défauts en matière d’autres. On peut expliquer ce phéno- 
mène, en le regardant comme un bdice par où Dieu donne à con- 
noître qü’il veut que les Hommes foient à cet égard égaux en quelque 

ma- 

Poëte 
lie é- 
• vers, 
ar les 
qu’ci* 
fens, 
for- 



CO Epitre aux Romains, Chap. 
XII. vtrf. 3. 

Si vit amari 



il 



nguida regntt manu 
C’eft ainli que Mr. Payne rapporte 



la Sentence , fans nommer le 
d’oti il l’a prife , & comme û e 
toit contenue dans deux demi ■ 
Mais fa mémoire l’a trompé : c 

Î iaroles ? un peu différentes, quoi 
es reviennent au même pour le 
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manière, & tenir ainfi dans l’humilité ceux qui ont de grands talens, 
afin qu’/ft (i) ne conçoivent pas d' eux-mêmes me trop haute opinion , 
mais qu'ils aient des Jèntimens modejles. 

Nôtre Prélat étoit d’un tempérament fi calme, qu’il ne pou- 
voit fe mettre en colère. Il témoignoit Amplement qu’une cho- 
fe ne lui plaifoit pas: fon chagrin n’alloit pas plus loin. Il ne 
fe laiflbit jamais aller à donner la moindre marque indécente d’é- 
motion , jamais il ne lui échappoit d’exprelhon peu mefurée. 
Mais, d’autre côté, il n’avoit pas allez de vigueur pour exercer 
la Difcipline. Je crus qu’il étoit de mon devoir d’y fuppléer, 
dans le pofte où j’ai eû l’honneur de le fervir pendant plufieure 
années. Mais j’éprouvai les inconvéniens auxquels on s’expofe 
en voulant faire une Réforme , & combien il eft dangereux d’é- 
plucher de près la conduite de ceux qui en ont befoin. 

Cet excellent Pcrfonnage avoit tant de charité, qu’il ne pou- 
voit fe réfoudre à croire que le monde fut auiïi corrompu qu’il 
l’eft. Il ne concevoit mauvaife opinion de perfonne, à moins 
qu’il n’y fut forcé par des preuves de la dernière évidence. Il a- 
voit de l’hoHBtir pour les foupçons, & il étoit toujours difpofé 
à juger que les autres hommes n’avoient pas moins de droiture 
& de probité, que lui. Et certainement fi les autres lui eulTent 
un peu reffemblé , il n’auroit pas été befoin de fêvérité. Cette 
maxime d’un Poète ; (2) Qui veut être aimé , doit régner avec 
indulgence; auroit été alors de faifon. Cell dommage que le bon 
Prélat n’aît pas eû autant d’télivité, que d’innocence de mœurs: 
il auroit atteint le plus haut point de Vertu , où la Nature Hu- 
maine peut s’élever. 

Son Efprit n’étoit pas naturellement vif, mais folide, & qui 
retenoit bien ce qu’il avoit une fois conçu. Quelque fujet qu’il 
étudiât, il s’en rendoit maître. Tout ce qu’il avoit lu, lui étoit 
préfènt. Les idées de la plûpart des Hommes ne font que com- 
me des imprefiions faites fur la cire, peu claires & diftinftes, & 
qui s’effacent bien tôt: les fiennes étoient comme gravées fur l’a- 
cier ; il falloit quelque tems pour les former , mais elles étoient 
nettes & durables. 

Les 

forment un vers entier, que voici: neque, intitulée les Phéniciennes fou 

la Tbébaïde , félon la plûpart des E- 

Qui vult arnari , languida regnet manu, dirions) tout près de la fin de ce qui 

nous en refte, ver/. <5jy. 

11 fe trouve dans la Tragédie de Se- 

##* 2 
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Les occupations littéraires qu’il eut le plus à cœur pendant 
toute fa vie, étoient, la recherche des plus anciens tems, l’étude 
des Mathématiques dans toutes leurs parties, & celle de l'Ecritu- 
re Sainte dans les Langues Originales. Mais de tems en tems, & 
par manière de divertiflement , il tournoit fon efprit à prefque toute 
autre forte d’Etudes. Il entendoit très-bien toutes les parties de la 
Philofophie: il avoit de grandes lumières fur la Phyfique: il fàvoit ce 
qu’il y a de plus curieux en Anatomie: les Auteurs Clafliques lui 
étoient familiers. En un mot , aucune partie de l’Erudition ne lui 
étoit étrangère; & quelque matière qu’il eut occafion de traiter, il 
la pofledoit , comme s’il y eût rapporté principalement fes études. 
Il étoit parfaitement verfè dans tout ce que l’Ecriture Sainte renfer- 
me, & en avoit fait un bon tréfor dans fon ame. Quelque difficile 
que fut un Paflage qui fe préfentoit par occafion , ou dans fes le&u- 
res, il pouvoit l’expliquer fur le champ, 6c en rapporter les diverfes 
interprétations, fans confulter aucun Livre. 11 avoit eû quelque pen- 
fèe de compofer un Commentaire fur les Epîtres aux Romains 5c 
aux Galates. C’eft grand dommage que le défir d’acquérir de 
la gloire, aiguillon fi nécefiaire pour porter les Hommes à agir, n’aît 
eû aucun pouvoir fur lui. S’il eût exécuté ce projet, il auroit, à 
mon avis, éclairci la Difpute fur la JuJlifkation , avec toutes fes dé- 
pendances , mieux qu’on n’a encore fait. Il m’a fouvent expliqué en 
converfation , ce qu’il jugeoit être la clé des PafTages les plus diffici- 
les de ces Epîtres; Clé fi ailée, que je ne puis que la regarder comme 
la feule véritable. S’il avoit bien rencontré, les Théologiens Polé- 
miques n’ont point entendu St. Paul; & tout ce qu’ils ont écrit 
fur la Juftification, efl très-peu fondé. 

Les Savans aiment fouvent le filence, & affeétent de le garder 
dans la converfation. Mais Mr. Cumberland étoit fi humble, qu’il 
ne jugeoit perfonne alTez peu confidérable, pour qu’on s’abbailîat en 
converfant avec lui ; & il avoit d’ailleurs tant de bonté , qu’il fo 
faifoit un plaifir de communiquer fes lumières à quiconque l’ap- 
prochoit. Cétoit le plus docte Perfonnage que j’aie connu , 6e 

en 



( Cela doit s'entendre de l’état or- 
dinaire de la fanté de Mr. Cumberland: 
car on verra dans le Difcourt Prélimi- 
naire fur l’Ouvrage que je publie main- 
tenait en nôtre Langue, qu’entr’autres 
raifons qu’il allègue pour exeufer la 
négligence de Ton Style , il dit , que 



dans le tems qu’il travailloità cet Ou- 
vrage, fa fanté avoit été fouvent chan- 
celante, faepiufculè vaccillans corporit va- 
letudo, § 29. Et Mr. Payne a lui mô- 
me parlé ci-deflus d'une maladie dan- 
gereufe .dont nôtre Auteur fut attaqué 
au commencement du régne de Jaques II. 

CO 
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en même tems le plus communicatif. Aucune converfation ne 
lui plaifoit tant , que celles qui rouloient fur quelque point de 
Science. 

L a prémiére expérience que j’en fis , ce fut lors que je n’avois 
pas encore pris les degrez de l’Univerfité, & peu de. tems après qu’il 
eût été élevé à l’Epilcopat. J’étudiois alors quelques parties des Ma- 
thématiques. 11 me fit l’honneur de s’entretenir avec moi fur ce fu- 
jet. Je fus ravi d’étonnement, de voir tant de condefcendance , 
tant d aft'eciion à inftruire un Jeune Homme, dans une perfonne de 
ce lavoir, de cet âge, & de ce rang. Les années, que j’ai depuis 
paiïées auprès de lui avec plus de liberté, font celles que je regarde 
comme les plus heureufes de ma vie, & je ne fàurois jamais afiez. efti- 
mer un tel avantage. C’étoit mon Oracle , que je confultois fur 
quelque Auteur que je lulTe, & fur quel fujet que ce fut. 11 n’y a- 
voit point de difficulté, dont je ne fufie alluré qu’il me donneroit la 
folution. Je ne lui fis jamais aucune queftion, fur quoi il n’eût de- 
uoi répondre, en matière même de chofes peu confidérables, & 
’Auteurs d’un bas étage, qu’on auroit pû croire qu’un homme com- 
me lui, occupé à tant de Spéculations beaucoup plus relevées, ju- 
geoit entièrement indignes ae fon attention. 

Pendant toute fa vie, il jouît conftamment d’une tranquillité 
d’ame , qui ne fut guéres troublée par aucun mouvement de paflion. 
Ainfi vivant d’une manière fort réglée & avec beaucoup defobriété, 
il parvint à une grande vieilleUe , parfaitement fain de corps & d’ef- 
prit. 11 n’étoit fujet à aucune maladie, ni à aucune incommodité : 
(i) jamais il ne fe plaignit de fe porter mal, ou d’être indifpolè: il 
fbrtoit toûjours de fa chambre, le matin, avec un air riant. 

Les Vieillards , félon le portrait qu’un Poète fait de leurs mœurs, 
ne cherchent (2) d’ordinaire qu'à amajjer de T argent , pour ne s'en 
point fervir fe? n'y pas toucher : ils font chagrins , plaintifs , de 
viauvaife humeur : cenfeurs févéres , fe? fur-tout grands donneurs 
d'avis aux Jeunes Gens. Nôtre Evêque a paflé l’àge (3) qu’H o 
race entend là par la Heillejfe: mais jamais il n’y eut perlonne 

(2) Quaerit [Senex] tf inventif mifir 

abjlinet — 

Difficilis , querulus , — — 

— cenj'or cajligatorque minorum. 

Art. Poëtic. ver/. 170, &Jeqq. 

(3) Il eft difficile de favoir, à quelle 
année ce Poëte meccoic en général la fin 



* 

de la Vieillejfe. Les Romains, non plus 
que les autres Anciens , n'étoient pas 
a’accord là-deflus , ni fur le com- 
mencement de cet âge. On peut 
voir les Interprètes fur ce que dit Ci- 
cc'ron, que , de tous les Ages de 
l’Homme, la Vicilleflë eft le feul qui 
*** 3 n'a 



Digitized by Google 




XXII 



VIE DE L'AUTEUR. 

à qui ces cara&éres convinrent moins , • qu’à lui ; c’étoit juge- 
ment le rebours, à tous égards. Vouloit-on éviter tout ce qui fent 
lacenfure, les plaintes, la gêne, la mauvaifc humeur? il ne falloit 

3 u’aller auprès de lui. Sa douceur, & fa complaifànce, étoient au 
efliis de toute expreflion : il n’y a que ceux qui ont eû occalion de 
converfèr avec lui , qui puiflent s’en former une jufte idée. Cette 
heureufe & charmante difpofition, dont il s’étoit fait une habitude, 
dura jufqu’au dernier jour de fa vie. 

La vigueur de fes fens, & la bonté de fon tempérament, fe main- 
tinrent mieux qu’on n’auroit pù l’attendre, dans un homme dont la 
vie avoit été fi fédentaire, & fi adonnée à l’Etude. Je crois néan- 
moins, pour avoir converié avec lui tous les jours, que les Facultez 
de fon Ame étoient encore moins affoiblies, que celles de fon Corps, 
il poiïéda toujours toutes les Sciences, qu’il avoit étudiées dans fa jeu- 
nefle. Il aima toujours à lire les Auteurs Clafliques ; & dans la der- 
nière année de fa vie, il en citoit des paflages fur le champ, & à 
propos. 

Le Dofteur H r ükim ( i ) aiant publié un Nouveau Tejlament 
en Langue Coptique , lui en envoia un exemplaire. Nôtre Prélat, 
âgé alors de plus de quatre-vint-trois ans, fe mit à étudier cette Lan- 
gue. Il l’apprit, 6c à mefure qu’il lifoit la Verfion de ce Livre , il me 
communiqua d’excellentes remarques qu’il y faifoit. 

L a dernière fois que j’eus le bonheur de jouir de fa convention , 
il venoit de lire dans une Gazette, que l’Empereur (z) avoit con- 
féré au Chevalier George Bing l’Ordre de la Toi/on d'or. Cela lui fit 
plaifir: 6c là-dellus il me dit, Qu'un tel Ordre de Chevalerie étoit 
ce qui convenait le mieux à un Amiral. L'Expédition des Ar- 
gonautes, ajoûta-t-il, ejl la prémiére entreprife confidérable que 
les anciens Grecs aient jaite par mer ; c étoit , je penfe , environ 
quatre-vints ans avant la Guetre de Troie. Oui, Mylord , 
lui répondis* je. Vous voiez , repliqua-t-ii, que je m'en fouviens 

enco- 



n’a point de terme fixe : Omnium acta- 
lut» certus ejl terminus: ScneétvLis autem 
niillus ccrtus ejl terminus. De Seneét. 
Cap. 20. 

(i) Ce Livre fut imprimé à Oxford 
en 1716. «4. 

(a) En l'année 17 iîî. le Roi à.' Angle- 
terre George I. envoia au fccours de 
l’Empereur Charles VI. une Flotte 



commandée par l’Amiral Bing , gui rem- 
porta une vi&oire complette fur celle 
des Efpagnols. C’eft fans doute en re- 
connoiflance des fcrviccs de cet Ami- 
ral, que l’Empereur l'honora de l’Ordre 
de la Toifvn d'or. 

(3) Il fut emporté en un jour ou deux, 
dans l'année 171p. félon le P. Nice- 
ro N, Mémoires, Tom. V. pag. 332. & 

il 
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encore. Apportez-moi les Annales <TUsher, & les Tables Chro- 
nologiques de Marshallj fai quelque envie d'examiner ces ebo- 
fes. 

Le lendemain de ce même jour , je trouvai nôtre Evêque attaqué 
d’une Paralyfie, qui lui avoit ôté tout d’un coup le fentiment dans 
une partie de l'on corps , & l’ulàge de la langue ; fans qu’il eût eû le 
moindre prelTentiment de cet accident funefte. Il s’étoit même levé, 
ce matin-là, en meilleure fanté qu’a l’ordinaire. Mais en un mo- 
ment il fut frappé d’un coup, dont il ne put revenir. ( 3 ) Ceft ainfi 

S ue finit fon heureufe vieillefle , & il fut recueilli parmi Jes peuples 
ans. une pleine maturité d’âge. 

Les Ouvrages, qu’il avoit publiez, fe réduilènt à deux. Lepré- 
mier ( 4 ) eft un Traité Pbilofopbique des Loix Naturelles , écrit en 
Latin. Il y traite la Morale d’une manière démonftrative , de je 
puis bien ajouter, de la manière, la plus parfaite: car, à mon avis, 
tous les bons Juges conviennent que c’elt une véritable Démonflra- 
tion. Comme l’Auteur (y) étoit loin du lieu où l’Ouvrage s’impri- 
moit, il s’y glilïa quantité de fautes. Cela peut avoir contribué à 
empêcher qu’on ne le lût : mais la difficulté du fujet, «Se la précifion 
des raifonnemens, ont encore plus rebutté bien des Le&eurs. 11 n’y 
a guéres jufqu’ici que des Savans du prémier ordre, qui aient étudié 
cette matière. J’avois témoigné quelquefois à nôtre Evêque , com- 
bien il feroit à fouhaitter qu’il revît fon Ouvrage, pour le rendre plus 
intelligible de plus agréable à lire. Mais il ne put fe réfoudre à re-i 
prendre un travail, qu’il avoit abandonné depuis fi long tems. Il 
me permit feulement de me charger moi-même, fi je le jugeois à pro- 
pos , d’entreprendre quelque choie de femblable ; & tout le fecours 
qu’il me fournit, ce fut fon ( 6 ) exemplaire, relié avec du papier 
blanc entre les feuilles , où il y avoit par-ci par-là quelques Additions, 
écrites de fa propre main. Je lûs alors & relus avec foin tout le Livre, 
dans cette vué: mais je n’y trouva^ rien où je puffe changer, retran- 



il écoic alors dans fa 87. année. Ce fut 
au commencement de l’année qu’il mou- 
rut, comme le difent les Journaliftes de 
Ltipjig , ubi fupr. pag. 514. Il n’auroit 
pas beaucoup coûté à Mr. Payne , de 
nous marquer le mois & le jour , qu’il 
favoit û bien : mais il n’indique pas mê- 
me l’année. 

(4) Imprimé à Ltndret, en 167a. m 



quarto. 

(y) Il étoit alors à fa Cure de Stan- 
ford, dans le Comté de Lincoln, comme 
on l’a dit ci-deflus. 

(fil C’eft le même, d’oti font tirées 
les Corrections & Additions qui m’ont 
été communiquées. Voiezcc que je dis 
là - deffus dans ma Préface. 
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cher, ni ajouter quelque chofe de mon chef. Tout ce que je crus 
pouvoir faire , pour en rendre la leéture un peu plus utile au com- 
mun des Le&eurs, ce fut d’avoir foin que le Livre fut rimprimé cor- 
rectement, de donner une analyfe des raifonnemens, de divifer les 
Paragraphes en un plus grand nombre d’articles, & d’y joindre des 
Sommaires de chacun. Peut-être (i) trouverai-je quelque jour le 
loifir d’exécuter ce projet. 

L’autre Ouvrage, que Mr. Cumberland fit imprimer, eft écrit 
en Anglois, & fort eftimé. C’e/l (2) un Effdi Jur les Poids & les 
Mefures des anciens Juifs. Le (3) Doéteur Bernard jugea à 
propos d’en critiquer quelques endroits, fans nommer celui qu’2 ré- 
futait, dans un Traité qu’il publia (4.) depuis fur les Poids & les Me- 
fures de l’Antiquité en général. Nôtre Auteur mit d’abord la main 
à la plume pour juftifier les calculs : mais comme il avoit beaucoup 
d’averfion pour tout ce gui fentoic la Difpute , il fupprima l’Ecrit 
qu’il avoit fait là-delTus, & laifla fon Livre fe défendre lui-même. 

Son attachement à cette forte d’Etude fe rallentit d’autant plus, 
qu’il s’étoit d’ailleurs impolè une grande tâche de toute autre nature. 

Il 



(i)Mr. Payne n’a jamais apparem- 
ment trouvé ce loifir, ou bien quelque 
autre chofe l'a empêché d’exécuter 
fon defiein. L’Edition Originale eft 
jufqu’ici la feule imprimée en Angle- 
terre. Il y en a pour le moins deux 
d'Allemagne in oftavo; car j’en ai une de 
1694. imprimée à Lubeck & à Francfort , 
fur le titre de laquelle on lit Editio ter- 
tio. C’eft apparemment de celles-là 
que le Tradu&cur Anglois veut parler, 

? uand il dit dans fa Préface , que les 
autes d’imprefiion , qui s’étoient glif- 
fées dan* l’Edition publiée par l’Auteur, 
bien loin d'avoir été corrigées dans les 
Editions fuivantes , ont été fort augmen- * 
tées dans la dernière. Mais il aurait dû 
s’exprimer plus diftinftement, & ne pas 
donner lieu de croire que ces Editions 
fuivantes ont aufii été faites à Londres. 

(2) L’Auteur y traite aufii des Mon- 
naies des anciens Juifs: An Effay to- 
n oards tbe Recovery of tbe Jevoisb Mea- 
fures , and H r cigbt s , comprebending tbeir 
Manies &c. L’Ouvrage fut imprimé 
à Londres en 1686. in oétavo. On en 
peut voir un Extrait allez étendu dans la 



Bibltothr’qûe Universelle , 
Totn. V. pag. 149, (f fuiv. Mr. Le 
Clerc, qui eft l'Auteur de cet Extrait, dit, 
dans un autre de fes Journaux, ( Bibliotb . 
Ane. & Mod. Tom. XXIII. p. 208.) que 
cela fut caufe qu'on fit peu de tems après 
en France une l^erflon Françoife de l’O- 
riginal. Le P. Ni ce bon ne parle 
point du tout d’une telle Verfion,dans 
l’article de Cumberland, Mémoires 
&c. Tom. V. pag. 232. 

(3) Edouard Bernard. Il étoit 
alors ProfelTeur en Théologie à Oxford. 

(4) De Menfuris (f Ponderibus Antiquis , 
Libri très. Imprimé à Oxford en 1688. 
in ottavo. C’eft une Seconde Edition , 
augmentée du double. La prémiére a- 
voit fraru en i( 58 j. in fol. jointe au Com- 
mentaire Anglois d’EnouARD Po- 
cocx fur le Prophète Ose'e. 

(j) Il y a long tems que divers Sa. 
vans ont foûtenu, & cela fur des raifons 
fort plaufibles , que 1 ’Hijloire Phénicien- 
ne du prétendu Sanchoniaton , 
dont ce Fragment fait partie , & que 
Philo n de Byblos publia en Grec 
comme une Verfion fidèle de l’Origi- 
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Il étoit plus vivement frappé que bien d’autres, &allarmé au der- 
nier point des progrès que le Papifme faifoit parmi nous. Cela lui 
lit tourner fes penlées à rechercher, par quels degrez, & de quelle' 
manière l’Idolâtrie s’étoit introduite dans le monde. 11 crut en avoir 
découvert le plus ancien monument , dans le Fragment qui nous 
refte (?) de SaiÎchoniaton, confervé par Eusebe, au I. Livre 
de la Préparation Evangélique. Nôtre Evêque trouva , que c’étoit 
une Apologie formelle de l’Idolâtrie, & qu’en même tems l’Auteur, 
très-ancien , y avoué tout ouvertement une choie dont les autres E- 
crivains du Paganifme cherchoient foigneufement à dérober la con- 
noiïïance, c’eft que leurs Dieux avoient été des Hommes mortels. Il 
n’étudia' d’abord ce morceau d’Hiftoire , qu’en vuef de remonter à la 
prémiére origine de l’Idolâtrie. Mais, après avoir médité la-defliis 
quelque tems, il y apperçut des veftiges de l’Hiftoire du Monde avant 
le Déluge. La prémiére ouverture lui en vint dans l’efprit à l’occa- 
ïion de ce pallage du Fragment: (6) Isiris, Frere de Chnaa le 
prémier Phénicien. Ce Chnaa, prétnier Phénicien , eft fans contre- 
dit Canaan , dont la poftérité peupla le pais qui portoit fon nom. 

Nô- 



nal Phénicien ; cil un Roman forgé 

Î iar ce Grammairien, qui vivoit dans 
e Second Siècle. Voiez la Bibliothè- 
que Grecque de Mr., Fabricids, 
Tom. I. Lib. I. Cap: 28. Un Savant 
Anglois, le célébré Dodwell , s’at- 
tacha fur-tout à prouver cette fuppofl- 
tion , dans une DilTcrtation Angloife , 
qu’il joignit à fes deux Lettres fur la Ré- 
ception des Ordres Sacrez , & fur la ma- 
nière £ étudier la Théologie : Livre dont 
la Seconde Edition parut en 1681. in 8. 
à Londres. On en peut voir un Extrait 
dans les Acta Eruditorum de 
Leipfig, Supplem. Tom. II. pag. 512, 6? 
feqq. Pluficurs depuis fe font rangez à 
cette opinion, comme Mr. Le Clerc, 
en divers endroits de fes Ouvrages , par 
exemple,BiBLioTHE , QUE Choisie, 
Tom. IX. pag, 242, & fuiso. Mr. Du- 
pin, Dijf. Prélim.fur la Bible , Tom. II. 
tout à la fin : Van dale, dans une 
Difiertation De Sancboniatone , publiée 
en 1705. avec celles fur Ariste'e, & 
fur le Batirne: Mr. Mosbeim , dans fes 
.Notes fur fa Verfion Latine du Syjlime 
Jntclleiïuel de Cudworth, pag. 27. 



Not. 7. &c. Cependant Mr. Cumber- 
land, qui ne pouvoic ignorer au moins 
la Difiertation de fon Coinpatriôte , 
bien loin d’examiner & de réfuter fes 
raifons, n’en dit pas un mot, & il fup- 
pofe, comme inconteftable, l’authenti- 
cité du prétendu Ecrivais de Phénicie , 
antérieur à la Guerre de Troie ; fans 
penfer, que, tout fon Syftéme étant 
fondé là-defius , tombe par terre , du 
moment que le fondement en fera jugé 
peu folide avec une grande probabilité. 
On a beau dire , comme fait Mr. Payne 
à la fin de fa Préface, que ce qoe D»d- 
tnell a écrit là-defius prouve feulement le 
panebant qu'il avoit d reietter l'Ouvrage 
qui pafie fous le nom ac Sancboniaton : 
cela ne faitrfjue donner lieu à une ré- 
torfion, faite avec autant de droit que 
le reproche , tant qu’on en demeure 
là. 

(<5) T Qv sic * 1 » “I<r/pn . . . à2e\$>cc Xv3 
ri TfiioTH pcrovoiiairêévTOC dVvixot. Apud 
E u s e r. Praep. Evangel. Lib. I. Cap. 10. 
pag. 39. D. Edit. Colon. ( feu LipJ'. ) 
J688. 

**#* 
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• 

Nôtre Auteur crut voir enfuite Adam & Eve , dans les detix pré- 
micrs Mortels de Sancboniaton , qui les appelle (i) Protogone & 
Aeon. Pourtant ainfi de plus en plus Tes conjectures, il forma une 
fuite de lTIiftoire Profane , conforme à l’Ecriture Sainte , depuis le 
prémier Homme jufqu’k la prémiére Olympiade. 

Il avoit fini cet Ouvrage, environ le tems de la Révolution, & 
il fe rélblut alors k le donner au Public. Mais fbn Libraire ne jugea 
pas k propos d’en hazarder la dépenfe. Nôtre Auteur , rebuté par 
ce refus, ne penfa plus à l’irapreflion. Cependant la matière lui plai- 
foit beaucoup , & il ne pouvoit guéres l’abandonner. • Après avoir 
donc fait une découverte, qui lui paroifloit fort confidérable , il 
pourta plus loin fès recherches des anciens tems, pour fa propre fa- 
tisfaélion , plutôt que dans aucune vucf de les communiquer au Pu- 
blic. ' » 

Ainsi il travailla k une Seconde Partie, qu’il intitula, les Origi- 
nes les plus anciennes des Nations , & il compolà là-dertns diverfes Dif- 
fertations détachées. Mais il difcondnua ce travail en 1702. & je 
n’ai rien trouvé qu’il eût écrit depuis. 

Lors que j’eus le bonheur d’entrer dans fa Maifon, j’étois fort 
curieux de voir ce Manufcrit. 11 me le communiqua avec fa bonté 
ordinaire. Je vis bien tôt, qu’il ne l’avoit point mis en ordre, ni 
travaillé avec foin. Ce qu’il écrivoit fur de tels fujets , groflifloit 
continuellement fous fa main. Après avoir jetté fur le papier lès 
premières penfées , il y faifoit , à mefure qu’il travailloit , tant de 
ratures, de renvois, & d’additions, que perfonne n’auroit pû dé- 
brouiller tout cela fans fon fecours. J’entrepris de mettre au net le 
Manufcrit , & j’en vins à bout , par la commodité que j’avois de 
confulter l’Auteur , toutes les fois que je me trouvois embar- 
raffé. Je pus ainü conferver une Copie de cet Ouvrage 
*** • ’ rem- 

* . +' 

([} H l cs fait naître du Vent Colpia , by Eratosthenes Cyrenaeus ’s Ca- 
& de Batm fa Femme : E hi Çtyci ytye- non, axtkicb Dicaearchus connecte 
vîjïôou éx ri Kokri'a âv/fia* h ai yuvai- <witb tbe firft Olympiad. Tbefe Autbars 
xit àvri Bâav ... ’Ai ûta xctl npuriyo- are illullrated uoitb many Hijlorical and 
yov 0 vtjTKt «yîpac , ara x*A &.C. Cbronolvgical Remarks , proving tbem lo 
Ibid. pag. 3 J. B. C. contain a Sériés of Phoenîcian ami Egyp- 

Çb) Voici le titre de cet Ouvrage, que tian Cbronology , from tbe firft Man to’tbe 
l’Editeur publia en 1720. Sanchio- firft, Olympiad, agrenble to tbe Scripture 
niato ’s Phoenîcian Hiftory trans - Accounts 6 cc. In odavo à Londres, 
lated from tbe firft Book of Ev s?.n\ o« (3) Ce Second Volume, qui parut 
de Praeparitione Evangclica. IVitb a en 1724. cil intitulé* Oricings 
Continuation of Sanchoniato ’s Hiftory Gkntiit.m Anti^cissimae ; Or , 

At- 
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rempli d’érudition > qui autrement auroit été perdu fins ret 
fourcç. . . . 

J’aurois fort* fouhaitté que nôtre Evêque eût, voulu le pu- 
blier lui-même, <S c je lui en parlai iouvent. 11 me difoit alors, que 
je pouvois en faire ce qu’il meplaîroit, mais que, pour lui, il étoit 
trop tard de penfer à s’embarraflcr de ce foin. 

I h s’etoit donné le tems de tourner & retourner dans fon efpric 
lès penfées, pour les examiner avec beaucoup de tranquillité. Ja- 
mais homme ne fut moins fujet à fe laifler entraîner par une Imagi- 
nation échauffée. 11 n’étoit pas d’humeur d’inventer une hypothéfo, 
& de chercher enfuite des preuves pour la foûtenir à quelque prix que 
ce lut. Il avait fait plulieurs découvertes fur l’Hiftpire des plus anciens 
tems , & répandu par-là de grandes lumières fur la Chronologie. 
Ces fortes de recherches parodient pour l’ordinaire fort incertaines: 
Mais il avoit long tems ruminé lés liennes , & à force de leéture & 
de méditation , il s’étoit affûré de la jufteffe de fes idées. Quand il 
venoit à m’en parler , il me difoit , que , plus il y penfoit , plus 
il étoit convaincu de la vérité de fes découvertes. 

II reconnut lui-même, qu’en traitant ces matières, qui font de 
telle nature, qu’il n’y a même parmi les Savans, que peu de per- 
fonnes affez curieufes pour fe donner la peine d’examiner les nou- 
velles découvertes qu’on propofe, il avoit eû tort d’écrire en An- 
glois; & il eut quelque penfée de traduire fon Ouvrage en Latin. 

Il avoit même commence à exécuter ce deffein. Mais il ne trouva 
jamais le loiflr d’achever. 

Maître de tous fes Manufcrits, j’ai réfolu de les publier en deux 
Volumes, à peu près de même groffeur. Le prémier, qui roule (2) 
fur XHijloire Phénicienne de Sancboniaton ; & l’autre, qui contient 
les (3) Origines Antiqu 'tjfimae. Il y a dans celui-ci deux (4) Traitez , 

- " écrits 



Attempts for difeotering tbe Times of tbe 
firjl Planting of Nattons. In Several 
TraBs &c. 

(4) Ce font les deux derniers , de 
neuf, dont le Recueil eft compofé. 
Mais , outre cela , le VII. dans le- 
quel l’Auteur tâche de concilier les 
Antiquitez des Grecs & des Romains , 
avec celles des plus anciennes Monar- 
chies de VAfii « de l 'Egypte , qft en 
Anglois au commencement ; en Latin 
vers le milieu ; & puis encore en An- 



f lois, jufqu’à la fin. Mr. Le Clerc 
onna un Extrait de ce Second Volu- 
me , en y mêlant quelques Remarques 
Critiques, dans la Birliothe'quk 
Ancienne et Moderne, Tom. 
XXIII. pag. 209 , ÿ fuiv. 11 n’avoit 
jamais vû le prémier Volume. On en 
trouvera l’Extrait dans les Acta E- 
ruditiorum de Leipfig , Ann. 1722. 
pag. 525 , y feqq. & de l’autre , au 
Tom. IX. des Supplément, pag. 329, 
y feqq. ' ' — * . 

#*## * 
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écrits en Latin; l’un, fur les Cabtres ; & l’autre r fur les Loix Pa- 
triarcbalcs. J’aurois trouvé dans les papiers de l’Auteur , dequoi 
grofiir le Second Volume: mais je n’ai voulu publier que les mor- 
ceaux les plus finis. Pour ce qui eft du Prémier Volume, je le don- 
ne tout tel qu’il l’avoit écrit il y a environ trente ans. 

On trouvera, dans l’un & dans l’autre, matière à critique, & 
pour l’ordre des raifonnemens , & pour le ftyle : défauts , dont le 
dernier peut être excufé , fi l’on conlidére que l’Auteur, uniquement 
occupé à penfer aux chofes , ne fe mettoit point en peine des expref- 
fions. J’ai été moi-même tenté quelquefois de prendre la liberté de 
faire fur tout cela mes obfervations & mes corrections. Mais enfin 
j’ai jugé, que le plus grand mérite d’un Copifte eft la fidélité, & j’ai 
donné à imprimer ma Copie mot-à-mot , fans y rien changer. 

*• 4 
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PRÉLIMINAIRE 



D E 



L’AUTEUR. 



£L est également de vôtre intérêt & du mien , Ami Lec- 
teur, que vous foyiez inflruit dès l’encrée, en peu de 
mots , du but & de la méthode de cet Ouvrage. Vous ver- 
rez par là d’abord , ce que j’ai fait , ou du moins tâché 
de faire : & vous comprendrez , que , pour le refie , 
vous devez ou le fuppléer par vôtre médication , ou le 
chercher dans les Ecrits d'autres Auteurs. 

Les Loix Naturelles font le fondement de toute la Morale , & de 
toute la Politique; ainfi que nous le ferons voir dans la fuite. Or ces Loix, de 
même que toutes les autres Véritez qui peuvent être connues naturellement , 
& déduites de certains principes , fc découvrent en deux manières : ou par 
les effets , qui en proviennent ; ou par les oaujes , d'où elles naiflent. C'eft 
la dernière méthode, que nous nous propofons de fuivre. 

Hugues Grotius, Guillaume (i), fon Frère, & nôtre (2) Shar- 

kock, 




J. I. (1) Ceft un Ouvrage pofthume , & 
que l'Auteur ivoic laiflfé imparfait. Pour le 
rendre complet en quelque manière, lei Edi- 
teurs y ajoûtérent un Chapitre. Voici le titre 
du Livre , qui parut pour U première fois i 
La Haie , en 16Ô7. in 4- OululhiGro- 
TU De Principiit Juris Noturolis Erubiridien. 
Ce n'eft prefque qu'un Abrégé de l'Ouvrage 
célébré du grand Huouss Grotius, Du 
D roit de U Guerre & de lu Faix. Mais il pa- 
raît alTez par U, & par d’autres Ouvrages de 
Guillaume , qu’il ne relTembloic pas beaucoup 
à fon Frère, ni pour le goûtée la juilcITe d'ef- 
prit , ni pour l'érudition , ni pour le ftyle. 
Un ProfelTeur de Jina , nommé George 
G o ez t u s , voulant prendre cet Abrégé pout 
texte de fes Leçons de Droit Naturel , le fit 
rimpnmer dans la même Ville , en 1 66g. in 
duodecimo. Et il a été commenté depuis pu 



deux autres Allemands , J e a t» OeoroeSi. 
mon, & J.ean Jaques Muller. 

(î) En voici le titre: '!>•&«( HSiui, De 
finibui & officiit fecundum Niturx Jus , unde 
Ci fus Confcientix, quatenus Notiones à Naturt 
fnppetunt , dijudicari poterunt. JurisconfuUa- 
rum item Velerum aliorumque DoÜorum , tam ex 
Faganorum, quant ex Cbrijlianorum Scbolis , corr- 
fenfus oflenditur. Frincipia item & Rationet 
Novatorum omnium in Pbilofopbia ad Ethica* 
y* Politicam f pédantes , quatenus buic Ihpe- 
tbefi contradicere videantur , in examen ventunt 
Sic. AuBore IIoberto Sharrock ficc. 
Le Livre parue à Londres, inoBavo, en 1638. 
J'en ai une fécondé Edition de 1682. que l’on 
donne pour être augmentée du double. L'Au- 
teur ne paraît pas avoir été d’un génie pro- 
pre i bien traiter la matière ; & le titre feul 
de fon Ouvrage montre que ce n’eft prefque 
A qu'u- 



It y a deux 
manières dif- 
férentes de 
découvrir les 
Loix Naturel- 
les. 
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rock , fe font attachez à la première , en prouvant l’exiftcnce & l'obliga- 
tion des Loix Naturelles par des (3) témoignages de divers Auteurs , qui , 
quoi que de différentes Nations, & vivant en différens Siècles , ont penfe de . 
même fur ce fujet ; «St par lu conformité qu'on remarque aufft à cet égard en- 
tre les Coûtumes «St les Loix , finon de tous les Peuples , du moins des Peu- 
ples civilifez. Il faut rapporter encore ici le Traité de Selden , Du Droit 
de la Nature 6? des Gens , félon les maximes des anciens Juifs. Tous ces Auteurs, 
à mon avis , ont rendu de bons fervices au Genre I lumain : «St l’Ouvrage fur- 
tout de Grotius , le premier en ce genre qu’on ait vil , me paroît digne de fon 
Auteur , <& de l’immortalité. Car tout Leéleur équitable pardonnera aifément 
à ce Grand Homme quelque peu de méprifes où il eft tombé , «St cela fur des 
matières à l’égard desquelles il femblc avoir été féduit par une prévention (4) 
en faveur de la Patrie. 

Objeftions §■ IL On fait quelques Objeétions contre cette manière de prouver les 
contre la pré- Loix Naturelles , mais qui ne font pas allez «jonfidérables pour nous convain- 
miére métho- cre q Ue | a m éthode en elle-même foit entièrement trompeufo, ou inutile. J’a- 
voue néanmoins , que ces Objeétions peuvent frapper des perlonnes judicieu- 
fes «St éclairées , jufqu’à leur perfuader qu’il feroit bon , «St que c’ell même le 
plus fur , de découvrir une autre fource de preuves , plus féconde «St plus é- 
vidente , par la recherche des Caufes , qui font capables d’imprimer dans les 
efprits des Hommes la connoiffance des Loix Naturelles. Pour le mieux fai- 
re fentir , nous allons propofer en gros, les Objeétions, avec les Réponfes. 

On objeéte donc premièrement (1), Que l’induétion , en vertu de laquelle 

on 



qu'une Compilation. Il publia un autre Ou- 
vrage de Morale fur les diverfes efpéces d'in- 
continence , Judicia , Jeu Legum Cenjurœ De 
variis Incontinentùe Jpectebus &c. qui fut rim 
primé à Tubingue en 1668. in duoitclmo. On 
peut voir le jugement que feu Mr. T u o m a- 
3 tus portoit de ces deux Livres , dans fa 
Paulo plenior Hiftoria Juris Naturalis , Cap. 
VI. j. 9. pag. 83. Au refte , on feroit fur- 
pris que nôtre Dofteur Cumberland, a- 
près avoir parlé de l'Ouvrage de fon Compa- 
triote, n’eût fait aucune mention de celui de 
Pufendorf De Jure Naturel ê? Gentium , 
fi je n’avertiflois que le dernier parut précifé- 
ment dans la même année que le Traité des 
Loix Naturelles , dont je donne aujourdhui la 
Traduétion en François. Il efi vrai que l’Il- 
luftre Allemand avoit auparavant publié une 
ébauche de fon Ouvrage, qui fut imprimée à 
La Haie en 1660. & où il réfutoit nulfi Hob- 
bes, dont il empruntoie d'ailleurs quelques 
penfées , reftifiées , & ramenées à de bons 
principes. Mais il y a grande apparence que 
nôtre Auteur n'avoit point vû-ce Livre . qui 
eft intitulé : Elementa Jurifprudentia Univer- 
faits. 

( 3 ) Quoi que Grotius cite un grand 



nombre de Partages de diverfes fortes d' Au- 
teurs , ce n'cft pas néanmoins fur ces témoi- 
gnages qu’il fonde uniquement l'exiltencc & 
l'obligation des Loix Naturelles. Il y joint 
des raifons , tirées de !a nature même des 
chofes : & s’il n'a pas approfondi les princi- 
pes généraux, il les a au moins indiquez à fa 
manière. On peut voir ce qu'il dit ii-dertiis 
dans fes Prolégomènes (ou Difeours Préliminai- 
re) §. 6 , CT Juin. Ùv. I. Chap. I. J. 12. &c. 
Il déclare même polîtivement , Proleg. 5. 46. 
(47. de ma Traduction ) que ce n’eft qu'en 
quelque manière que le Droit Naturel Je prenne 
par les jugemera de diverfes perjmnes , yur tout 
s'ils font uniformes. Mais (aioûte-t-il) pour ce 
qui eft du Droit des Gens, il n'y a pas d’autre 
moien de l'établir. Or ce Droit des Gens , fé- 
lon l'idée qu'il en avoit , n'eft qu’un Droit 
Politif, ou arbitraire; par conféquent dillinâ 
du Droit Naturel. Les chofes , qu’il y rapporte, 
font aulfi celles fur quoi il fait le piusd'ufage 
des Autoritez, anciennes & modernes. 

(4) In quibus (rebus) Patrie Jute mores vi- 
ra m Jummum tranfverjum rapuijje videntur. Il 
feroit i fouhaitter que nôtre Auteur eût in- 
diqué ici les erreurs qu’il trouvoit dans le 
Traité Du Droit de la Guerre & de la Paix , 

pour 
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DE L’AUTEUR.' 3 

on infère nne opinion générale de tous les Hommes , de ce que difent on pra- 
tiquent communément quelque peu d’Hommes ou de Nations , eft foiblc & 
infuffifante. Car , dit-on , il n y a peut-écre perfonne , qui foit parfaitement 
inflruit de toutes les Loix & de toutes les Coûtumes d’un ieul Pals ; beaucoup 
moins encore qui puifle connoître celles de tous les Etats du Monde. Cela 
même ne fuffiroit pas. Il faudroit auflï , ce qui eft entièrement impoflible . 
favoir les penfées fecrétes de chaque Particulier, pour les comparer enfemble, 
& tirer de là le réfultat de ce en quoi les Hommes conviennent tous. 

A cela on répond , que chacun peut aifément , fans une connoiflancc pro- 
fonde des Loix de chaque Pais , obferver les Jugemens de divers Peuples fur 
quelque chofe qu’il y a tous les jours occafion de pratiquer , telle qu’eu la Re- 
ligion , ou le Culte de quelque Divinité , en général; & une forte a Humanité , 
qui aille du moins jufqu’à interdire l’ Homicide , le Larcin, & l’ Adultère. Or de 
tels Jugemens montrent allez le confentement de ces Nations fur les Loix Na- 
turelles. Et dès-là qu’on voit que plufieurs Peuples s’accordent à regarder une 
chofe comme bonne naturellement , il y a lieu de préfumer que les autres la re- 
connoiflent aulîi telle , à caufe de la re/Temblance de la Nature Humaine , qui 
leur eft commune. D’autant plus que nos Adverfaires ne fauroient alléguer 
un feu! exemple inconteftable , d’où il parodie certainement que quelque Na- 
tion ait là-delfus d’autres idées. Pour moi , je regarde comme douteufes , ou 
plutôt comme entièrement faulTes, les Relations au fujet (2) de quelques Peu- 
ples Barbares d'Amérique , & des I labitans de la Baye (3) de Soldante , que 
l'on nous dit qui ne fervent aucune Divinité. Car une Négative comme cel- 

le- 

pour que nous puflions juger, fi Grotius 
y a été entraîné par un tel motif. Bien loin 
que ce foit là, comme on l'infinuë, l’unique 
fource des principes peu foliées qu'il a foù- 
tenus fur quelques matières, je crois pouvoir 
aflùrer, après avoir lûavec beaucoup d'atten- 
tion fon Ouvrage , pour le traduire , que fi la 
prévention en faveur de fa Patrie a cû quelque 
influence fur fes erreurs, c’efl bien rarement. 

j. II. (1) On peut conférer ici Ports- 
B o R F , Droit de la Nature (ÿ des Gens , Liv. 

H. Chap. IU. §. 7, 8. & ce que j’ai dit dans ma 
Préfacé fur ce grand Ouvrage, $. 4. 

(2) Quelques années après la publication 
du Livre de nôtre' Auteur , Je . an Louis 
Fabricius, ProfelTeur à Heidelberg , fit 
imprimer trois Diflertaticms fur ce fujet , in- 
titulées : jdpologeticus pro Généré Humana , con- 
tra yttbeifmi cnlumniam. On les trouve join- 
tes depuis au Recueil des Oeuvres de ce Théo- 
logien , imprimé à Zurich en 1698. in quarto. 

(pag. 119, tÿ fcqq ) D’autres, au relie , ne 
font pas ici d’une incrédulité fi décifive. Pour 
ne rien dire de Mr. Bayle , dont le juge- 
ment eft fort fufpefl fur de telles matières ; 
un grand Fhilofophe, de la mêmeNation que 
nôtre Auteur, le célèbre Mr. Locke, a té- 



moigné faire aflëz de fonds fur les mêmes 
Rélations , dont nôtre Auteur rejette l’auto- 
rité , & fur d’autres publiées depuis. Voicz 
VF.jJai Pbilofophique fur l’ Entendement Humain , 
Liv. 1. Chap. 111. J. 8 . Nôtre Auteur devoit 
d’autant plus fufpendre fon jugement , qu’il 
témoigne plus bas n’être point du fentiment 
des Théologiens ou Philofophes, qui fuppo- 
lent certaines Idées innées. Car, dès là qu’on 
n'en reconnolt point de telles , il ne doit 
nullement paroltre impoflible , que des Peu- 
ples groflïers , dont l'Efprit cil vifiblement 
abruti à tous égards , n’aient aucune idée 
de Divinité, ni de Vertu. Au fond, le ca- 
raélére & le petit nombre d Hommes , qui 
paroiflent être dans une telle ignorance , en 
comparaifon de ceux qui , de tout tems , ont 
fait profeflion de reconnoltrc une Religion , 
St des Régies de Morale ; efl fi peu confidé- 
rable , qu’il laide fubfiller la preuve tirée du 
Confentement général , autant qu’elle peut 
valoir; ce qui va à un aflez haut point. Vo- 
iez la Réplique de Mr. Locke à l’F.vêque 
Stillingflret, vers la fin de cette Piè- 
ce, qui fe trouve à la fin du I.Tome des Oeu- 
vres du Philofophe Anglois. 

( 3 ) Mr. Locke, dans l’endroit de fon F.f. 

A a J ai 
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le-là , ne peut guéres fe prouver par des Témoignages. Ainfi c’eft témérai- 
rement que (4) Joseph Acosta, & autres, nous donnent pour Athées, 
des Nations dont ils n’ont pCi bien connpître , en fi peu de teins , les pen- 
fées & les mœurs. Les Juifs même , & les Chrétiens , .quoi que leur Reli- 

f 'on fût manifeflement plus fainte que celle des autres Peuples , n’ont pas été 
couvert des traits de la calomnie , & bien des gens les ont quelquefois ac- 
culez des plus grandes impiétez. Quoi qu’il en foit , il eft clair , que les Vé- 
ritez de Pratique , dont il s’agit , font d’une évidence afiez grande pour pou- 
voir être apperçues de tous les Hommes, puis que la plûpart les ont aifémenc 
reconnues , & qu’il ne fe trouve que quelque peu de gens qui les aient ou né- 
gligées ou contredites. On fendra mieux encore , combien cette obfervadon 
cil folide & utile, quand on fe fera convaincu par d’autres preuves, indépen- 
dantes de l’Opinion & de la Coûtume de plus ou moins d'Hommes , que ces 
Propofidons pratiques nous enfeignent les vrais Moiens de parvenir à la plus 
excellente Fin; & que tpus les Hommes font indifpenfableraent obligez de re- 
chercher cette grande Fin , en fe fervant de tels Moiens. Or c’elt ce qu'on 
ne fauroit découvrir plus aifément & plus fiirement, que par la confidcradon 
des Caufcs , qui découvrent à nos efprits ces Maximes de la Raifon. 

Autre Ob- j. III. On objeéte , en fécond lieu , qu’il ne fuffit pas que certaines Maxi- 
jeftion. mes de la Raifon foient de telle nature , que nous les trouvions & conformes 
aux lumières de nôtre Efprit , & approuvées par les Coûtâmes de bon nom- 
bre de Peuples : il faut encore , dit - on , l’Autorité d’un Législateur , pour 
leur donner force de Loi parmi tous les Hommes. Autrement quiconque vou- 
dra les négliger , pourra rejetter le Jugement de tous les autres , avec le mê- 
me droit qu’ils condamnent fon fendment par leurs difcours, ou par leurs ac- 
tions. C’eft à quoi fe réduit l’objeélion que font , outre quelques Anciens 
deux Auteurs Modernes , (1) IIobbes, & (2) Selûen: mais ceux-ci la 
propofent dans des vûes bien différentes. Car, comme nous (3) le ferons voir 
dans le Corps de nôtre Ouvrage , le but d'Hobbes eft de prouver, que perfonne ne 
peut fe croire obligé par les Maximes de la Raifon , à régler les a étions d'une 
certaine manière, avant qu’il y aît un Magiftrat Civil: mais que ce Magiftrat é- 
tant une fois établi , tout ce qu’il prefcrit doit être regarde comme autant de 
Maximes de la Droite Raifon , qui alors impofent une obligadon indifpenfable. 

Et 

fai fur f Entend. Humain , que j’ai indiqué , 
cite les garans de ce fait. On trouvera bon 
nombre d'autres exemples , ramaflez par Mr. 

B AT le, dans fes Penfits fur la Cméte , & 
dans leur Continuation , ou il n’avance rien non 
plus , fans alléguer exactement fes Auteurs , 
dont oty>oum ainfi examiner les témoigna- 
ges , pour favoir de quel poids ils font. 

(4) C’eft dans fon Hiftoire Naturelle & Mo- 
rale des Indes, compofée en Efpagnol, & tra- 
duite depuis en Italien, il dit , en parlant 
de la Nouvelle Efpagnc , que les anciens Ha- 
bitans de ce païs ne connoifioient & n’ado- 
roient aucune Divinité , & n'avoient aucune 



forte de Culte Religieux. Ltb. VII. Cap. II. 

J. 111. (1) V oiez fon Traité Du Citoien, Cbap. 
II. {. 1. . 

(a) Dans l'Ouvrage indiqué ci-deflus , De 
Jure Naturali fcf Gentium juxta difciplinam Er 
aaJEoauM, Lib. L Cap. 6. 

(3) Voicz fur-tout ce que nôtre Auteur di- 
ra au Cbap. V. f. 50, fef Juiv. 

(4) Hit mteUeSis , apparet primùm , Leges 
Nacurales , quamquam in libris Pbilefopbtnm 
defcripe a fuerint , non effe ob eam rem vocandas 
Leges Scriptas ; neque Scripta Jurifprudentum 
eiïe Leges , cb defeSum auSoritatis fummte &c. 
De Cive, Cap. XIV. f. 15. 

(Si Voicz 
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Et c’eft suffi à quoi fe rapportent les paroles fuivantes du même Auteur : (4) 

Encore , dit-il , que les Loix Naturelles fe trouvent enfeignées dans les Livres des 
Pbilofophes, on ne doit pas pour cela les appeller Loix Ecrites : Et les Ecrits des 
Jurifconfultcs ne font pas non plus des Loix , parce que ces tuteurs n’ont pas un 
Pouvoir Souverain. Ici Hobbes n’a pas voulu ôter à ces Régies le nom de Loix , 
qu’il avoit daigné leur donner , quoi qu’improprement , (5) comme il s’en 
explique ailleurs : mais ilinfinuè' , qu’elles ne (6) font pas publiées par une 
Autorité fuffifance, quoi que les Pbilofophes , qui les propofent dans leurs Li- 
vres , les eulfent apprifes par des réflexions fur la nature même des chofes. 

Cependant il e(t clair , que , fi les Loix preferites par l’Auteur de la Nature 
font de véritables Loix, elles n’ont pat befoin d’une nouvelle Autorité , qui 
fafle quelles deviennent des Loix , quand elles font écrites , qui que ce (oit 
qui les propofe par écrit. 

Selden , au contraire, en difant que les (7) Maximes de la Railon, con- 
fédérées en elles-mêmes , n’ont pas une Autorité fuffifante pour nous obliger 
à les fuivre ; veut par là montrer la nécelïité de recourir au Pouvoir Législatif 
de Dieu; & il (obtient que ces Maximes n’aquiérent proprement force de 
Loi , que parce que toute la connoiflànce qu’on en a , vient de Dieu, qui , 
en les faifant connoître aux Hommes, les leur donne ainfi pour I-oix fuffifam- 
ment publiées. En quoi, à mon avis, cet Auteur redrelTe fagement les Philofo- 
fbes Moraux , qui envilàgent & propofent d’ordinaire comme autant de Loix, 
toutes les Régies que leurRaifon leur difte, fans donner de bonnes preuves qu’el- 
les aient la forme eflentielle d’une véritable Loi , ou qu’elles foient établies de 
Dieu fur ce pié-là. Mais , lors qu’il vient enfuite (a) à expliquer de quelle («) Dr Jure 
manière Dieu notifie fes Ix>ix au Genre Humain , voici les deux qu’il allé- Nat Hpent. 
gue. Prémièrement , dit-il, Dieu donna ces Loix de fa propre bouche 
Adam & à Noé , leur en prelcrivant l’obfervation perpétuelle; & de là les Pré- nim > m,. 1. 
eeptes des Enfam de Nos’ ont pafTé par une (impie tradition à tous leurs Def- Cap. 7, 8 , 9. 
ccndans. En fécond lieu , Dieu a doué les Ames Raifonnables d’une faculté, 
qui , à la faveur des lumières de X Entendement Pratique , peut nous faire con- 
noître ces Loix , & nous les faire diflinguer de toute Loi Pofit 'me. 

Le Savant Auteur fe contente d’indiquer en paflknt , & d’une manière fort 
générale , cette dernière fource de connoiflànce ; quoi qu’à mon avis , elle 

de- 



fs) Voies le dernier paragraphe dti Cbap. 
Ul.de ce même Traité De Cive. L’original 
en fera cité dans le Corps de l'Ouviage. 

(6) Dans cepafTage, (De Ctve, Cap. XIV, 
J. 15. cité Nat. 4.)I'/Vuteur, comme il parole 

S ar le paragraphe qui précédé, parle des Loix 
laturelles , entant qu'elles font partie des 
Lôix Civiles. Ce qu’il dit, pourroit recevoir 
un très-bon fens : car l'effet des Loix Civi- 
les , comme telles , confifle 1 rendre puniffa- 
blés devant les Tribunaux Humains les cho- 
fes qu'elles défendent; & il y a bien des cho- 
fes contraires i la Loi Naturelle , qui n'étant 
défendues par aucune Loi Civile, peuvent é- 



tre commifes impunément, eû égard i ces for- 
tes de Loix, dont l'Autorité néanmoins n'eft 
jamais affez grande pour dilpenfer de l'Obli- 
gation des Loix immuables de la Nature dans 
le Tribunal de la Confcicnce. Mais le mil 
eft, qu'HoBBES détruit d'ailleurs l’Autorité 
des Loix Naturelles , Si celle de l'Ecriture 
Sainte , qui les confirme ; comme nôtre Au- 
teur le fait voir en divers endroits, (par exem- 
ple , au Cbap. 1 . J. IX. Cbap. IX. $. 19.) & 
comme Pufendorf i'avoit auflî montré. 
Droit delà Nature (f des Gens, Liv. IL Chap. 
III. t. 2C7. Liv. VIU. Chap. I. j. I , (f fuiv. 

(7; On peut voir ce que j’ai dit U-aeflus , 
A 3 dans 
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demande de grandes explications , & beaucoup de preuves. Il s’attache en- 
tièrement à la prémiére , & il s’efforce de prouver , par les Traditions de quel- 
ques Docteurs Juifs , que Dieu donna aux Knfuns de Nos' Sept Préceptes , 
d'où dépendent l’obfervation de toutes Jes Régies de la Jujlice entre les Hom- 
mes. A la vérité il paroît certain , par ce qu’il établit au long dans fon gros 
Ouvrage , que les Juifs ont cru que toutes les Nations du Monde , encore 
qu'elles ne reçuffent point les Loix de Moïse, étoijnt néanmoins tenues d’ob- 
ferver quelques Loix de Dieu , dont ils prétendoient que les principaux chefs 
étoieDt contenus dans c es Sept Préceptes. Mais tout ce qui s'enfuit de là, c’efl 

Î iue, félon le témoignage de la Nation Judaïque, qui n étoitni peu nombreu- 
e , ni ignorante, tout le Genre Humain e(l îbûmis à des Loix qui n’ont été 
faites par aucune Puiffance Civile. Il faut avouer encore , que c'étoit là le 
principal deffein de Seldcn , & qu’il l’a heureufement exécuté : par où d’ail* 
leurs il a donné des lumières qui font d'une utilité affez confidérable dans la 
Ibéologie Chrétienne. Cependant il n’a pas bien réfolu la difficulté , que nous 
avons vû qu’il s’étoit lui-mème propoféc. Car , quoi que ces Traditions Ju- 
daïques fullènt parfaitement connues (g) des juifs , & que peut-être meme 
ils y euffent une entière créance , elles n’étoient pas également connues de 
tout le Genre Humain : & il y a bien des gens, qui fe moquent de ce que les 
Juifs débitent comme les plus grands Myftéres de Religion. Pour moi , il 
me femble de la dernière évidence , qu’une Tradition non -écrite de Doêteur* 
d’un feul Peuple , n’eft pas une publication fufiifante de la Loi Naturelle, que 
tpus les Peuples font tenus d’obferver. 

§. IV. Pour établir donc plus clairement & plus fortement, qu’il y aune 
Autorité , & une Autorité Divine, qui rend les Maximes de la Raifon, en ma- 
tière de Morale , autant de Loix , proprement ainfi nommées ; j’ai jugé à pro- 
pos d’en rechercher philofophiquement les Caufes , tant internes, qv externes , 
prochaines ou éloignées. Car la fuite & l’enchainùre de ces Caufes nous mènera 
enfin à la Caufe efficiente , ou au premier Auteur des Maximes de la Raifon, 
c’ell-à-dire, Dieu; dont les perfections effentielles , & la Sanction (i) intrin- 
fcqtse, par laquelle il a raanifeuement actaché certaines Peines & certaines Ré 
compenfes naturelles à la violation ou l’obfervation de ces Maximes , font, 
comme nous le ferons voir , la fource & le fondement de toute leur Autorité. 

La 



dans mes Réflexions fur le Jugement d'un Ano- 
nyme (ou de feu Mr. L e i s n i t z) jointes aux 
dernières Editions du Traité de Pufen- 
dort, Des Devoirs de l’Homme [f du Citoien , 
$.15. (ffuiv. 

(8) L’Original porte : Quamquam enim tr a- 
ditiones bco judaorum i r s i & penitus nota fue- 
rint, & anïmitus fortajfe crédita &c. ce que le 
Traducteur Anglois a exactement fuivi : Al- 
tbo' tbefe Jewisb Traditions votre tborowiy 
huKcn, and perbaps firmly believedby it t m &c. 
de forte que cela fe rapporteroit à Selden , & 
non aux Juifs. Mais il eil clair, qu’une let- 
tre omife par le Capiiïe , ou par les Impri- 



meurs, a gâté ici le fens, & qu’au lieu d'i ’pfi, 
l’Auteur avoit écrit ipsis. Toute la fuite 
du difeours le montre ; & la juftefle du rai- 
fonnement le demande : car la cçnnoilTance 
qu'un Savant Moderne auroic des Loix dont 
il s’agit, & la foi qu’il y ajoûteroit, pourroit- 
elle, avec la moindre apparence , être oppo- 
féc à une notification faite au reite du Genre 
Humain ? Cependant une faute fi manifefle 
ne fe trouve ni marquée dans VErrata , ni 
corrigée fur l’exemplaire où il y a des Cor- 
rections & des Additions de fa propre main 
& félon la collation qui m’en a été communi- 
quée , je oc vois non plus ici aucune correc- 
tion 
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Ta plflpart des Ecrivains fa font contentez de dire en general, Que la Nature 
nous enfeigne ces Maximes , ou les Aérions qui y font conformes. Mais je 
•crois neCeilàire , du moins dans le Siècle où nous vivons, d'approfondir la ma* 
niére dont les chofes qu'il y a & en nous, & hors de nous, concourent, par 
leurs qualitez propres, à imprimer dans nos Efprits les Véritcz de Morale, & 
à nous les faire regarder comme des Loix. Nôtre Chancelier (a) Bacon a (,a)De augmtn- 
remarqué, qu’il nous manquoic quelque chofe de femblable: & fi cela eft une 
fois démontré folidement, rien ne peut être plus utile. Car on verra par là, çj p ' 3 j om 
d’un côté , comment nôtre Efprit aquiert naturellement la connoilfance de la i. Opp. pag. 
Volonté de Dieu, ou de fes Loix , en forte qu’il ne fâuroit être fans quelques s 1 * . eP Jeqq. 
mouvemens de Confcience; de l’autre, quelle eft la Régie, par laquelle on doit Ed ' Amft ‘ 
juger des Loix de chaque Etat , pour lavoir fi elles font droites & jujles , ou >73 °' 
comment le Souverain peut les corriger, lorfqu’elles s’éloignent de la plus gran- 
de & la plus excellente Fin , à laquelle tout doit tendre. De là il paroîtra en- 
core, qu’il y a dans la Nature même de Dieu, dans nôtre propre Nature, 

& dans celle des autres Hommes, quelque chofe , qui, lorfque nous faifons de 
Bonnes Allions , nous fournit des Confolations «St des joies préfentes , accompa- 
gnées d’un preflentiment bien fondé de Récompenfes à venir: comme, au con- 
traire, il y a des Caufes Naturelles qui produisent , lorfqu’on a commis quel- 
le Mauvaife Action , une très-vive Douleur «St une très-grande Crainte , à caule 
le quoi on a raifon de regarder le Jugement de la Confcience comme armé de 
(2) Fouets , pour châtier inceflâmment la Méchanceté. Et de tout cela on 
conclura, que les Préceptes de la Morale ne font nullement une invention des 
Eccléftajliques , ou des Politiques, qui aient voulu s’en fervir à tromper le Gen- 
re Humain. 

5 - V. Les Platonicietis fe débarrafient plus aifément de la difficulté alléguée Suppofitîon 
ci-deflùs, en fuppofant certaines Idées innées des Loix Naturelles, & des Cho- f f£, es f nnée *‘ 
fes qui s’y rapportent. Mais j’avoue que je n’ai pas été aflez heureux pour ar - 4 
river par un chemin fi court à la connoilfance des Loix Naturelles. Je n’ai 
pas non plus jugé à propos de fonder toute la Religion Naturelle & toute la Mo- 
rale , fur une hypothéfe, que la plûpart des Pbilofophes, ék Paient & Chrétiens , 

(1) ont rejettée; & qui ne fauroit jamais être approuvée des Epicuriens, con- 
tre qui principalement nous avons à difputer. Cependant j’ai réfolu de ne point 

. at- 
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tlon deMr. le Dofteur Bentlet , qui a- 
voic revû cet exemplaire d'un bout 1 l'autre. 
Mais ily a atfez d’autres endroits , où & l’Au- 
teur , & le Rcvifeur , n’ont pas pris garde d 
des fautes, qui quelquefois altèrent le fens. 

J. IV. (1) Voicz l'urENDORr , Droit de 
la Nat. y des Gens , Liv. 1. Chap. VI. {. 14 , 
éf Juiv. Liv. 11. Chap. III. J. 21. Cette &sne- 
tion ett qualifiée intrinsèque, pour la diftlfiguer 
de celle des Loix Pojitives , dans lesquelles 
la détermination des Peines & des Récom 
penfes eft purement arbitraire , & ne fuit 
point de la nature même des chofes en quoi 
on pèche contre ces Loix, 



fa) Allufion i ces beaux vers de Juve- 
n al : 

■ Cur tamen bos tu • 

Evajiffe putes, quos diri confciafaSi 
Mens babet attonitos , (ÿ furdo verbere cæ- 
dit , 

Ocevltum quatiente artino tcrtorc fiagtlhm ? 

Satir. XIII. verf. 193 , fc? J'eqq. 

5. V. (1) Pufendorf a aufti rejetté 
ces Idées innées , Droit de la Nat. y des Gens, 
Liv. II. Chap. III. {. 13- Et l'on fait que, 
depuis nos deux Auteurs, Mr. Locke a pris 
à tiche d’en détruire de fond en comble la 

réali- 
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attaquer cette opinion, parce que je fouhaitte de tout mon cœur, que tout ce 
qui eft favorable à ia Piété & aux Bonnes Moeurs, vaille autant qu’il peut va- 
Joir: & je crois que c'eft dans cette vûe que nos Platoniciens fofi tiennent leur* 
Idées innées. D’ailleurs, il-n’eft-pas impolTible (2) que ces Idées nailïent avec 
nous , & que néanmoins elles nous viennent encore après cela d'une impref- 
fion du dehors. * 

§. VI. Au reste, les mêmes raifons, qui m’ont empêché de fuppofer en 
aucune manière que les Loix Naturelles foient gravées dans nos Efprits dès le 
moment de nôtre exiftcncc, ne m’ont pas non plus permis de fuppofer, fans 

J reuve, quelles aient exifté de (1) toute éternité dans l'Entendement Divin. 

lais il m'a paru néceflâire de commencer par les chofes que les Sens & l’Ex- 
périence de tous les jours nous font connoître , pour inférer enfuite de là. 
Qu’il y a des Propofitions d’une vérité immuable , fur ce qui regarde le foin 
d'avancer le Bien ou la Félicité de tous les Etres Railonnables , confidérez en- 
lèmble; lefquelles Propofitions font nécelTairement imprimées dans nos Efprits 
par la nature même des Chofes , qui eft perpétuellement réglée & entretenue 
par la Caufe Prémiére : & que les termes de ces Propofitions renferment par 
eux-mémes une déclaration des Récompenfes, que la Caufe Prémiére, au mo- 
ment qu’elle produiflt & continua la nature des Chofes, attacha inféparable- 
ment à l’obfervation de ces Maximes ; comme aulli des peines très-confidéra- 
bles qu’elle attacha en même tems à leqf violation. D’où il paraît clairement, 
que ce font de véritables Loix} puis que toute Loi n’efl autre chofe qu’une Pro- 
pofition Pratique , publiée par une Autorité Légitime, & accompagnée de Puni- 
tions & de Récompenfes. Quand on aura enfuite prouvé par là , que la con- 
noiiTance de ces Loix , & Jeur obfervation , eft la perfection naturelle , ou l’é- 
tat le plus heureux de nôtre Nature Raifonnable , il s’enfuivra , qu’une per- 

feétion , 



véalité dans le I. Livre de fon E/fai fur (En- 
tendement Humain. Les plus grands eflbrts 
■qu’on ait faits pour les réhabiliter , n’ont a- 
bouti qu'l prouver , qu’il y a une proportion 
naturelle entre les idées d'une Divinité & de 
la yertu , éi la conftitution de nôtre Entende- 
ment; en fotte qu'on aquiefee aifément à ces 
idées , & qu'on y trouve de la convenance , 
de la beauté, de la dignité, ou diflinâcment, 
ou confufément, foit qu'on les découvre par 
fa propre méditation , ou que d'autres nous 
le propofent. Or c’efl ce que reconnoiflent 
très-volontiers ceux qui rejettent les Idées in- 
nées, proprement ainfi appcllées. Un Illuf- 
tre Auteur Anglois , qui avoit été Difciple 
de Mr. Locke, je veux dire , fet» Mylord 
Comte de Shaftsbuht, plein d'un zé- 
lé très-louable pour le maintien de la Morali- 
té Naturelle , crut devoir rejetter l'opinion de 
fon Maître, fans le nommer , dans fes Cia 
raOerifiicks, Ton. Ili. pag. a 14, (ffitiv. & il 
le fit tout ouvertement , dans quelques Let- 
tres , publiées après fa mort; comme je le 
vois par l'Extrait qu'en donna Mr. Ekrrakd, 



Nouv. de la Rêpubl. des Lettres , Nov. & Dec. 
1716. pag. 705. Il prétend là, que Mr. Loc- 
ke joué miférablement fur le terme d'inné. Le 
vrai mot, qu'on devroit , félon ce Seigneur , 
t mploier dans cette occaflon , c'eft celui de 
Connaturel. Il ne s'agit point ici (ajoûte - 1 - il} 
du tems auquel ces Idées font entrées dans l'Ef- 
prit. La tjuejlion ejl de /avoir , fi b crn/HtU- 
tl'aii de (Homme eft telle, qu'étant adulte, & 
parvenu à tel ou tel Age , plus tôt , ou jlus tard 
(n’importe à quel tems precifémcnt) (idée & le 
Jentiment d'Otdie, d’Adminiftration, & d'u- 
ne Divinité , ne naîtrons peint en tni infaillible- 
ment néceffairem-nt. Cela ne fait rien pouf 
les Idées Inntes , telles que Mr. Locke le» 
rejette. La queftion demeure toujours , de 
favoir, fl tous les Hommes qui font adultes, 
font actuellement attention aux Idées par le 
moien defquelles on découvre les principe* 
de la Religion & de la Morale , julqu'è par- 
venir par là à quelque connoiflhnce de ce» 
principes. Ceft un fait : il faut le prouver ; 
fit ce n’efl point par des Raifonnemens , que 
le» Faits Ce prouvent. L'Expérience ne nou» 

mène 
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ibctiort , qui ait quelque analogie avec celle-là, mais d’un ordre infiniment fa- 
périeur, doit fe trouver néceffairement dans la Caufe Première-, de laquelle 
vient & toute la perfection que nous pouvons aquérir , & la três-fage difpofi- 
tion, dont nos yeux font frappez inceflamment, des Effets produits hors de 
nous, pour la confervation a la perfection commune de tout le Syftéme de 
i’Univers. Car je fuis perfuadé , qu’une des Véritez les plus certaines efl. 

Que nous devons néceflairement favoir ce que c’eft que JuJjice , (2) & par 
conféquent les Régies dans l’obfervation defquelles elle conliftc, avant que 
nous puifftons connoître diftinClement qu’il faut attribuer à Dieu la Juftice , 

& la prendre pour modèle de la nôtre. En effet, nous ne connoiffons pas 
Dieu par une vue intuitive & immédiate de fes Perfections, mais par leurs 
{3) effets , que les Sens & l’Expérience nous découvrent prémiérement : & il 
n’eft pas fûr , de nous figurer en lui des Attributs , dont il n’y a rien d’ailleurs 
qui nous donne une fuffifante intelligence. 

§ VII. Apkes avoir expofé la différence de ma méthode, d’avec celle que n r ; tez j e 
d’autres ont fuivie , je vais maintenant indiquer en peu de mots les principaux Pbyfiouc que 
Chefs des masures qui font traitées au long & répandues dans tout cet Ouvrage l on ruppofe 
Comme je ne me fuis propofé que de donner des Préceptes de Philofophie 
Morale , déduits à la vérité de la contemplation de la Nature , mais fans en 
fuppofer une connoiffanee profonde, dont il n’eft pas befoin ici: j’ai aufti fup- 
pofé fuffifamment prouvées les V éritez , que les Phyficiens démontrent , fur- 
tout ceux qui fondent la Phyfique fur des Principes Mathématiques. La prin- 
cipale de ces fuppofltions eft, Que tous les effets des mouvemens corporeb, 
qui fe font par une néceflité naturelle, & fans que la Liberté de l’Homme y 
ait aucune part, font produits par la Volonté de la Caufe Prémiére. Ce qui 
ne fignifie autre chofe, fi ce n’eft que les Mouvemens de tous les Corps vien- 
nent originairement de la Force que le Prémier Moteur leur a imprimée; & 
qu’ils font perpétuellement déterminez , félon certaines Loix , par cette im- 

preffion 

dement Humain, Liv. I. Cbap. II. j 20. 

J VI. (1) Voiez ci-deflous, { 2g. 

(2) Conférez ici Pufendorf, Droit de 
la Nature & des Cens, LiV. II. Chap. III. jj 
5. avec les Notes. 

• (3) 11 y a dans l’Original, & ex effcüis 1 l- 
li us&c.& leTradudleurAnglois dit de même, 
from h t s effeSs &c. Quelque dur que foit le 
liile de nôtre Auteur, j'ai peine à croire, 
qu'il ait die, les effets de Dieu; fur tout s’a- 
gilîant ici de la connoiflancc des PerfeSims d* 

Dieu. Il y a apparence , que le Copiée, 
ou les Imprimeurs, ont mis ici iliiur, pour 
illurum ; quoique l'Auteur, comme en hier» 
d'autres endroits, ne fe foit pas apperçil de- 
puis de la faute. En tout cas , il vaudroit 
toujours mieux, fans rien ôter à fes penfées,i 
le faire parler plus exaélement dans une Tra- 
duction, où la clarté demande que le Tiaduc- 
teur foit Couvent maître du tour. 

. . . , . I • . t 

B 



mène pas plus loin ici, qu'à nous convaincre 
de la facilité avec laquelle les Hommes ou 
approuvent, ou découvrent d'eux-mémes les 
Véritez Fondamentales de la Religion & de 
la Morale. On ne fauroit même nier, que 
ï'Inéruâion ne foit du moins la voie la plus 
commune, par où ces Véritez s’infinuent dans 
les Efpnts des Hommes. 

(z) J'avouê , que je ne vois point cette 
polEbilité. Il me parolt contradictoire, qu'une 
Idée naiffe avec nous , &. que néanmoins elle 
nous vienne enjuite du dehors ; I moins qu'on 
ji'entendc le premier de la faculté de former 
Ou de comprendre cette Idée: or autre chofe 
efl la faculté, autre chofe V objet aducl de cet- 
te faculté. Que fi l’on dlfoit, que l'Idée, a- 
près être née , a été depuis corrompue ou 
effacée; cela détruiroit toute la force de la 
preuve qu’on veut tiret de lé, en faveur de 
la Religion & de la Morale; comme le mon- 
tre Mr. Locke, dans fon Ejjaifw iEnun- 
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preflion conflamment continuée. Or il étoit, ce me femble, fuperflu, de 
m’arrêter à établir une chofe comme celle-là, que plufieurs Phyficiens ont dé- 
jà prouvée, & qui d’ailleurs efl ouvertement reconnue d’ H obbes même, 
dont j’examine les principes. Car , après avoir rapporté l’origine des fenti- 
mcns de Religion qu’on remarque dans les Hommes , à l’inquiécude où ils font 
pour l’Avenir (penfée, dans laquelle, s’il y a, ou non, un venin caché, j’en laif 
fe à d’autres le jugement) voici ce qu’il ajoûte: (i) La connoijfance d’un Dieu 
Unique, Eternel, Infini, Tout-puijfant , pouvait fe déduire plus aifé ment de la re- 
cherche qu’on fait des Caufes , des qualitez & des opérations des Corps Naturels , que 
de linquictude pour T avenir. Car quiconque rcmonteroit de chaque Effet , qu’il voit , 
à fa Caufe prochaine , & à la Caufe prochaine de celle-ci , if s'enfoncerait ainfi de 
fuite profondément dans T ordre des Caufes , trouverait enfin , avec les plus judicieux 
des anciens Philofopbes , qu’il y a un Premier Moteur , c'ejl-à-dire , une Caufe unique 
if étemelle de toutes chofes, qui efl ce que tous les Hommes appellent Dieo. En 
accordant, comme faicici Hobbes, que chaque Effet Naturel nous mène 
à reconnoître Dieu pour fa Caufe , on ne fauroit nier , que tous ces Effets 
ne foient déterminez par la Volonté de D i e u ; à moins qu’on ne fût aflez 
infenfé pour prétendre que Die à la vérité en efl la Caufe, mais qu’il n’a- 
git pas volontairement. 

ue les Idées § VIH. Tout Mouvement, qui frappe (i) les Organes de nos Sens , & 
les Juge - par lequel nôtre Efprit efl porté à concevoir les choies , & à en juger , efl 
nu»; de nôtre un Effet entièrement Naturel , & par conféquent il doit être originaire* 
ontkûrTon- raent rapporté à la Caufe Prémiére , comme produit par l’intervention des 
demenc dans Caufes Secondes , qui y font toutes fubordonnées. D’où il s’enfuit , que Dieu, 
les Effets Na- par le moien de ces Mouvemens, comme par autant de Pinceaux, peint, 
tureis, yien- p 0ur a j n (j dj re) dans nos Ames, les idées ou les images de toute forte de cho- 
remenTd^me ^ es > principalement des Caufes & de leurs Effets : & qu’après nous avoir donné 
détermination d’abord, fur une feule & même chofe, des notions un peu différentes, qui ne 
de la Vulonti ] a repréfentent qu’imparfaitement , il nous excite à les comparer & les joindre 
de Dieu. j es unes avec ] es autres p a r- là nous détermine à former enfin des Propofi- 
tions véritables fur les chofes que nous avons bien comprifes. Ainfi , chaque 
Chofe fe préfentant quelquefois à nos yeux toute entière , & quelquefois étant 
envifagée plus diflinélement dans toutes fes parties ; nôtre Efprit s’apperçoit 
alors , que l'idée du Tout repréfente précifément la même chofe , que les idées 
de toutes les Parties prifes enfcmble : par où il efl porté à former une Propor- 
tion 



$ 



{ VII. (i) Agnitio vero Unici , Aeterni , 
lr.hniti , Omnipotentis Dci, ab imeftigatione 
Caufarum, virtutwn opcratimumquc Corporu m 
Naturalium , fuàm à Curd futuri temporii , fa- 
cilita derivari putuit. Nam mi ab EjfeÜu que- 
cumque , quem vider it , ad Caufam ejus proximxm 
ratiocinarctur , inde ad iliius Càujce Caufam 
proximam pncederet , & in Caufarum demceps 
ardinem profundi fe immergeret , inveniret tan- 
dem (rum Pcterum Pbilofopborum fanioribus ) 
vnicum effe Primum Matorem, iJ eft, unicam 
Éf elemam rtrum omnium Caufam , j uam appel- 



ions cmnes Deum &c. Le v ut h a te. Cap, 
XII. pag. ss, 56. 

5 VIII. (i) Ces fortes de mouvemens (a- 
joùtc Ici nôtre Auteur en forme de parenthéfe) 
font appeliez par les PuiriTtTicuNS, 
Speciei fenfibilei. 

. $ X. (0 Nec ipfe Cicero eam meliiis de- 
feribere patuit , fui m nomine adulta Rationis. 
Voilà comment s'exprime nôtre Auteur, fana 
aucune indication de l'Ouvrage où Ci ce ro i* 
qualifie ainfi ces perfections de la Nature Di- 
vine. Mais dans le Corps de l'Ouvrage, oii 
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tkm touchant l'identité du Tout & de toutes Tes Parties, ou à affirmer, que let 
Caufes , qui confervent Je Tout , confervent aufft toutes fes Parties effenf 'telles. 

$ IX. Ai ak t enfuite examine avec foin les Proportions qui méritent d’être Prnpofttion 
miles au rang des Loix générales de la Nature, j’ai remarqué , qu’elles peu- u "^j | “ c, o * 
vent toutes être réduites à une feule , très-uni verfelle , qui étant bien expliquée , |J uj L t ' (ouu , s ]c , 
fournit toutes les limitations & les exceptions néccflaires pour entendre clia- Loix Nuturel- 
que Loi en particulier , & par fon évidence propre éclaircit toutes ces Loix , 
qui en découlent. Voici comment on peut exprimer cette Propofidon fonda- 
mentale. Le foin d avancer , autant qu'il ejl en nôtre pouvoir , le Bien commun de 
tout te Syjlême des Agens Raifonnables , Jert à procurer , autant qu’il dépend de nous y 
le Bien de chacune de fes Parties , dans lequel ejt renfermée notre propre Félicité , puis 
que chacun de nous efl une de ces Parties: D’où il s’enfuit, Que les Allions contrai- 
res à ce défir , produifent des effets oppofez , & par conféquent entraînent nôtre mifé- 
re , auffi bien que celle des autres. 

Mon Ouvrage doit donc rouler for ces trois chefs principaux. I. La 
matière de la Propofnion, que je viens d’indiquer , c’eft-à-dire, la connoiflan- 
ce des termes , que nous ferons voir être puifée de la nature même des Cho ; 
fes. 2. La forme , ou la liaifon qu’il y a entre ces termes dans une Propofidon 
Pratique, & une Propofidon comme celle-ci, qui mérite le nom de Loi y à 
caufe des Peines & des Récompenfcs que l’Auteur de la Nature y a attachée*. 

3. Enfin, la dcduèlion & la limitation des autres Loix Naturelles, tirée du rap- 
port qu’ont ces Loix au Bien Commun, ou à l’état le plus heureux de tout le 
Corps des Agens Raifonnables. 

5 X. A l’egard du premier chef, ou de la connoiflance des termes , il faut Explication 
y rapporter tout ce que nous dirons en'général de la Nature des Chofes , & fur- 
tout de la Nature Humaine ; comme aulTi du Bien Commun. Ici je prie leLeéleur, [ion r p 
de ne pas fe feandalizer de ce que j’attribue à Dieu la Raifon , & que je le mets 
au rang des Etres Raifonnables ; ni de ce que je dis quelquefois que nous avons de 
la Bienveillance envers Dieu, entendant par-là , que nous fouhaittons quelque 
chofe de conforme à fa nature , c'cfl-à-dire , quelque chofe de Bon. Je dé- 
clare , que je me fers alors de ces expreflîons dans un fens impropre , & non 
pas dans celui quelles ont quand on parle des Hommes. Car je conçois en 
Dieu une ConnoilTance & une Sagelfe infinies , qui ne fauroient être mieux 
exprimées que de la manière que les définit (1) Cicéron; Une Raifon dans 
toute fa vigueur. Et je n’ai garde de m’imaginer , qu’en témoignant à cet Etre 

Su- 



Il rapporte encore cette penfée ( Cbap. 1. 5 4 ) 
il cite le I Livre du Traité Des Loix. Voici 
le paflage, qu'il a eû dans lefpilt. Cick- 
ioii y dit, qu'il n'y a rien au monde déplus 
divin, que la Raifon; & que cette Raifon, lors 

? iu’clle efl parvenue 1 Ta maturité & i Ta per- 
eétion, s'appelle SageJfecQue n’y aiant rien 
de meilleur que la Raifon, qui retrouve en 
Pieu, aufli bien que dans les Hommes; la 
prémiére Société que les Hommes ont, efl 
avec Dtao, i caufe de cette communauté de 
Droite Raifon, d'où naît une Loi, qui leur 



eft commune; de forte que l’Univers efl com- 
me un grand Corps d'Etat .compofé des Dieux 
& des Hommes. Quid eft autem , non dictm 
in Hom inc , fed in om ni Ccclo atque Terra , R A- 
T 10 ne dizdnhuT quæ, quum adolezit citerne 
perfcBa eft , nominatur rite Saeientia? Eft 
igitur ( qutmiam nibil eft Ratione meliut , caque 
é? in Hvmine , in Deo) prima Homini cum 

Dca Ratiemis Societas. Inter quos autem Ratio, 
huer eofdem friiroi ReBa Ratio commuais eft. Qtict 
quum fi lex, le/’ e quoque conciliait bominer cum 
Diit puttudi fumus .... ut jam utUvtrfut hic 
B 2 Afu'f 
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Suprême les fentimens de nôtre Cœur, nous puifiions ajouter la moindre cho-' 
fe à fes Per ferions , qui font de toute éternité infinies. Mais on ne fauroit 
douter, que l’obétïTance à fa Volant ê dans nos Actions, & l’imitation du foin 
qu’il prend ,de la Félicité Publique du Genre Humain, qui eft confervé conti- 
nuellement par fa Providence; ne foient plus agréables & plus conformes à fa 
nature, (2) que la défobéïffmce à fa Volon é, & l’indifférence pour le Bien 
Public. Il elt aulfi certain, que l’Honneur, & le Culte que nous lui rendons, 
l’Amour que nous lui témoignons par nos Paro'es, par nos Peu fées, & par 
les mouvemens de nôtre Ame, font plus convenables à fa Nature bienfaifante, 
(«) que fi on le méprife, fion le hait, ou (a) (i on l’attaque ouvertement Car, 

quand on compare enfemble deux Etres Raifonnables , en faifant abftraCtion de 
la différence qu’il y a d’ailleurs entr’eux, on ne peut que reconnoître , qu'il y a 
plus de convenance entr’eux, quand l’un eft de même fentiment que l’autre & 
coopère avec lui, que s’ils ne font pas d’accord, & que l’un agiffe contre la fin 
que l'autre fe propofe. Et je ne vois pas pourquoi on ne dirait pas la même 
chofe, en fuppofant que Dieu eff un de ces Etres Raifonnables, ainfi com- 
parez; & l’autre, Y Homme. Comme donc les Sens nous apprennent , Qu’il n'y 
a point iT Homme , qui n’aime mieux être aimé & honoré , que bai & méprtfé : de 
meme, nôtre Raifon efl; convaincue par une analogie manifeffe. Qu’il ejl plut 
agréable à T Etre formerai nement Raiformable , ou à celui que nous appelions Dieu, 
(F être aimé & honoré des Hommes par leur obciJ]ancc , que d’en être haï ou méprifé. 
Car il eft certain , qu’il n’y a aucune imperfection dans le délir que les Hom- 
mes ont d'étre aimez, à confiderer ce délir en lui-même. Et bien loin qu'en 
Dieu un tel délir donne aucune atteinte à fa Perfection, c’eft au contraire 
une marque de fa Bonté, parce qu’en l’aimant les Hommes fe perfêétionnenc 
eux-mêmes & lui deviennent en quelque façon femblables. Cela étant dope 
connu & par la Raifon, & par l’Expérience, on peut en inférer avec certitu- 
de, que Dieu a attaché inleparablement à l’Amour qu’on a pour lui, la plus 
grande des Récompenfes ; ce qu’il n’auroit jamais fait , s’il ne vouloit pas 
qu’on l’aimât (3). 

(b) Les trois Au refte , on comprendra par la leCture des ( b ) trois Chapitres , dont j’ai 
P r .^™ ersdu indiqué le titre, qu’en expliquant les termes (comme on parle dans l’Ecole) 
de ma Propofition générale , je ne m’attache pas Amplement à expliquer le 
fens des paroles, mais à développer les idées qui y fonc attachées & la nature 
des chofes d'où elles fe forment , autant que le fujet le requiert. On verra auflî , 
que j’y découvre directement & immédiatement la vertu propre & l’effet né- 
ceffaire des AClions Humaines, qui contribuent ou à la Félicité commune de 
tous les Hommes, ou au Bonheur particulier de chacun. (4) C’eft ce que de- 

man- 

(2) J’ai fuppléé ces mots , que l'oppofition 
demande. Ceux qui dévoient l’exprimer dans 
l'Original, avoient été apparemment fautez 
par les Imprimeurs, ou peut être l’Auteur les 
avoit lui-même omis par inadvertence. On 
n'a qu’l confiderer toute la fuite du difeours, 
pour en convenir. 

( 3 ) ,, Si la Divinité efl Bonne, elle doit 

» dé- 



MunJus una Civittis emmunis Dttyrum arque Ha- 
mmam exijiimarulus. De Lcgib. Lib. I. Cap. 7. 
Voilà des idées, qui, détichées de ce qu’il y 
avoit de mauvais dans les principes de la Phi- 
lofophie Stoïcienne , d'où elles font prifes, ont 
beaucoup de rapport avec ceux de nôtre Au- 
teur, qui d’ailleurs les explique & les appro- 
fondit d'une tout autre manière. 
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ifiandoit le deffein & le but de mon Ouvrage. Car les termes, dont eft com- 
pofée la Propofition générale qui renferme toute Loi Naturelle , font des idées 
qui repréfentent l’efficace naturelle des Actions Humaines néctflaircment ré* 
quires, félon le Syfteme préfent des choies , pour procurer le Bien tant Public, 
que Particulier, qui manque à l’Homme. Et les Paroles ne font ici néceflai- 
rcs, que comme des Signes connus, propres à rappeller dans la mémoire ces 
idées', qui pourroient y revenir, quand meme nous ne ferions aucun ufage de 
tels fignes. Car la nature des chofes, & des Actions Humaines, fuffic pour 
produire, pour imprimer, pour perpétuer, & pour rappeller dans nôtre ef- 
prit, ces fortes d'idées, fût-on muet & foBrJ, & par conféquent hors d’état 
de connoître l’ufage des Signes, dans lefquels conlifte la Parole. J’ai néan* 
moins jugé à propos de m’exprimer en termes fi généraux, qu’ils peuvent, 
dans un très-bon fens, être appliquez à la M.ijefté Divine. Et j’en ai ufé 
ainfi, afin qu’à la faveur de l’analogie, fagement ménagée, on pût compren- 
dre par -là non feulement l’obligafion où nous femme? de nous attache; à la 
Piété , mais encore la nature de la JuJlice Divine , & de F Empire de Dieu. 

§ XI. P oo r ce qui regarde h forme de ma Propofition fondamentale, il de là 
eft clair, que c’efl une Propofition Pratique, puifqu’ellc cnfeigne,quel eft V effet „u°{)°yJJ I on ’ 
des Actions Humaines. Sur quoi il faut remarquer, qu’encore que j’aie dit que q U ’j| y a entre 
le foin S avancer le Bien Commun sert à avancer le Bien de chacun en particulier occ. les ternes. 
m’exprimant ainfi en terme de préfent , parce que cet effet réfulte aéluellcment 
de chofes préfentes : cependant la Propofition n’efl pas limitée au teins préfent , 
elle en fait plutôt abffraftion. Sa vérité dépendant principalement de l'identité 
qu’il y a entre le Tout & les Parties, elle eft aulTi évidente par rapport à l'ave- 
nir, qu’à l’égard du préfent ; comme nous le prouverons en fon lieu par d’au- 
tres raifons. C’eft même eû égard à l’Avenir, que nous la pofons coûjours. 

De plus, cette Propofition générale eft d’autant plus propre à mon but, 
qu’elle n’eft fondée fur aucune Hypothéfe particulière. Car elle ne fuppofe 
les Hommes ni nez dans un Etat Civil, ni nez hors de toute Société Civile. 

Elle ne fuppofe point de Parenté Naturelle entre tous les Hommes , comme 
tous descendus des mêmes Premiers Parens, félon ce que nous apprenons de 
l’Hiftoire Sacrée. Car il s’agit de démontrer l’exiftence & l’obligation des 
Loix Naturelles, à des gens qui ne reçoivent pas l’Ecriture Sainte. Elle ne 
fuppofe pas non plus avec (a) Hobbes, qu’une Ai ulcitude d’Hommes faits (a) DeCve, 
Ibient tout d’un coup fortis de la Terre, à la manière des Champignons. Ma ^P- Vlii.J i. 
Propofition , & toutes les conféquences que j’en tire , font de telle nature , 
que nos Prémiers Parens auroient pû les comprendre & les approuver, en fe 
confidcrant comme étant feuls au monde, avec Dieu, & dans l’efpérance 

d’une 



„ délirer le Bonheur de Tes Créatures. Au- 
„ cun Etre Raifonnable ne peut être heureux, 
„ fans des fentimens d' Affection; & il n'y a 
„ nulle apparence que quelcun ait de tels fen- 
„ timens envers toute autre forte d'Agens 
„ (toward indiffèrent Agents ) lors qu'il n'en 
„ témoigne point envers fes Bienfaiteurs , ét 
„ fur- tout envers la Divinité. Donc, fi la 



„ Divinité aime fes Créatures , elle doit atiflî 
„ délirer que fes Créatures l’aiment ipuifque, 
„ fans l'aimer, elles ne faurolent étreheureu- 
„ fes. ” Maxwell. 

(4) Il y a ici une Addition manufcrlte de 
l’Auteur, depuis: Ceft ce que demandait &c, 
jufqu'i; J’ai neanmoins &c. 

B 3 
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d’une Poflérité poffible. Tous les Peuples , qui n’ont jamais entendu parler 
de l'Hiftoire de la Création, rapportée par Moïse, peuvent aufli aifement 
comprendre cette Propofition , & tout ce qui s’en déduit. 

§ XII. Il ne fera pas inutile de remarquer encore ici , touchant le fens de 
nôtre Propofition Fondamentale, que les mêmes paroles, par lefquelles j’y 
défigne la Caufc du plus grand & du meilleur des Effets indiquent aulfi en gros 
les Moiens d’arriver à la dernière & meilleure Ftn. Car l’Effet des Facukez -d'un 
Agent Raifonnable, lors qu’il l’a conçu dans fon Efprit, & qu’il a réfolu de 
travailler à le produire, eft ce que l’on appelle une Fin ; & les Aêlions, ou 
les Caufes, par l’intervention desquelles il tâche d’y parvenir, font appelléej 
des Moiens. C’eft ainfi que dans la Géométrie Pratique, on pofe pour Caufes 
des Opérations , les Lignes à tirer : que fi l’on confidére une telle Opération 
comme un Problème , dont on cherche la folution , ou comme une Fin que l’on 
fe propofb , alors les termes de l’Opération foumiflênt au Géomètre les Moiens 
propres d'arriver à cette Fin. De là je tire une méthode de réduire tout ce 
que les Philofophes Moraux ont dit fur les Moiens d’obtenir la plus excellen- 
te Fin , en autant de Théorèmes touchant la vertu qu’ont les Actions Humai- 
nes de produire certains Effets propofez. De forte qu’on peut ainfi examiner 
plus facilement ces Théorèmes, &, s’ils font vrais, les démontrer plus évi- 
demment. Par cette même méthode , on verra combien aifément toute véri- 
table Connoiffance, qui a pour objet la vertu des Caufes dont nous pouvons 
tirer le moindre ufage, nous fournit le Moien de parvenir à la Fin connue, 
& peut par conféquent être appliquée à la Pratique en chaque occafion qui fe 
préfente. Enfin, il paraîtra de Jà, que la Propofition generale, dont nous trai- 
tons , tient de la nature d’une Loi , du moins en ce qu’elle propofe une Fin vérita- 
blement fi) digne de la Loi , fa voir , le Bien Commun de tous les Etres Raifonna- 
bles , ou l'Honneur de Di Enjoint avec la Félicité comimmede tout le Genre Humain. 

5 XIII. Peut-etre ne verra-t-on pas du prémier coup d’œil dans nôtre 
Propofition Fondamentale, les deux chofes abfolument néceflaires pour donner 
de la force à une Loi, je veux dire , un Auteur compétent, & une Sanâion fuf- 
fifante, qui renferme des Peines & des Récompenfes convenables. Mais fi 
on l’examine avec un peu d’attention, on fe convaincra , que, par cela feul 
que la Nature même des Chofes l’imprime dans nos Efprits , elle nous montre 
évidemment fon Auteur, c’eft-à-dire, la Caufe Première de toutes Chofes, & 
par conféquent de toutes les Véritez qui émanent de la Nature des Chofes. 
Or, entre ces Véritez, une des principales eft certainement la Propofition, 



S XII. (i) Il eft digne certainement d'un 
Etre Sage & Bon , de ne faire aucune Lui qui 
ne Toit en quelque façon utile l tous en géné- 
ral , & à chacun en particulier de ceux l qui 
il l'impofe. Sans la vué de quelque Bien qui 
réfulte de I’obfervttion des Lolx, ou de quel- 
que Mal qu'on puifle éviter par- là, il n'y a 
pas lieu d'efpercr que des Agens Raifonna- 
bles, qui s’aiment eux-mêmes, puiflent être 
portez a obéir aux Loix, d'une manière allez 
efficace pour qu'un grand nombre s'y déter- 



que 

minent aéluellemenr. Et il n'appartient qu’à 
un Maître chagrin, capricieux, vain ou en- 
vieux, de fe plaire à gêner fans néceflité la 
liberté naturelle de ceux qui dépendent de 
lui. 

J XIV. (i) Par exemple, dans ce paflage, 
où l'on voit que SanSio , & foena, font fy- 
nonymes : Nifi Lerum Sanctions h Poe- 
namque recitaffem , &c. In Verr. Lib. IV. 
Cap. 66. 

( 2 ) Voici le fragment de ce Jurifconfulte : 
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que nous pofons pour Loi Fondamentale de la Nature. Et perfonne ne fauroit 
exiger raifonnablement , qu’on prouve que Dieu en eft l’Auteur, avec plus 
d’éVidence qu’on n’a prouvé qu’il eft l’Auteur de la Nature des chofes, d'où 
naît la vérité de cette Propofition. L’Auteur de la Loi étant donc connu , il 
refie feulement à faire voir qu’il y a joint une Sanction fuffifante , & que cette 
Sanftion eft fuffifamment indiquée dans nôtre Propofition. 

5 XIV. J e n’ignore pas , que (1) Cicéron, & le Jurifconfulte (2) Pa- 
p 1 n 1 en , entendent feulement parla Sanction, cette partie d’une Loi dans la- 
quelle le Légiflateur menace d'une certaine peine ceux qui n’obéiront pas à ce 

2 u’elle ordonne. Mais j’ai jugé à propos de prendre ce mot dans un lens plus 
tendu, en forte qu’il renferme aufli les Récompenfes que la Loi promet à ceux 
qui lui obéiront. Car ces Récompenfes fervent, aufli bien que les Peines, à 
empêcher qu’on ne viole les Loix , & par-là elles peuvent être appellées Sacrées , fé- 
lon la définition générale du Sacré , que donnent deux autres Jurifconfultes, 
(3) Marcien & (4) Ulpien. Cependant, fi quelcun ne veut pas s’éloi- 
gner de la lignification étroite du terme de Sanftion , à lui permis : nous n’a- 
vons garde de difputcr fur les mots , pourvû qu’on tombe d’accord de la chofè 
njême. C’eft pourquoi , en faveur ae ceux qui pourroienc être fi pointilleux , 
nous avons ajoûté cette autre Propofition , Que les Actions contraires au déjir du 
Bien Commun , c’eft-à-dire , par lesquelles on néglige ou l’on viole ce qui tend 
à cette Fin , caufent quelque Mal à chaque Partie du Syjlême des Etres Raifonna- 
bles , les plus grands Maux à ceux-là mêmes qui les commettent. Voilà qui ex- 

prime affez clairement une Peine , diftinguée de la Récompense. Mais nous 
nous fommes prcfque uniquement attachez à prouver la prémiére Propofi- 
tion , qui concerne les Récompenfes renfermées dans l’idée du Bonheur , parce 
que la dernière eft par-là très-clairement démontrée: outre que le Mal, en 
quoi confifte la nature des Peines , eft une (j) privation des Biens que nous fou- 
haittons naturellement & néceflairement , pour devenir heureux; or cette priva- 
tion ne peut être conçue, fi l’on ne conçoit auparavant les Biens auxquels 
elle eft oppofée. Enfin , la Nature des Chofes , dont nous devons fuivre les 
naces dans cet Ouvrage avec tout le foin poflible , ne fait prcfque que pré- 
fenter à nos Efprits des idées pofitives des Caufes & de leurs Effets , par les 
Sens extérieurs, fur lefquels les Privations ou les Négations ne font aucune 
impreflîon : & quand les objets excitent en nous quelque mouvement de Paf- 
fion , c’eft plutôt par l’amour d’un Bien prêtent ou par l’efpérance d’un Bien 
à venir, que par ta haine ou la crainte du Mal. Car, fi l’on aime la Vie, la 

San- 



S A N CT 10 Legum , qux novijffimc certain pte- 
nam irrogat üj , qui prxceptis Legis non obtan- 
peraverint &c. Digest. Lib. XL. VIII. Tit. 
XIX. DePoenis, Leg. 41. 

(3) StnÙum eft , quoi «A injuria bominum 
defenfum atque munituin eft. Digiit. Lib. 
L Tit. VU 1 . De iivif. rer. Leg. 8. 

(4; Proprii dicimsu S a n c t a , qux . . . Sanc- 
tion? quadam confirmata : ut Leges SanClx funt ; 
SanSione enim quadam funt Jubnixx. Ibid. Leg. 

IX. J 3. Le lens du mot SrnSus répond i ce 



que nous appelions Sacré, ou inviolable, eu 
nôtre Langue, & Saint, au contraire, répond 
au lens du mot Saccr: quoi que cet deux mou 
viennent vifiblcment du Latin. 

($) Mr. Maxwell renvoie ici i ce qu’il 
dira fur le Chap. V. J 40. où il examine le 
principe que nôtre Auteur tiche ici d'établir. 
On peut voir aufli U-defliu Pufixdou, 
Droit de la Nat. des Gens , Liv. I. Ch. YL 

f 



I 7 t une Sanc- 
tion fufEfante, 
de ce» Loix. 
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Santé , les mouvemens agréables qui s’excitent dans nos Nerfs & dans nos EÇ- 
prits Animaux, ou les Fiai fer s corporels , comme on les appelle, & fi l’on fou- 
haitte les Caufes capables de les procurer ; ce n’eft point pour éviter la Mort ', 
les Maladies, les Douleurs, qui y font contraires, mais à caufe de leur Bontt 
intrinféque , ou de la convenance pcjitive , pour parler avec l’Ecôle , que ces Biens 
ont avec la nature de nôtre Corps. De même quand on fouhaitte les Perfec- 
tions de T Ame, je veux dire d’un côté, une Connoijfance plus étendue &plus 
, diftinête des Objets les plus nobles, & qui ait à tous égards une parfaite 
harmonie ; de l'autre , les fentimens très-agréables de Bienveillance , d'Efpé- 
rance folide, & de J'oie produite par la vue de l’état heureux du Corps des 
Etres Raifonnables : ce n eft pas feulement pour fe mettre à couvert des cha- 
grins qui accompagnent \' Ignorance , la Haine, Y Envie, & la Pitié , mais à 
caüfe de la douceur extrême que nous favons par expérience qu’on goûte dans 
ces fortes d’A&ions & d’Habitudes ; car c’cft ce qui fait véritablement qu'on 
trouve très-defagréable d’en être privé, & que les Caufes d’une telle Priva- 
tion parodient facheufes. D’où il eftaife de voir, qu’à bien prendre la chofe 
les Lcix Civiles même, dont la Sanâion confifte en Peines, de Mort, par 
exemple, ou de Confifcation de Biens , portent les Hommes à obéir par Y amour 
de leur propre Vit, ou de leurs Richejfes, entant quelles fuppofent qu'ils pour- 
ront les conferver par cette obéiflânee. En effet, la fuite de la Mort & de la 
Pauvreté, n’eft autre chofe que l’amour de la Vie & des Richejfes. Qui dit, 
par deux Négatives, qu’il ne veut pas être privé de la Vie , dit la même cho,- 
fc que s’il s'exprimoit ainfi : Je veux continuer à jouir de la Vie. Ajoûtons que 
les Loix Civiles me paroiffent être plus efficacement foûtenuës par le but que 
fe propofent & les Sages Légiflateurs, & les Bons Citoiens, lavoir le Bien 
Public de l’Etat, d’où réfulte une Félicité dont chaque Bon Citoicn refTent quel- 
que partie, qui eft pour lui une Récompenfe naturelle de fon obéïflùnce; que 
par les Peines dénoncées, dont la crainte ne touche que peu de gens, & mê- 
me les plus vicieux. 

Que toutes les g XV. Faisons voir maintenant, en peu de mots, que nôtre Propofition 
irVrê/fét ïeur Fondamentale concernant le foin d’avancer le Bien Commun; & l’autre, qui 
SanOÎm, font en une conféquence néccffaire, touchant les difpofitions & les aélions op- 
par-là fuflîfun- pofées; contiennent l’Abrégé de tous les Préceptes de la Loi Naturelle, & en 
ment nMifuet. même tems de la Santïion qui y eft jointe. Le Sujet de la Propofition , pour 
m’exprimer en termes de Y Ecole, eft le déjir & le foin de contribuer, de toutes 
nos forces , au Bien Commun de tout le Syfteme des Agens Raifonnables. Cela 
renferme Y Autour de Dieu, & Y Amour de tous les Hommes , comme étant des 
Parties de ce grand Corps. D i e u à la vérité en eft la principale Partie , & les 
Hommes n’en font que des Parties fubordonnccs. La Bienveillance néanmoins peut 
& doit être exercée (i) envers Dieu, & envers les Hommes, chacun à fa 
manière: d’où naifTent la Pieté , & (2) Y Humanité, c’eft-à-dire, les Deux Ta- 
bles de la Loi naturelle. ' :> 

L'At- 



5 XV. (t) J’aî a : outé ici quelques mots, nui ( 2 ) Par le mot d' Humanité , nôtre Auteur 
jn’ont paru nécelTaires pour l.i liaifon , & d’ail- entend ici Y Amour du Prochain, qui renferme 
leurs ués-conforines aux idées de l'Auteur, tous les Devoirs de l'Homme par rapport aux 

an- 
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L’Attribut de la Propofnion eft, que ce foin d’avancer le Bien Commun 
r ontribuï à procurer , autant qu'il dépend de nous, te Bien de chacune des Parties , 
dans lequel ejl renfermé nôtre propre Bonheur, entant que chacun de nous ejl une de 
ces Parties. Les Biens , que nous pouvons procurer à tous , font ici propofez 
comme autant d’Effets du défir, & du foin dont il s’agit; & l’affemblagede 
tous les Biens , dans lequel confifte nôtre Bonheur , y eu par conféquent indi- 
qué; Bonheur, qui conflit uë la plus haute Récompenfe de l’Obéïffance, com- 
me l’état de Mifére , dans lequel on fe met par des A étions contraires , eft la 
plus grande Punition de la Delbbéïffance , ou de la Méchanceté. 

La liaifon naturelle du Sujet avec Y Attribut , eft en même tems le fondement 
de la vérité de ma Propofition , & une preuve de la liaifon naturelle qu’il y a en- 
tre l’Obéïffance & les Récompcnfes , comme aufli entre la Violation de cette 
Loi générale, & les Punitions. 

De tout cela le Leéteur conclura aifément, quelle eft la vraie raifon pour- 
quoi cette Propofition Pratique , & toutes les autres qui s'en déduifent , obli- 
gent les Etres Raifonnables, du moment qu’ils les comprennent; pendant que 
les autres Véritez, par exemple, celles de la Géométrie, quoi qu’également 
imprimées dans nos Efprits par la Nature , & ainfi par l’Auteur même de la 
Nature , qui eft Dieu, ne nous impofent aucune obligation de les fuivre dans 
la pratique ; mais peuvent être impunément négligées par la plûpart des Hom- 
mes auxquels la Pratique de la Géométrie n’eft point néceffairc. La différence 
vient uniquement de la nature des Effets différens, qui naiffent de l’une ou de 
l’autre de ces Pratiques. Les Effets des Opérations Géométriques font tels, que la 
plûpart des Hommes peuvenc s’en palier, fans qu’il leur en revienne aucun pré- 
judice: ou (3) peuvent du moins, fans une grande incommodité , les atten- 
dre de l’induftrie d'autrui. Au lieu que les Effets des A étions qui tendent au 
Bien Commun, intérefiènt de fi près tout le Corps des Agens Raifonnables , 
dont nous faifons partie , & de la volonté defquels dépend en quelque maniè- 
re la Félicité de chacun , que perfonne ne fauroit renoncer à ce foin , fans 
courir rifque de perdre fon propre Bonheur , ou l’efpérance d’y parve- 
nir. Dieu nous faifant connoître cela par la nature même des Chofes , 
il a ainfi fuffifamment déclaré , que c’eft lui qui a établi la liaifon des Peines & 
des Récompenfes avec la qualité morale de nos A étions. De forte qu’on a tout 
lieu de regarder nôtre Propofition Fondamentale , & toutes celles qui y font 
renfermées , comme aiant force de Loi en vertu de fon Autorité Suprême. 

§ XVI. Il paroît encore par les termes mêmes de nôtre Propofition, que Que les Je- 
V Effet plein & immédiat de la Pratique qu'elle preferit en qualité de Loi, eft ce qui 
eft agréable à Dieu, Sc avantageux à tous les Hommes généralement; en quoi jVtfurfWe, rô nt 
confilte le Bien Naturel de toutes les Parties du Syftême des Agens Raifonna- Bonnes, hroi- 

blés , & même le plus grand de tous les Biens qu’on peut leur procurer, f "> btiits, 

puis qu’il eft plus grand que tout autre Bien femblable de chaque Partie du BienUmer 
Corps. Par-là j’infinuê' aufli fuffifamment que la Félicité de chaque Homme en Aùnables'. ’ 

par- 

autres Hommes ; ou la Cbariti, comme il l'ap- moins &c. jufqu'i la lin de la période, en ful- 

pelle plus bas. vant ce que l’Auteur avoit écrit 2 la marge , 

( 3 ) J'ai ajoùcé ici ces mou, eu peuvent du de fon exemplaire. 

c 
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particulier , dont la jouïffance ou la privation , propofées dans la Sanction , en 
font toute la matière; vient du meilleur état de tout le Syftémerde meme que 
la Nourriture de tous les Membres du Corps Animal , dépend de celle de toute 
la maffe du Sang répandue par tout le Corps. 

D'où il eft clair, que cet Effet général, le meilleur de tous, & non pas une 
de (es petites parties, telle qu’eft le Bonheur particulier de quelque Homme 
que ce foi t ; e fl la Fin principale que le Légiflatcur fe propofe , & que doivent fe 
propofer tous ceux qui veulent lui obci'r véritablement. Par la meme raifon, il 
s'enfuit, que les Attions Humaines, qui ont une vertu naturelle de contribuer au 
Bien Commun , peuvent être dites naturellement Bonnes , & meilleures que celles qui 
fervent feulement au Bien Particulier de quelque Homme que ce foit , dans la mê- 
me proportion que le Bien Commun eft plus confidérable que le Bien Particulier. 

Il fuit encore de là, que les Æions, qui tendent à cet Effet, comme à 
leur Fin, par la voie la plus courte, font naturellement Droites , à caufe d’une 
reffemblancc naturelle avec la Ligne Droite , qui eft la plus courte entre deux 
Points Mais les mêmes A étions étant comparées avec la Loi , foit Naturelle, 
ou Pojitive, qui eft la Régie des Mœurs, fi elles s’y trouvent conformes, (ont 
dites moralement Bonnes, ou Droites, c’eft-à-dire, réglées félon la Loi: Et la 
Réglé elle-meme eft appellée droite, parce qu’elle enleigne le chemin le plus 
court pour arriver où l'on le propofe 

L’état où l’on conçoit que feroient tous les Hommes, s’ils étoient tous en- 
tièrement ornez de tous les Biens naturels de l’Ame & du Corps, dans une jufte 
proportion & entr’eux , & par rapport à la plus excellente Fin , eft naturelle- 
ment très-beau , comme tout-à-fait conforme à la (i) définition de la Beauté, qui 
fe tire de la figure & de la fymmétrie des Parties du Tout auquel on l’attribué'. 
Ainfi il eft clair, que les Actions , qui tendent par une vertu propre & intrin- 
féque à former ou à conferver un tel état, font aufti avec raifon appellées 
Belles, ou Bienfèantes. Et par-là on peut expliquer cette (a) Beauté, cette (b) 

■ Bienféancc , dont les Philofophes parlent tant , & avec tant d’eloges, en trai- 
tant des aétes de Vertu , dans lelquels elle les frappe 

Enfin, après avoir vû ce que je montre au long dans le Chapitre Du Bien, 
Que l’on peut concevoir diftinttement & aimer le Bien fans aucun rapport à 
nous-mêmes ; le Lutteur ne pourra plus douter qu'il ne faille reconnoître, qu'un 
Bien, qui renferme en foi tous les autres Biens, eft aimable par lui-même ; & 
par conféquent qu’il ne fauroit être raifonnablement fubordonné au Bonheur 
d'un feul Homme, qui n’eft qu'une petite partie d’un fi grand Bien. 

Par la même raifon, il eft clair, que, les Attions convenables à cetre Fin 
étant très-bonnes & très-belles, font aimables de leur nature, & fouveraine- 
ment dignes d’être louées de tous les Etres Raifonnables : & qu’ainli on a rai- 
fon de les qualifier Honnêtes par elles-mêmes, puis que leur nature bienfaifante 
à l’égard de tous , les rend dignes d'un très-grand honneur. 

•J’ai cru devoir faire ces remarques avec d’autant plus de foin, qu’il falloir em- 
pêcher qu’on ne s’imaginât fauffement que je n’ai pas affez reconnu les perfec- 
tions propres & intrinleques , qui rendent la Pieté , & la Charité , dignes de nôtre 

atta- 

5 XVI. (i) On peut voir là-deflus le Trai- X- de la Seconde Edition, 
té Du Beau, de Mr. de Ceo usez, Chap. 5 XVU. (t) Conférez ici ce <]ue dit Pu- 

FEM- 
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attachement, fous prétexte que j’ai tiré la Sanfiim des Loix Naturelles, qui 
en prefcrivenc la pratique, de la vue du Bonheur ou du Malheur de chacun, 
comme fuivanc l’Obéï fiance ou la Defobéïflànce à ces Loix. Dans les Loix 
même Civiles , la Sanction eft manifeftement diftinguée du but & de l’effet plein 
& entier de chaque Loi, je veux dire, du Bien Public: cependant l’infliétion 
des Peines dénoncées , & la diftribution des Récompenfes promifes , par lef- 

S pelles on fe propofe de porter plus efficacement à obferver la Loi , font partie 
ans contredit de l’effet de la Loi même. 

$ XVII. La liaifon naturelle des Récompenfes & des Peines avec les Aélions Rèponfe à la 
qui fervent ou qui nuifent au Bien Public , eft à la vérité un peu obfcurcie par j ® tir *' 
la confidération des Maux qu’on voit arriver aux Gens-de-bien ,& des Biens dont arrivent *u* U 
jouïffent les Méchant. C'eft pourquoi j’ai jugé néceflàire pour mon deffein , Gens de probi- 
de m’attacher avec foin à montrer, que nonobflant tout cela, cette liaifon «k* 
eft allez confiante , & affez manifeftement déduite de la confidération de la 
Nature I lumaine , pour qu’on puiffe en inferer certainement une Sanction de jouïffent. 
la Loi Naturelle , qui défend certaines Aélions , & en ordonne d’autres. 

Je fuppofe ici d’abord, que, pour former une vraie Sanftion , il fuffit (i) 
que la Peine, ou la Rccompenfe, foit telle, que, tout bien compté, fa va- 
leur excède le profit qu’on pourroit tirer des Aélions contraires à la Loi. Je 
fuppofe enfuite , que , dans la comparaifon des Effets qui accompagnent les 
Aélions Bonnes ou Mauvaifes , on ne doit pas mettre en ligne de compte les 
Biens ou les Maux que toute nôtre attention & toute nôtre induftriene fauroit 
procurer, ou éviter. Tels font ceux qui viennent d’une Néceffité Naturelle , & 
ceux qui arrivent par un pur hazard, lequel dépend de Caufcs externes : car 
les Gens-de-bien & les Méchans les peuvent éprouver & les éprouvent d’ordi- 
naire également. Je ne fais état ici, que de ceux que la Raifon Humaine 
peut prévoir, comme dépendans en quelque manière de nos Aélions. 

Sur ce pié-là, après avoir propofé une Preuve générale , tirée de ce que chaque Treuve géné- 
Particulier , qui travaille à avancer le Bien Commun , ou qui agit d’une manière r ? l !L <i< j !, v ir ri ' 
oppofée, eft une Partie du Tout, qui eft par-là ou entretenu en bon état, ou „ de £ Jw* 

endommagé ; & qu’ainfi il reçoit lui-meme néceffairement une portion de l’a- Un des i.oix 

vantage ou du defavantage qui en revient: je paffe à des Preuves particulières, Naturelles, 
que je fonde en partie fur les Caufes de ces Æivnt , dont je traite dans le Chapitre 

De la Nature Humaine ; en partie fur leurs Effets ou leurs Suites , qui font ex- 

pofées au long dans le Chapitre De rObligation. Mais le dernier de ces Cha- 
pitres eft plus étendu & moins clair, que les autres, parce que pour réfuter 
mon Adverfaire par fes propres aveus , j’ai été fouvent obligé de le fuivre dans 
lesefpaces imaginaires de l’Etat plein de (2) confufion, qu’il fuppofe. Il a fallu 
d’ailleurs réfoudre plufieurs objections , non feulement de cet Auteur , mais encore 
d’autres , dont la Philofophie eft beaucoup meilleure. Ainfi il eft bon d’expofor 
ici en peu de mots, & le but que je me fuis propofé là, & la manière dont 
tout ce que je dis s’y rapporte ; de peur qu’on ne croie que je me fuis égaré 
dans une route femée d’une fi grande diverlité de matières. 

5 XVIII. 

j 1 N n 0 » t , Hans Ton grand Ouvrage du Droit (2) L'Etat de Nature, qui eft, félon Hoi- 
de h Nature dei Gens, Liv. U. Chap.lll, j 21. iss, un Etat de Guerre de cous contre tout. 
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§ XVIII. Les Caufes des Actions Humaines , font les Facuitez de Y Ame & du 
ticuUéres^'ti- ^ or P s ^ Homme. Après avoir obfervé, qu’un écat de Félicité , en quoi confif- 
rées des Cja - te la plus grande Récompenfe, efb manifeftement & effentiellement joint avec 
fti des Allions l’exercice le plus parfait & le plus confiant de toutes nos Facuitez, par 
Humaines. rapport aux Objets & aux Effets les plus grands & les meilleurs , qui ont 
avec elles une exafle proportion ; j’ai conclu de là , que les Hommes 
douez de ces Facuitez , font naturellement tenus , fous peine de per- 
dre leur propre Bonheur, de les exercer envers les Objets les plus nobles 
de la Nature, favoir, Dieu, & les Hommes en général, qui font l’image 
de Dieu. Et on ne fauroit douter long tems , fi l'exercice de ces Facui- 
tez nous rend plus heureux, en entretenant ou amitié ou inimitié avec de tels 
Etres, en aiant paix ou guerre avec eux. Il e(l certain d'ailleurs, qu’il n’y a 
pas moien de garder ici une efpéce de neutralité , en forte (jue , (ans aimer 
Dieu & les Hommes, on puifTe ne les point haïr ou irriter, ceft-à-dire, que 
l'on fade des chofcs qui ne foient ni agréables ni defagréables au prémier, ou 
aux derniers, fur-tout dans l’ufage des chofes qui font hors de nous. Car ou 
l’on évitera avec foin de dépouiller les autres des chofes qui leur font néceffai- 
res pour le Bonheur qu'ils recherchent, ce qui ne peut fe faire fans quelque 
Bienveillance ; ou bien on leur enlèvera de telles chofes de propos délibéré , ce 
qui efl une marque certaine de Mauvaife volonté. Mais fi l’on convient , qu’il 
eft manifeftement de toute néceftité, pour devenir heureux, d’entretenir l’Ami- 
tié & avec Dieu,& avec les Hommes, on ne fauroit fedifpenfer de reconnût tre 
auftitôt la Sanction de cette Loi générale de la Nature, que nous nous propo- 
fons uniquement d’établir ici. Car elle feule renferme toute la Religion Natu~ 
relie, & en même tems tout ce qui eft néceffiire pour le Bonheur, du Genre 
Humain. 

On peut réduire à trois chefs, outre la Piété, ce que demande le Bonheur du 
Genre Humain, i. Un Commerce paiftble entre les différons Peuples ; à quoi 
fe rapporte le Droit des Gens. 2. L’établiffement ou la conservation des So~ 
ciétez Civiles ; à quoi tendent les Loix de chaque Etat. 3. L’entretien des Liai- 
fons Domejliques , & des Liaifons particulières a Amitié ; fur quoi il y a & des Ré- 
gies générales, les mêmes qui fervent à tenir en paix les Nations, & des Ré- 

Î ;les particulières de (1) Morale Oeconomique. Nous avons donc ramaffé , dans 
e Chapitre De la Nature Humaine , quantité de chofes qu’on remarque dans 
l’Homme, par lefquelles chacun devient en quelque façon capable d’une fi vafte 
Société, & aquiert du moins une difpofition éloignée à l’entretenir. (2) Mais, 
comme les Caufes Naturelles, tant internes, qui difpofent les Hommes à for- 
mer & entretenir cette Société Univerfelle, qu’externes, qui les y follicitent; 
agiflent conjointement : & que c’eft par les forces réunies de toutes ces Cau- 
fes que la Société eft aéluellement établie & confervée : je dois prier les Lec- 
teurs , qui chercheront la caufe entière ou la raifon complette de cet effet , 

d’ea- 



5 XVIII. fi) Expreflion tirée de la divi- 
fion de l'Ecôle en Morale Mona/lijue , qui con- 
fldére Y Homme en général, ou chacun par ab- 
ftraélion comme s’il étoit feul; Morale Econo- 



mique , qui Penvilage comme Pire de Famille ; & 
Morale Politique, qui le regarde comme vivant 
dans une Société Civile. 

(a) Tout ce qui fuit ici, julqu'i la lia du 
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d’envifager toutes les Caufes partiales , que j'ai détaillées , comme unies enfem- 
ble, & chacune en fon rang; par où il verra, qu’il réfulte de cette manière de 
les confidertÿ- , un argument, qui feul fuffit pour prouver la San&ion de la Loi 
la plus générale de la Nature. 

5 XIX. Voici maintenant de quelle manière je démontre par les Effet: Autres preu- 

Ï u’ont les Aétions Humaines pour l’avancement du Bien Commun des Etres ve ï ti, «* de * 
.aifonnables , qu’elles font accompagnées de Récompenfes, & de Peines, qui 
forment une véritable Sanàion. Il efk clair , que le foin d’avancer le Bien nés. 

Commun demande principalement que l’on aime & que l’on honore Dieu, com- 
me étant Tout-Sage, & fouverainement Bienfailant envers tous les autres E- 
tres Raifonnables. Dans la même vue on travaille enfuite de tout fon pouvoir 
à mettre en iùreté la Vie & les Biens des Hommes de chaque Nation. On 
eft porté à conlèntir aifément d’établir , s’il le faut , un Gouvernement Civil : 

& , lors qu’il eft une fois établi , on fait de bon cœur tout ce qui eft nécedai- 
re pour le maintenir. On accorde à chacun, & par conféquent on fe procure 
aulîi à foi-même, les avantages que demande le Bien du Tout: on ne fait en- 
vers aucun, la moindre chofe d’incompatible avec ce Bien. Nous ne conce- 
vons en l’Homme rien qui foit capable de produire de fi grands effets , qu’une 
difpofition à avancer le Bien de tous généralement, dirigée par la prudence d’un 
Entendement éclairé: & du moment qu’on s’eft mis dans cette diijpofition , il 
n’y a rien de néceflaire pour une telle fin, que l’on ne faffe volontiers, autant 
qu’il dépend de nous. Comme donc on peut prévoir certainement que ces Ef- 
fets naîtront du foin d’avancer le Bien Commun , perfonne ne fauroit ignorer 
qu’ils renferment, comme autant de Récompenfes qui y font attachées, les 
Confondons & les Joies préfentes de la Religion , jointes par tout Païs à l’ef- 
pérance d’une heureufe Immortalité : de plus , grand nombre d’avantages qui 
reviennent d’un Commerce paifible avec les Etrangers , & tous ceux que l’on 
trouve dans le Gouvernement Civil , dans le Gouvernement Domefliquc , & 
dans les liaifons d’ Amitié ; avantages , qu’on ne peut aquérir par aucun autre 
moien qui foit en nôtre pouvoir. De forte que , négliger le foin du Bien Com- 
mun , c eft véritablement rejetter les Caufes de fon propre Bonheur , & em- 
bralfer celles d’une Mifére ou d’une Punition prochaine. 

Pour dire la chofe en peu de mots, puis que, d’un côté, nous voions mani- 
feftement par la confidération de la nature des chofes , que le plus grand 
Bonheur que nous fommes capables de nous procurer, vient de l'attachement 
à la Piété , & du foin qu’on a en même tems d’entretenir la Paix avec les autres 
Hommes, le Commerce réciproque des Nations , l’ordre du Gouvernement Ci- 
vil & du Gouvernement Domeftique;& les liaifons d’Amitiéj de l'autre que tou- 
tes ces vues différentes ne fauroientêtre réunies & accordées enfemble que dans 
l’efprit d’une perfonne qui fepropofe d’avancer le Bien Commun de tous les Etres 
Raifonnables : il s'enfuit , que la plus grande Récompenfe que l'Homme peut rece- 
voir, 



paragraphe , eft un changement , fait par 
l'Auteur fur fon exemplaire , à commencer, 
dans l’Original , depuis Atque l ie Lt3orm 
rtgnmus &c. Car , quoi qu’il n'eût effacé 



que depuis quti bmines necejjtrio cxcident&c. 
il eft clair que c'étoit par inadvertence, dt 
que le changement fe rapporte auffi I ce qui 
p réc é d é. 
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voir , efl naturellement jointe à l'effet de cette difpofition ; & fa privation ou la Pei- 
ne, attachée par confequent aux Actions oppofées. J'ai prouvé le premier point, 
ou la réalité des Caufes du Bonheur , que chacun aquiert ou peut ^quérir , par 
des Effets que l'Expérience nous montre. Et pour l'autre, je veux dire, que 
la Piété , & une Bienveillance générale envers tous les Hommes , foient renfer- 
mées dans le foin d’avancer le Bien Commun , je l'ai fait voir par la définition 
même & les parties de ce foin, dans le Chapitre (t) Des Conjsquences. Or la 
Conclufion tirée de telles Prémillès, efl certainement connue par les Lumières 
Naturelles. 

il n’importe § XX. J e reconnois néanmoins , que ces Effets ne font pas tous uniquement 
tjue ccs Effets en n 5 tre puiffance , & qu’il y en a plufieurs qui dépendent de la Bienveillance 
reTn arrWer réciproque des autres Etres Raifonnables. Mais comme la reffemblance , ou Pa- 
pas toujours nalogie qu’il y a entre leur Nature & la nôtre, nous apprend que le Bien 

infaillible* Commun efl la meilleure & la plus grande Fin qu’ils piaffent fe propofer, & 

aient. q ue leur Perfection Naturelle demande non feulement qu’ils agiffent en vue de 

quelque Fin, mais encore pour celle-ci, plûtôt que pour toute autre moins 

bonne: & la même Expérience nous failant voir d’ailleurs, que, par nos Ac- 

tions, nous pouvons la plupart du tems obtenir des autres ces Effets d’une 
Bienveillance univerfelle: il efl raifonnable de mettre cela même au nombre 
des Etats ou des Suites, qui du moins pour l’ordinaire, réfultent de nos Ac- 
tions. Car on eft cenfé pouvoir faire , ce dont on peut venir à bout par le 
moien de fes Amis. La Récompenfe entière, qui eft attachée aux Bonnes 
Aétions par un effet de la conllitution naturelle de l’Univers, reffemble en 
quelque manière aux Revenus du Domaine Public, qui ne confiltent pas feulement 
en certaines Contributions fixes, mais encore en plufieurs Profits cafuels qui fur* 
viennent de tems en tems, & qui montent fort haut, quoi qu'on ne puiffe pas 
les évaluer au jufte, comme les Péages des Ports, des Chemins, des Ponts 
publics: droits néanmoins, que l’on afferme fouvent à un certain prix. En 
faifant donc l’dlimation de la Récompenfe dont il s’agit, on doit mettre en 
ligne de compte non feulement les parues de cette Recompenfe qui font infail- 
liblement attachées aux Bonnes A Citons, telles que font celles en quoi confiflc 
la Béatitude formelle, comme on parle, favoir, la Connoiffance & l’Amour 
de Dieu, (& peut-êtTe encore des Hommes qui ont des fenümens confor- 
mes à ceux de Dieu); un pouvoir abfolu fur fes propres Pallions. Une 
harmonie très-agréable entre toüs les principes de nos ACtions & chaque par- 
tie de nôtre Conduite; la faveur de la Divinité, & l’efpérance raifonnab.e d’une 
Immortalité bienheureufe: mais il faut encore rapporter ici les autres avanta- 
ges qui fe trouvent joints à ceux-là par un effet (i) contingent , c’efl-à-dire, 
ceux qui nous reviennent & de la Piété des autres Hommes , & de la Société 
ou Civile, ou entre plufieurs Nations, ou entre Ainis; Sociétez, que nous 
entretenons , entant qu’en nous efl, par les ACtions conformes à la Loi Fonda- 
mentale de la Nature. En raifonnant fur le pié d’une femblable eflimation , 

nous 

J XIX. (l) h ConfeHarùs , dit l'Auteur. plus grande partie du Chapitre efl occupée i 
C'eft le titre du dernier Chapitre. Mais, quoi réfuter les fauffes idées ii’ Hobbes. C'elt dans 
qu’il y ait U quelque choie fur cet article, la les trois préceJcns , qu'on trouve expofées 

‘ au 



Die 



Google 



" ; D E L’A ir T E :U R. • • fiJ 

nous pouvons comprendre aifément, de quelles parties eft compose la Peine 
entière , qui accompagne les A étions contraires au Bien Commun : car c'eft 
dans toutes les fuites oppofées à celles que nous venons d’indiquer que confifte 
proprement la Sanction de la Loi, qui défend de telles A étions. 

5 XXI. Les nécelütez mêmes de l’état dans lequel nous naiflons & nous 
vivons tous, nous apprennent à e (limer les Biens Contingent, c’eft-àdire les 
Effets des Caufes, d’où nous pouvons attendre quelque utilité, quoi que non 
infailliblement; & cette efpérance , toute incertaine quelle eft, (unit pour nous 
porter à agir. U Air, que nous cherchons à refpirer par un mouvement na- 
turel, n’eft pas toûjours bon pour nôtre Sang & nos Kfprits Animaux, mais 
il fe trouve quelquefois pefliferé. Les Viandes , les Boijjbns, Y Exercice, ne 
contribuent pas toujours à la confervation de nôtre Vie; au contraire, il en 
naît fouvent des Maladies. L’Agriculture apporte quelquefois du dommage aux 
Hommes , au lieu du profit qu'ils attendoient de leurs travaux. Nous ne laifi- 
fons pas pour cela d’etre portez naturellement à faire ufage de ces fortes de 
chofes, dans l’efpérance probable du bien qui pourra en revenir. De même 
une femblable efpérance nous porte naturellement à tâcher d’avancer le Bien 
Commun; quoi quelle ne foit ni le feul, ni le principal motif, & quelle con- 
coure feulement avec la vuë des autres Récompenfes que nous avons dit ê- 
tre elTentielIcmcnt & invariablement attachées aux A étions qui tendent à cette 
fin. 

Pour fe bien convaincre de la grande probabilité qu’il y a à attendre des au- 
tres Hommes, confiderez tous enfemble, quelque cnofe qui nous récompenle 
des foins que nous prenons pour contribuer au Bien Commun ; il ne faut que 
confiderer ce que l’Expérience du tems préfent, & l’Hilloirc des Siècles paf- 
fez, nous apprennent, de la pratique de toutes les Nations qui nous font con- 
nues, en matière de chofes qui fe rapportent à cette fin, On voit par-tout 
un Culte Public de quelque Divinité, à laquelle les Hommes témoignent du 
moins allez de refpect , pour faire confcience de fe parjurer après l’avoir prife 
à témoin de la foi donnée: par-tout il y a des Commerces, très-avantageux 
de part & d’autre , entre les Nations qui fe connoiflent, lefquels ne font inter- 
rompus que par des Guerres faites en forme : par-tout on maintient le Gou- 
vernement Civil, & la diflinélion des Domaines, qui fait partie de l’ordre éta- 
bli: par-tout les liaifons des Familles, & celles de l'Amitié, font d’ordinaire 
entretenues. Or le Culte de la Divinité , l’entretien du Commerce & de la Paix 
entre les Nations , l’obfervation de ce que demande le Gouvernement Civil 
& le Gouvernement Domeflique, la pratique des devoirs le l'Amitié; tout cela 
n’efl autre chofe, que les Parties, prifes enfemble, du foin d’avancer le Bien 
Commun. 11 eft donc clair, que la difpofition à un tel foin fe trouve en quel- 
que manière parmi tous les Hommes; d’où il arrive nécelfaircment que chacun 
retire plufieurs des avantages que la Paix & les Secours mutuels apportent na- 
turellement. 

Bien 

au long & détaillées les différentes partie» du ou ne pas arriver. Terme de Philofophie, 
foin d’avancer le Bien Commun. comme on fait. 

J XX. (t) C’cùl-dire , qui peut arriver. 



EJlimatim ;uf- 
tc , & fuffi tan- 
te, qu’on en 
peut faire. 
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Bien plus : il me paroît de la dernière évidence , que chaque perfonne qui 
efl parvenue en âge d’homme fait, efl redevable de toutes fes années paflees 
aux foins d'autrui qui tendent par eux-mêmes au Bien Commun , beaucoup plus 
qu a fes propres foins , qui ne font prefque rien dans lage tendre. Nous dé- 
pendons alors tout-à-fait de l’attachement que d’autres ont à obferver les Loix 
du Gouvernement Economique, celles du Gouvernement Civil, & celles de 
la Religion , qui toutes découlent du foin d’avancer le Bien Commun. De 
forte que fi après ce tems-là nous expofons & nous facrifions même aétuelle- 
ment nôtre Vie pour le Bien Public , nous perdons alors moins en fa confidéra- 
tion , que nous n’en avons reçû. Car nous perdons feulement une efpérance 
incertaine de Joies à venir, fuppofé que nous euflions vécu plus long teins; 
ou plûtôt il efl certain , que perfonne ne peut guéres avoir d efpérance à cet 
égard, lors qu’il foule aux pieds le Bien Public: au lieu que la pratique des 
engfes qui tendent à cette fin , nous a déjà procuré réellement la conlèrvation 
de nôtre Vie, & la jouïflance de toutes les Perfeétions dont nous étions or- 
nez. Mis (r) à part même l’obligation de la Reconnoiflànce , cela prouve 
la Sanélion de la Loi la plus générale de la Nature, puis que l’on peut prévoir, 
que, d’une vie conflamment réglée fur ce que demande le Bien Public, il re- 
viendra plus d’avantage , que fi l’on fuit les fuggeflions d’un Amour propre 
fans bornes. 



Je ne doute pas non plus, que les plus grands avantages que nous éprou- 
vons dans la Société Civile, par un effet des fecours réciproques de ceux qui 
la compofent, n’eufiènt pu être prévus de nos Prémiers Parens , par la feule 
confidération de la Nature Humaine, fuppofé qu’ils eufient délibéré entr 'eux, 
fi en exhortant leurs Enfans à exercer la Piété envers Dieu, à avoir de l’a- 
mour & du refpeft pour leurs Père & Mère, à fe vouloir du bien les uns aux 
autres, comme Frères; maximes qui contiennent l’abrégé de la Religion, du 
Droit des Gens, & du Droit Civil ; les Familles étant la première ébauche d’un 
Etat: fi, dis-je, en donnant de tels Préceptes à leurs Enfans, ils travailleroienc 
plus efficacement à leur bien , qu’en les élevant dans les myflères de l’Athéïf- 
me , en leur recommandant de s’attribuer chacun un droit à toutes chofes , & 



en vertu de cette prétenfion , de courir incefTamment les uns fur les autres , 
pour fe piller ou s egorger. Or , dès-là que les fuites bonnes ou mauvaifès 
des Aétions Humaines peuvent être prévues par la confidération de la Nature, 
& que Dieu les montre ûinfi d’avance aux Hommes qui délibèrent fur la ma- 
nière dont ils doivent agir, pour les porter aux unes & les détourner de* 
autres ; il n’en faut pas davantage pour faire regarder ces fuites comme 
aiant la qualité parfaite de Récompenfes & de Peines propofées par la Sanftion 
d’une Loi. 

§ XXII. Ces réflexions me paroiflent d’autant plus inconteflablcs, qu’el- 



Comparaifon 
de l’effet de 
l'obfervation 
des Loix Na- 
turelles, avec les établirent une méthode, qui reffemble fort à celle par où 
l'effet des Mo- r 

yens naturels 
qui fervent à la 
confervation 
du Corps des 
Animaux. 



tous 

les 



5 XXI. (i) Tout ceci, jufqu'â l'a linta fui- 
vant.cft une addition manuferite de l’Auteur. 
Mais il avolt mal indiqué l’endroit où elle de- 
voit Oue, puifqu’il la plaçoit entre les mots, 



eue nous n'en avens refû ; & Car nous perdons 
JeulemenS (fc. De forte que la raifon qu’il 
rend de ce qu’il vient de dire, fe trouverolt 
renvoiée 1 la fuite d'uç nouveau raifonne- 

ment 
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les Animaux font naturellement inflruits de la manière dont ils doivent confèr- 
ver le bon état & la force de tous les Membres de leur Corps. I.a Nature 
leur diète , qu’ils doivent prendre pour cet effet des Alimens , & refpirer 
l’Air: ce qui pour l’ordinaire entretient par lui-même la juffcc température du 
Sang, qui circule par tout le Corps , quoi que des Maladies internes, ou des 
accidens extérieurs , comme une Concuhon, une lileflure.une Fraèture puiffent 
quelquefois empêcher que les Membres ne reçoivent la force qu’on fe propofoic 
de leur donner par 1’uiage des Alimens. C’eft ainfi précifément que la Nature 
nous enfeigne, que, de la pratique des Aétions, qui contribuent par elles-mê- 
mes au Bien Commun , on doit attendre qu’il rcfultera pour l'ordinaire diverfes 
Perfeétions de chaque Homme en particulier , comme Membre du Corps des 
Etres Raifonnables ; ces Perfeétions découlant de là aufft naturellement, que 
la force de nos Mains vient du bon état de la maffe de nôtre Sang. J’avoue, 
qu’il peut arriver bien des choies qui foient caufe que le foin général de con- 
tribuer au Bien du Tout ne procure pas toûjours aux Particuliers une jouïffan- 
ce pure du Bonheur qu’ils recherchent: de même que l’ufage de l’Air & des 
Alimens, quelque néceffaires qu’ils foient à tout le Corps, ne met point à cou- 
vert de toute Maladie & de tout Accident. Une conduite fort irrégulière de 
nos Concitoiens qui eft comme une maladie des Intellins , ou bien une Guer- 
re à laquelle on fe voit tout d’un coup expofé de la part d’Ennemis étrangers ; 
priveront quelquefois les Gens-de-bicn de quelques-unes des Récompenfes dues 
a leurs Bonnes Aétions, & leur feront fouffrir des Maux extérieurs. Mais 
on eft fouvent garanti de ces fortes de Maux par la concorde des Sujets & par 
les forces du Gouvernement Civil, qui toujours viennent originairement du 
foin d’avancer le Bien Commun: fouvent aufli, après avoir un peu fouffert, 
on éloigne ces Maux ou par fes propres forces , ou avec le fecours du Magif- 
trat , qui font le même effet que les Crifes falutaires d’une Maladie : Ibuvent 
enfin on en eft dédommagé par de plus grands Biens , tels que font les avanta- 
ges qu’on retire des Vertus d’autrui , mais fur-tout ceux qui reviennent ordinai- 
rement de la conftitution même du Gouvernement Civil, & des Alliances faites 
avec les autres Nations. D’où il arrive, que le Genre Humain ne s’éteint jamais , 
& que la plûpart des Etats fubfiftent plus long tems que les Hommes & les 
* autres Animaux , dont la Vie eft la plus longue. 

Si l’on fait bien attention à tout cela, on verra clairement, que ni les défirs 
déréglez & habituels de quelques Hommes , ni les mouvemens des Pallions 
auxquels tous les I lommes fe laiffent quelquefois entraîner , quoi que contrai- 
res les uns & les autres au Bien Commun , ne doivent pas plus nous empêcher 
de reconnoître dans tout le Genre Humain, confideré en gros, des panchans 
plus forts à ce que nous voions qu’ils produifent & qu’ils caufent aéluellement 
tous les jours, je veux dire, la confervation du Tout, & l’avancement de 
fa perfection; que les Maladies, qui arrivent quelquefois aux Membres du 
Corps Animal , ne nous empêchent de reconnoître que toute la ftruélure du 
• Corps 

ment, avec lequel elle ne peut s'ajurter, & ve du précèdent. Te lie avec le commcnce- 
formeroic ainfi un galimatias. Au lieu que ment de l'A lirua qui fuit: Je ne doute pu non 
le nouveau raiibnnemcnt, mis après la preu- plue & c. 
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Corps Humain, & les fonctions naturelles de fes Membres, font deftinées & 
proportionnées à la confervation de nôtre Vie, à la propagation de l’Efpéce, 
& à entretenir la vigueur de chaque Membre, pendant le tems auquel la du- 
ree ordinaire en eft bornée. De là vient que non feulement on a de bonne heu- 
re établi des Soeiitez Civiles, introduit l’ufage des Ambajjades , fait des Æian- 
v. ces avec les Etrangers ; mais encore ceux qui viennent à violer les engagemens 

où ils étoient entrez envers une Nation , ont aulïï tôt recours à la bonne foi 
d’autres Nations, avec qui ils font de nouveaux Traitez , de forte qu'ils fe con- 
damnent ainli eux-mêmes. Si une Religion eft abolie dans un Etat , on y en 
fubftituë incelTamment une autre, par laquelle on cherche à fe rendre la Divi- 
nité favorable. Si le Gouvernement Civil fe diflout quelque part, en confé- 
quence d’une Sédition, ou d’une Guerre, il fe forme aulïi-tôt un nouveau 
Gouvernement, ou bien l’Etat, qui ell alors détruit, fert à étendre les limites 
d’un autre , avec lequel il eft incorporé. De toutes ces réflexions on a lieu 
d’inferer, que le Syftéme entier des Etres Raifonnables eft autant, ou plûtôt 
mieux adapté à fa confervation prémiérement, & puis à celle de fes Mem- 
bres, que le Syftéme de tous les Corps ne l’eft à la fienne, par les vicilfitu- 
des qui font que la corruption de l’un eft la génération de l’autre , & dans la 
génération des Animaux en particulier , par les organes dont chacun eft pour- 
vû, à la faveur defquels il peut fe conferver lui-meme quelque tems, & pro- 
pager fon efpéce. 

Confirmation 5 XXIII. V o i l a un abrégé de la méthode dont je me fuis fervi pour dé- 
<le la met h o- couvrir la Sanction des Loix Naturelles, dans laquelle j’ai confideré le Bonheur 
cle&des prin- q U j fait naturellement des Bonnes Adtions, comme une Récompenfe que l’Au- 
Onvragep-ir teur même de la Nature y a attachée; & la perte de ce Bonheur, comme une 
le confntemsnt Peine jointe aufli naturellement aux Adtions Mauvaifes. Car tout Bien , & 
des l'Umnes. tout Mal, qui a quelque liaifon avec les Adtions Humaines, eft néceflairement 
renfermé dans les Propofitions Pratiques qui expriment véritablement les fuites 
de ces Adtions . Et Di eu doit être cenfé propolèr lui-même de telles Maxi- 
mes , que la nature de nos Adtions , & de celle des autres Etres Raifonnables , 
imprime néceflairement dans nos Efprits, & cela avec une vraie prédidtion 
des Effets qui fuivront de ces Adtions. Or les Biens & les Maux , que Dieu 
nous reprélente, par des Maximes qu’il nousdidte, comme attachez aux Ac- 

• tiens 



; § XXIII. (i) Comme les Phtlofophes Stoï- 
ciens, dont l’opinion eft repréfentée dans ce 
vets d'un Poète Latin : 

Ipfa qtiidem Firtus ftbimet ptilcberrima mènes. 

SiLtus Italic. Punie. /Jè. XIII ter/. 663. 
Voicz les pairages qu'ont recueillis là dt-flus 
Juste L 1 r s e , MatwduB, ni Pbiloftpb. Stole. 
Lib. II. Diifert. XX. Thomas Gatakek, 
Air divers endroits des Réflexions de Marc 
A n T o K 1 n , par exemple , Lih. IX. J. 42. 
C'aspar Barthius, dans fon Commen- 
taire fur 1 er. vers du Poëinedc Cl a uni en, 
la Conjuiat. Fïav. Mail. Tbeotl. I PSA guident l'ir- 



tus pretium ftbi &c. 

(a) Les Péripatiticiens , au moins pour ce 
qui regarde les Biens de cette Vie. Voyez 
encore ici Juste LirsE,Manud. ad PLilop 
Stèle. I.ib. IL Diflert. XXL & Stobe'l, 
Eclog. Etbic. Tit. VI. 

(3) „ On peutobjefter contre cette penfée 
„ de notre Auteur , que les Actions qu’en 
„ fait par un motif de Reeonnoiffance, ne fau- 
„ roient être dites venir de Toimour de foi? 
„ mime, ou du déflr du Bien Particulier de 
„ l'Agent; puis que, dans un aile de Re- 
„ connoilfance , l’intention de l’Agent n'eft 
„ pas d'obtenir pour lui-mômc quelque au- 
., tre avantage particulier. Or c'tft unique- 
ment 
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lions Humaines, pour nous avertir de pratiquer les unes, & de nous abfle- 
nir des autres; renferment tout ce qu’il faut pour une déclaration de Récom- 
penfes & de Peines , en quoi confille la Sanftion de toute Loi. 

En cela je fuis d'accord, & avec ceux qui difent,que la (i) Vertu renferme 
en elle-même le Bonheur , & porte avec foi fa réempenje ; & avec ceux (2) qui 
y joignent d’autres Biens, de \ Ame ou du Corps , que l’on doit attendre de 
Dieu, de fa propre Confcience, de fa Famille ou de fes Amis, de l’Etat 
donc on efl Membre, ou des Nations Etrangères, foit qu’on jouïffe de ces 
Biens pendant cette Vie, ou qu’on efpére raifonnablement d’en jouir dans 
une Vie future. Ce qui fert encore beaucoup à confirmer la bonté de ma mé- 
thode , c’elt que , quelque différence de fendmens qu’il y ait entre les I Iom- 
mes fur les idées de Morale, ils s’accordent tous à reconnoître, que les Bon- 
nes Aélions doivent néceffairement être honorées de quelque Récompenfe 
convenable, & le font actuellement; les Mauvailes au contraire, condam- 
nées, & réprimées par des Peines. Les Philofophes, d’ailleurs fi divifez en- 
tr’eux, les Fondateurs de toutes les Religions , les Légiflateurs , font tous d’ac- 
cord fur cet article. 

Bien plus : ceux qui veulent paraître ne tenir aucun compte des Récom- 
penfes, & qui pofent la Reconnoiffance pour fondement de toutes les Vertus, 
font néanmoins obligez de convenir, que ce qui produit la Reconnoiffance, 
e’efl le fouvenir des Bienfaits reçus. Or il y a autant d 'Amour de foi-même (3) 
à être porté à de Bonnes Actions par la vue des Bienfaits déjà reçus, qu’à s’y 
déterminer dans l’efpérance de femblables Bienfaits. Il femble même que , 
dans le dernier cas, on témoigne des fentimens un peu plus généreux , parce 
qu’un Bien, qui n’eft qu’en efpérance, a toujours quelque incertitude; au lieu 
qu’on jouit certainement de ceux pour lefquels on témoigne fa reconnoiffance. 
D’ailleurs , le fouvenir des Bienfaits paffez remplit l’Ame d’une certaine dou- 
ceur , qui fait partie de la Félicité , & elt par conléquent une efpéce de Récom- 
penfe , que nous rcconnoillbns volontiers être un bon motif pour nous porter 
a bien faire. Après tout, il ne ferait pas poflible, à mon avis, que les Hom- 
mes s'accordaient tant fur ce point, fi la Nature qui leur eft commune à tous, 
ou la Raifon naturelle , ne leur apprenoit aufii à tous , qu’il n’y a que la vue 
des Récompenfes & des Peines , qui foit capable d’empêcher qu’on ne faffe 

quelque 



„ ment cette vue d'un Bien particulier qu’on 
„ efpére, qui fait qu’une Action eft appelléc 
„ intirejjie. Mais ce n'eft pas tn quoi con- 
„ fifte la nature de la vraie Récmnoijj'ar.ce ; 
„ quoi qu’il fe trouve dans quelques préten- 
„ dus fervices que l'ôn rend au Bienfaiteur. 
„ L'erreur, où tombent plufieurs Ecrivains 
„ fur cet article , vient de l’ambiguité des 
„ prépofitions, Per, Procter, Ob, ou de cel- 
„ les qui y répondent dans nôtre Langue. 
„ Car tantôt elles fîgnificnt , que l'on agit 
„ en vui d’obtenir un montage; & alors l'Ac- 
„ tion vient de l'amour de nous-mêmes : tan- 
„ tôt elles emportent feulement, que le four 



„ venir des Bienfaits excite dans le coeur de 
„ celui qui les a reçûs, de l’amour pour le 
„ Bienfaiteur, & un délir de lui plaire, fans 
„ qu’il fe propofe de recevoir de lui aucun au- 
„ tre avantage particulier; & ici l’Amour de 
„ foi- même n'entre pour rien. Nous voions, 
„ que l'on conçoit de femblables fentimens; 
„ quoique peut-être un peu plus foibles , en- 
„ vers ceux qui ont fait du bien à une tierce 
,, perfonne. Voilà la difficulté. Nous don- 
„ lierons la vraie & pleine réponfe qu'on peut 
„ y faire, dans une Note fur le Cbap. V. 5 4 S- 
„ Maxwell. 

On trouvera là aulC cette Note traduite. 
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Combien il eft 
utile, de ré- 
duire toutes 
les Loix Na- 
turelles i une 
feule. 



quelque chofe de contraire au Bien Commun de tous , qui eft leur dernière 
Fin ; & que c’eft pour cela qu’il y a par-tout des Récompenfes & des Peines , 
deftinées a le mettre en filreté. 

§ XXIV. Au reste, la méthode de réduire toutes les Maximes de la Loi 
Naturelle à une feule, me paroît utile, en ce qu’il eft plus court & plus fa- 
cile de prouver cette Propofition que plufieurs , comme celles que les Phi- 
lofophcs avancent ordinairement : outre que par-là on foulage la mémoire, 

Ï ui peut aifément nous rappeller à tout moment une penfée fimple & unique. 

lais , ce qui eft beaucoup plus confidérable , la nature même du Bien Com- 
mun, à la recherche duquel cette Propofition nous engage, fournit au Ju- 
gement de toute perfonne fage une Régie ou une Mefure certaine , pour régler 
fes Défirs & fes Aétions; en quoi confifte la Vertu. Aristote, fi)dans 
la définition qu’il donne de la Vertu , afligne bien cette tache au Jugement d'un 
Homme Prudent ; mais il ne nous indique aucune Régie, félon laquelle cet Hom- 
me Prudent doive juger. La Régie fe trouve dans ma Propofition , c’eft, 
comme je l’ai dit, la nature de la plus grande & la meilleure Fin, confiderée 
eû égard à toutes les Parties du Corps des Etres Raifonnables, ou de ce vafte 
Gouvernement , dont le Chef eft D i e u , & les Membres , tous les Sujets de 
Dieu. Par-là nous ferons dirigez à exercer envers Dieu des aéles de Piété-, 

3 ui foient parfaitement d’accord avec la Paix & le Commerce que les Nations 
oivent entretenir enfemble ;avec laconftitutiondu Gouvernement Civil, & l’c- 



béïflànce qui lui eft due,- comme aufii avec le foin du Bonheur particulier de cha- 
cun. Nous apprendrons par-là encore à exercer des actes de Y Humanité la plusé- 
tenduë , exactement fubordonnez à la véritable Piété : & en général , à mettre dans 
chacune de nos Affrétions & de nos Aétions la même proportion & entre lies , & 
avec le total de nos forces, que le Bien qui revient de chacune d’elles nous pa- 
roît avoir avec la plus grande partie du Bien Commun que nous foyions capables 
de procurer dans tout le cours de nôtre Vie. Ainfi nous nous garderons bien d’ê- 
tre empreflez pour des chofes peu importantes, & négligens dans celles d’une 
grande conféquencc; d’être mofls en ce qui concerne le Bien Public, & ar- 
dens à chercher nôtre intérêt particulier: mais la mefure de nos efforts fera 
le plus ou le moins de dignité des chofes auxquelles nous nous attacherons. 

Enfin , c’eft de cette fource qu’on doit tirer l 'ordre qu’il y a entre les Loix 
Particulières de la Nature, félon lequel celle qui tient le premier (2) rang limi- 
te en quelque façon les autres d’un rang inférieur; comme l’a très-bien expli- 
qué le Doéte Sharrock, Jurifconfulte, dans fon Traité Des Devoirs , fur- 
tout au Chapitre X. où il dit entr’autres choies: ■Qti'il faut s'abjtenir d'attenter 
fur ce qui appartient à autrui plûtùt que de vouloir accomplir une Promejfe : que l'obli- 
gation de garder la foi donnée remporte fur le devoir de la Reconnoijfance &c. La 
raifon de ces maximes, & autres femblables, fe déduit de nôtre principe fon- 



J XXIV. (1) C'eft dans la définition de 
la t'ertu Morale, qu'il diftinguc de l'Intellec- 
tuelle . .Voici cette définition: E<„ «{« , Afiri 
| ï{i« wçmiçtTiK, ii fiinrin jra rftf 

Atym , jpf i( ai i pp»ift&' •- 



finit. „ I.a t'ertu Morale eft une habitude 
„ d’agir avec choix; laquelle confifte dans 
„ un certain Milieu par rapport & nous, dé- 
„ terminé par la Raifon , & par le jugement 
„ d'une perfonne prudente ”. Etltic. Nicamacb. 

Lib. 
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damental. Car il eft plus avantageux pour le Bien Commun, de ne pas vio» 
1 er, en prenant ce qui appartient à autrui, la principale des Loix Particulières 
de la Nature, qui veut qu’on maintienne le partage des Biens, quelle a or- 
donné de faire ; que d’exécuter ce que l’on a promis , quand on ne peut tenir 
fa parole fans préjudice des droits de quelque Propriétaire. Il en eft de même 
dans la comparaifon des autres Loix , que j’ai détaillées , & rangées félon leur 
ordre, dans mon Ouvrage. Si l’on fouhaitte quelque chofe de plus étendu fur 
cet article, on n’a qu’à lire l’Auteur, que je viens de citer. Pour moi, il me 
fuffit d’avoir montré en général, que la raifon de l’ordre qu’il y a entre les 
Loix Naturelles, fe tire manifellement démon grand principe. 

Peut-être néanmoins fera-t-il bon d’ajoûter ici une réflexion , afin que per- 
fonne ne trouve étrange ce aue nous avons dit, qu’on ne fauroit expliquer fuf- 
fifamment aucune forte de Droit , aucune Vertu , fans avoir égard à l'état de 
tous les Etres Raifonnables, ou de tout le Monde Intellectuel. Nous voions de 
même dans la Phyjîque, qu’il n’eft pas non plus poflible, fi l’on ne fait attention 
à tout le Syfléme du Monde Corporel, & à la néceflité d’y entretenir le Mouve- 
ment, de bien expliquer les accidens des Corps qui frappent tous les jours nos 
Sens , comme la Communication du Mouvement , la Pefanteur , l’aélion de la Lu- 
mière & de la Chaleur , la Solidité & la Fluidité , la Ranf action & la Condenfation 
&c. Dans les Mèchaniques auflï , il eft clair qu’on ne fauroit découvrir exacte- 
ment l’effet d’aucun Mouvement lié avec d’autres, & fubordonné dans une 
fuite continuée , (1 l’on ne calcule & fi l’on ne compare enfemble tous ces Mou- 
vemens , & dans l’ordre félon lequel ils dépendent les uns des autres. 

De cet ordre des Loix Naturelles , en vertu duquel toutes les Loix Particu- 
lières font fubordonnées à la Générale, & entre celles-là les Inférieures aux 
Supérieures, on peut encore inferer très-évidemment, que Dieu n’a jamais 
difpenfé d’aucune , mais que , dans les cas où la Loi Inférieure femble cef- 
lèr d’obliger , la ( 3 ) madère eft changée , en forte qu’il n’y a lieu alors 
qu’à l’obfervation de la Loi Supérieure. Quand Dieu permet, par exem- 
ple , aux Ifraélites , de s’emparer du Pais des Cananéens , qui avoient of- 
fenfé fa Majefté Souveraine, il n’y a point de difpenfe de la Loi qui éta- 
blit la diftin&ion des Domaines , oc qui défend d’envahir les poffeflions d’au- 
trui. Car cette même Loi emporte, qu’il eft néceflâire pour le Bien Com- 
mun, qu’on attribue à Dieu un Domaine éminent fur tous &fur toutes cho- 
fes; en vertu duquel il peut, toutes les fois qu’il le juge à propos pour cet- 
te Fin Suprême, ôter à quelle Créature que ce foit le droit quelle a fur fa 
propre Vie & fur lès Biens, pour le transporter à un autre. Il faut feulement 
qu’il donne alors à connoître fa volonté par des lignes fuffifans; & nous en 
voions de tels dans l’exemple allégué. Ainfi les Ifraélites n’envahiffoient nul- 
lement le bien d’autrui , ils ne faifoicnt que fe mettre en poffeflion de ce qui 

leur 



Lib. II. Cap. 6 . init. 

(a) Voicz Pufendorf, Droit de la Na- 
ture £3* des Cens, Liv. V. Chap. XII. J 13. & 
ce que fai dit fur Liv. IL Cbap. III. j IJ. Note 
S- de la 5. Edition. 



(3) Confultez ici Grotius, Droit de la 
Guerre & de la Paix, Liv. I. Chap. I. J la. 
mon. 5. & Pufendorf, Droit de la Nat. (f 
des Gens, Liv. II. Cbap. Ui. J 5. 
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leur apparcenoit. De même , quoi que le Bien Commun demande qu’on nç 
fafle aucun mal à des Innocens , ce n’eft pas une Dilpenfe de cette Loi , fi dan* 
des drconftances où cette fin même le requiert, on ordonne à un Innocent de 
s’expoler à fouflfrir quelque mal,& la mort même ; fur-tout fi Dieu déclare là- 
delTus fa volonté allez clairement. Car alors on rend à Dieu, Roi & Maître 
de l’Univers, l'honneur qui lui e(l dû; & on le fait de la manière la plus con- 
venable, puis que c’eft félon fon jugement infaillible qu’on agit conformément 
à la grande & dernière Fin des Etres Intelligens. Ainlî, en ce cas-là, le foin 
de la confervation d'une Perfonne n'elt pas une partie ni une caufe du Bien 
Commun; on fuppofe au contraire que le mal qu elle fouffrira, ou auquel elle 
s’expofera , eft un moien nécdTaire en vue de cette fin. 

Pour mieux comprendre cela, il faut remarquer, qu’il eft bien vrai que la 
Caufe qui conferve , autant qu'elle peut , te Tout , conferve aujji , autant qu'elle peut , 
Chacune de Jet Parties : mais la vérité de cette Propofition ne change jamais , 
encore qu’il arrive, dans quelque cas particulier, qu’une Main, par exemple, 
qui eft faine, s’expofant au danger pour la défenfe de la Tête, l'oit retranché 
par l’effet d’une violence externe. Car, comme nous l’avons fait voir ci-deffus, 
l’obligation perpétuelle des Loix Naturelles eft fondée fur la vérité de quelque 
Propofition Pratique , qui dépend de cette Propofition générale , & qui par con- 
féquent ne change non plus en aucun cas. 

§ XXV. J e ne dirai rien ici des Confequences , que j’ai déduites de ma Pro- 
pofition générale, à la fin de cet Ouvrage ; parce que je ne vois pas comment 
je pourrois les exprimer plus fuccinélement ou plus clairement. Je me con- 
tente de remarquer que je n’ai pas indiqué toutes les Véritez utiles qui décou- 
lent naturellement de mes principes, &. il ne me ferait pas même poflible de 
les marquer toutes en détail. Car ces principes reniement les Régies les plus 
générales de l’Equité, applicables à une infinité de nouveaux cas qui arrivent 
tous les jours: application qui peut fe faire alors par les Magijlrats , ou par 
les Particuliers. 

Les Magijlrats verront par-là, quelles des ijoix Civiles fontjuftes, & par 
conféquent dignes detre confcrvées; quelles au contraire ont befoin d’etre re-. 
dreffées, félon les régies de l’Equité. Ils en tireront aufli les lumières néceflài- 
res pour connoître la juftice ou l’injuftice des conditions fous lel'quelles on fait 
des J'raitez Publics, & des Alliances ; aulli bien que les Caufes, jultes ou injuft 
tes, des Guerres qu’on entreprend contre des Etrangers. 

Les Particuliers apprendront de là , d'un côté , à obéir toujours & aux Loix 
Divines, & aux Loix Civiles, qui en tirent leur Autorité; de l’autre, qu’en 
matière des cas où les Loix Civiles leur laiffent la liberté d’agir comme ils vou- 
dront, ils doivent toûjours diriger leur conduite à la plus excellente Fin, & 
ne chercher leur Bonheur particulier par aucun Moien illicite. 

Les uns & les autres comprendront , qu’ils font obligez de faire tous les jours 
des progrès dans la Vertu, félon la même proportion que l’ufagc rend leurs lu- 
mières & leurs forces plus capables de contribuer au Bien Public, & autant 
que la Félicité Publique eft fufceptible de quelque augmentation. 

5 XXVI. Pouit ce qui eft de l’origine des Sociétez Civiles, je l'ai tirée de 
deux Loix Naturelles , qui doivent pour cet effet être confiderees conjointe- 

- * ment 



Digitized by Google 



."'DE L’AUTEUR. - 3t 

ment. La première eft celle qui ordonne d’établir des Domaines diftinéts, ou 
des droits particuliers de Propriété & fur les Chofes, & fur le Seivice des Perfon- 
nes ,\k où il ne s’en trouve point encore d’établis ; & de maintenir inviolablement 
ceux qui le font déjà ; comme un moien des plus néccffaires pour procurer le 
Bien Commun. L’autre eft , celle qui prefcric une Bienveillance particulière 
des Pères & Mères envers leurs Enfans: car cette Bienveillance demandoit né- 
ceffairement , que les Premiers Pères de famille, après avoir, en vertu de la 
prémiére Loi,aquis un plein droit fur certaines chofes & certaines Perfonnes, 
en fiilènt part à leurs Enfans venus en âge, en leur aflîgnant un Patrimoine 
qui leur appartînt de même , & leur laiffant un Pouvoir Paternel fur leurs Def- 
cendans. De là il a pû aifément arriver, que, le nombre des Familles venant 
à s’augmenter, quelques Pères partageaffent leurs Biens de leurs Droits entre 
leurs Enfans , ou par une Donation entre vifs , ou par un Tejlament fait lors 
qu’ils fe croioient fur le point de mourir , & donnaflènt à chacun d’eux un Pou- 
voir abfolu fur fa Famille, ou bien à un feul fur plufieurs Familles; ce qui pro- 
duifoit plufieurs petites Monarchies, (i) D’autres Pères de famille établirent 
peut-être en certains endroits une efpéce d’ Arijlocratie , en d’autres, une efpéce 
de Démocratie. Le tout fans préjudice de l’obligation, qui fubfiftoit toûjours 
entre toutes ces différentes Souverainetez , de travailler à l’avancement du Bien 
Commun, & de pratiquer les Maximes qui fui vent de là néceffairement, fur 
l’établiffement ou le maintien des Domaines diftinéts ; fur l’abftinence de ce qui 
appartient à autrui : fur l’obfervation religieufe de la foi donnée ; fur les Devoirs 
de la Reconnoijfance ; fur le foin de fe conferver foi-même , avec les reftriétions 
réquifes ; fur celui qu’on doit prendre de fa lignée ; fur les aftes d’ Humanité 
qu’on doit exercer envers tous les Hommes : Précepte* , auxquels fe réduit le 
Droit des Gens. 

■ Ce n’eft-là, je l’avoue, qu’un Syftême poffiblc de la génération des différen- 
tes Sociétez Civiles ; lequel néanmoins eft conforme à leur conftitution légiti- 
me , & fournit toutes les propriétez générales , qui Tont communes à toutes ces 
fortes de Corps. La véritable Philofophie fe contente de pareilles hypothéfes. 
Mais pour ce qui regarde la formation aétuelle des Sociétez Civiles, comme 
c’eft une chofe de fait, qui dépend de la détermination d’Agens Libres, elle- 
n’eft pas de nature à être démontrée par la Raifon. Les Preuves cçmfiftent ici 
uniquement en Témoignages ; & ces Témoignages fe rendent de vive voix, par 
des gens qui certifient ce qui s’eft pafle de leur tems : mais , quand il s’agit 
de faits un peu anciens , il faut ou quelque T radition orale , dont nous n’avons 
aucune digne de foi fur le fujet dont il s’agit; ou des Ecrits, compofez tour 
exprès pour conferver la mémoire des chofes pafiees , tels que font les Monu- 
ment & les Hijloires , que l’on garde dans les Archives d’un Etat. 

Comme donc la prémiére origine de tous les Etats que nous connoiffons, 
eft certainement d’une ancienneté à ne pouvoir être prouvée par le témoigna- 
ge de perfonnes vivantes qui les aient vùs naître; il ne refte d’autre moien de 
(avoir leur établiffement & leur conftitution , que par les Anciennes Loix , & 
les autres Monumens confervez & approuvez publiquement dans chaque Etat. 

Ou* 

V XXVI. (i) Voiez ce que Von dirs lur le Chapitre IX. ou dernier, J fl. 
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Ou fi l’on veut remonter plus haut, il faut avoir recours auxliifioires les plus 
anciennes , & les plus dignes de foi. 

De toutes ces Hijtoires nous n’en trouvons aucune qui foit d’une antiquité 
& d’une certitude égale à celle de YHiJioirede Moïse, qui ne reconnoît, au def- 
fous de Dieu, d’autre Pouvoir fur les Choies & fur les Perfonnes , plus ancien 

S ue celui des Pères de famille , fur leurs Femmes & leurs Enfant ; & après eux 
e I ’Ainè de (2) la Famille. On n’y voit nulle part, qu' Adam & Eve euflènt 
un droit fur toutes chofes , en vertu duquel il leur fût permis , fuppofé que par 
erreur ils l’euflent jugé utile pour leur propre confervation , de faire la guerre 
à D 1 e u , ou de fe la faire l’un à l’autre , lors même qu’ils vivoient encore dans 
l'état d’innocence; & en conféquence d’une telle prétenfion, de s’arracher 
l’un à l’autre ce dont ils avoient befoin pour la Nourriture , ou d’attenter fur 
la Vie l'un de l’autre. L'Hiftorien Sacré infinuë,au contraire, que tout ce qui 
étoit nécefiaire pour le Bien Commun du Ruiaume de Die ü encore naiflant, 
leur étoit dès-lors connu. Car Moife nous repréfente la diftinétion des Domai- 
nes établie , d’un côté, en ce que D 1 e u exerce d’abord fon Empire Suprême 
par des Loix qu’il preferit aux Prémiers Parens du Genre Humain; de l’autre, 
en ce qu’il leur donne un droit fubordonné fur toutes les chofes de ce Monde , 
d’où naît le Domaine Humain. Nos Prémiers Parens n’auroient pû , fans contre- 
venir au but de cette Donation Divine, s’ôter l'un à l'autre les chofes nécef- 
faires à la Vie, moins encore la Vie même. Et bien loin qu’ils fe regardaient 
& fe traitalTent en Ennemis, nous lifons qu’une Amitié réciproque fe forma 
entr’eux dès la prémiére vue: Amitié, qui ne pouvoit être fans une Fidélité «St 
une Reconnoillance , par où l’Amour propre de chacun étoit reftreint. Après 

3 uoi fuivit inceftammeift un défir réciproque de la propagation de l’Efpece , 
’où il provint un tendre foin de confcrver les Enfans venus au monde. Or, 
pofé cette Amitié & cette liaifon particulière entre Adam & Eve, comme Ma- 
ri «St Femme , avec les fentimens , qui I’accompagnoient , d’une tendrefle parti- 
culière pour les Enfans qui dévoient naître de leur union; puis «tue, félon 
l’I Iiftoire de Moïse , ils ne pouvoient penfer à d’autres Membres du Genre Hu- 
main , qu’à leurs Enfans , il eft clair , que cela renfermoit des fentimens natu- 
rels d’Humanité envers tous les Hommes, de la même manière que le Plus 
contient le Moins. Ainfi nôtre manière de philofopher ici , eft parfaitement 
d’accord avec la narration de l’IIiftoire Sainte. 

§ XXVJI. Cependant j’ai jugé à propos dans tout cet Ouvrage, de n’al- 
ler jamais au delà des bornes de la Philofophie. Et c’eft pour cela que je me 
fuis abftenu de toucher en aucune manière les Quejlions Théologiques , touchant 
le droit que Dieu a, comme Maître Suprême, en ce qui concerne la Prédef- 
tination , ou la Satisfaâion de Jé sus-Christ. Je n’ai pas non plus voulu 
examiner, jufqu’où les Facultez des Hommes, tels qu’ils font aujourdhui, ont 
été affoiblies par le Péché d’ADAM «Sc d’EvEjde quoi il faut juger par ce qu’en 
dit l’Ecriture Sainte. Je me fuis uniquement attaché à prouver la Loi Natu- 
relle par les lumières de la Raifon , telles que nous les trouvons en nous au- 
jourdhui, & par ce que l’Expérience nous apprend. Je fuis néanmoins ailûré, 

que 

(2) Touchant ces droits de Primogéniture , tels que Mois s nous repréfente qu'ils étoient 

éta- 
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que Dieü ne peut jamais noue reveler rien, qui foit contradictoire aux Ven- 
iez que la Raifon nous cnfeigne. Bien loin de là: ce qui me perfuade, que 
l’Ecriture Sainte vient de D i e ü , ou de l’Auteur de la Nature , c’eft que les 
Loix Naturelles y font par tout éclaircies , confirmées , & portées au plus haut 
point de perfection. 

Cette réfolution de laifler à part les Controverfes Théologiques , e(t auflî 
caufe que je n’ai pas voulu difputer avec Hobbes fur le fens des Paffages de 
T Ecriture, qu’il allègue. La chofe étoit d’ailleurs d’autant plus inutile, que je 
ne faurois me perfuader qu’il fafll' fond férieufement fur l’Autorité de ce Saint 
Livre , puisqu’il la fait dépendre entièrement de la volonté de chaque Souvc* 
rain: d’où il s’enfuit , comme il fenfeigne lui-même, que cette Autorité varie 
au gré des Puiflànces, de forte qu’en un lieu elle efl valable , en d’autres elle 
n’a aucune force. 

§ XXVIII. J e n’ai prefque rien dit de Y éternité des Loix Naturelles. Cepen- , 
dant je l’ai en effet établie par-tout avec le dernier foin, dès-là que j’ai tâché 
de démontrer la vérité immuable des Propofitions,en quoi confident ces Loix, 
par la liaifon naturelle qu’il y a entre leurs termes. Car c’efl uniquement de la 
vérité nécejfaire d’une Propolïtion , qu’on peut inferer fon éternité. On ne fau- 
roit douter, que les Propolitions nécefiàirement vraies, en quel tems qu’on 
ait pû y penfer,ne fe foient toùjours trouvées telles :& il n’eflpas moins clair, 
que de toute éternité , Y Entendement Divin a connu la vérité de ces fortes de Pro- 
pofitions. Perfonnc même , que je fâche, ne refufe une telle éternité aux Pro- 
pofitions Mathématiques, fans en excepter celles qui ont été tout nouvellement 
découvertes parmi les Hommes. 

La feule chofe donc, que je juge à propos de faire remarquer ici, c’efl: que 
la liaifon qu’il y a entre les Actions Humaines, quoi que Libres par elles-mêmes, 
& les Effets qui en réfultent, lors qu’elles font actuellement produites, n’efl 
pas moins nécejfaire , que celle qu’il y a entre l’AClion ou le Mouvement des fim- 
plcs Corps , & les Effets qu’on démontre en provenir. Qu’un Homme , qui 
peut tirer ou ne pas tirer trois Lignes Droites , fo foit une fois déterminé à les 
tracer félon la régie du premier Livre des Elémcns d'Eve eide; elles ne feront 
pas moins alors un Triangle, que fi elles avoient été ainfi tracées & placées par 
quelque Caufe entièrement NécefTaire. De même, quoi que ce foit très-librement 
que fon aime Dieu,& tous les Hommes, du moment que quelcun agit par un 
prindae de cet amour , il devient par-là necefTairement très-heureux , autant qu’il 
efl eWon pouvoir de fe rendre tel , félon que nous l’avons expliqué au long. 
Il efl certain aufîi que l'établiflèment d’un Partage des Biens & du fervice des 
Perfonnes; le maintien de cette Propriété une fois établie, par l’Innocence, 
la Fidélité , la Reconnoiflance , l’Amour bien réglé de nous-mêmes & de nos 
Enfans;& une Humanité exercée généralement envers tous les Hommes; font 
autant de Parties de cet Amour univerfel , & contribuent ainfi chacune à pro- 

por- 

établij du tems des Patriarches, on peut voir Gekbse, Cap. XXV. verf. 3». 
le CouimeiuUe de Mr. Le GeescIut la ...... 
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portion au Bien de tous en général, & de chacun en' particulier: tout de tnê- 
même qu’il eft clair , que les j Quarts de Cercle , & les autres Arcs ou Sefteurs 
moindres , font des Parties du Cercle. L’éternité de ces deux fortes de Propo- 
fitions, eft donc égale. 

Avis, fur le § XXIX. Voila ce que j’ai cru devoir dire dans cette Préface, fur le fujet 
Style, & fur la même de mon Ouvrage. J’ajoûterai feulement, en peu de mots, quelques 
maniéré dont av j s j f ur ma manière d’écrire , & de traiter les matières. Il y a bien des cho- 
fujet de cet L fes dans mon Style, qui ont befoin de l’indulgence des Lefteurs, & qui la de- 
Ouvrage. mandent. J’ai eû beaucoup d’attention aux chofes mêmes , mais peu de foin des 
expreflions. L’Ouvrage a étécompofé à la hâte & par intervalles, félon que 
me le permettoit une fanté fouvent chancellante , & l'emploi fort pénible de 
(i) mon Miniftére. 

Pour ce qui eft de la tra&ation des matières , je les ai (ouvent illuftrées par 
des Comparaifons tirées des Mathématiques , parce que ceux contre qui je difpu- 
te, rejettent prefque toutes les autres Sciences. Il m’a femblé bon d’ailleurs 
de faire voir, que les Mathématiques , & une Phyjique fondée fur les princi- 
pes de ces Sciences , ne détruifent point les fondemens de la Piété & de la 
Morale, comme quelques-uns voudroient le perfuader , mais plûtôt fervent 
à les confirmer; & qu’ainfi ces Phyficiens, qui tâchent de renverfer par les 
régies de la Méchanique les Préceptes de Morale , peuvent être attaquez & vain- 
cus par leurs propres armes. 

J’ai évité tout exprès d’emploier aucune Hypothéfe de Phyfique fur leSyftê- 
me du Monde; par cette raifon principale, entre plufieurs autres, que, fans 
préjudice du but que je me fuis propofé,les Le fleurs peuvent choifir telle Hy- 
pothéfe qu’ils voudront , pourvù que ce foit une de celles qui , de l’ordre qu’il 
y a entre les Caufes des Phénomènes naturels , nous mènent à une Première 
Caufe. Cependant , fauf le droit d’autres nouvelles Hypothéfes que l’on peut 
inventer & qu’on doit même chercher , félon les Loix de la Méchanique , fi 
les Phénomènes le requièrent ; j’ai fuppofé quelquefois celle de l’ingénieux 
Descartes, qui nous conduit par un chemin très-court au Premier Moteur , 
& que la plupart de nos Adverfaires admettent. 

Je prie encore le Leâeur de ne pas critiquer rigoureufement cet Ouvra- 
ge, avant que de l’avoir lû tout entier, & d’en avoir bien comparé enfemble 
toutes les parties. Car il eft certain, que, fi cette produftion de mon Efprit a 
quelque folidité, ou quelque beauté, elles réfultent de la forte liaifon^ tou- 
tes les parties , & de la jufte proportion que chacune a , eû égard JRe que 
demande la Fin particulière de chacun, & en même tems la Fin commune de 
tous. On n’y verra nulle part ni fleurs de Rhétorique , nibrillans, ni jeux, 
ni autres traits d’un Efprit leger. Tout y refpire l’étude de la Philofophie Na- 
turelle , la gravité des Mœurs la fimpüdté & la févéricé des Sciences folides. 

C’eft 



5 XXIX. (l) Sacre funBionis cure gravijji- 
ii ut: Notre Auteur étoit alors, depuis peu. 
Curé de la ParoüTe de Tous les Saints à &am- 
ford; &, outre les autres fonctions Fait ora- 



les , il y prêchoit trois fois fur femaine.il a- 
voit été auparavant Chapelain du Chevalier 
Orlando Bridgtmcn,i qui il dit, en lui dédiant 
fon Livre, que l’Ouvrage fortoit prefque de 

fa 



Digitized by Google 



D E 



L’A Ü T E U R. 






CTefl comme un Enfant, qui a, en venant au monde, toute la maturité d’un 
Vieillard. • 

§ XXX. Enfin, mon principal but a été , de rendre fervice au Public , en conclufion. 
propofant avec clarté les Régies générales de la Vertu & de la Socié céHu- 
maine , & faifant voir de quelle manière la Nature même de toutes les Chofes 
imprime ces Régies dans nos Efprits. Car je n’ai pas jugé à propos d’emploier 
tout mon Livre , ou la plus grande partie à examiner les erreurs d’H o b b e s ; 
quoi que j’aie pris à tâche de réfuter avec foin celles , qui ont gâté tant de gens. 

Pour cet effet , il m’a paru fuffifant , de renverfer de fond en comble les fonde- 
mens de fa doctrine, tels qu’il les propofe dans fon Traité Du Citoien, & dans 
fon Léviathan , & de montrer avec la dernière évidence , qu’ils font diamétra- 
lement oppofez non feulement à la Religion , mai* encore à toute Société 
Civile. 

Cela étant une fois exécuté, tous les Dogmes pernicieux , qu’HoBBES a 
bâti fur de tels principes, tombent d’eux-mêmes. C’eft au Leéteur à juger, 
comment je m’en fuis aquitté. Je ne me mets pas beaucoup en peine du juge- 
ment, que l'on portera de cette Réfutation: le Lcftcur peut exercer là-demis 
fa critique la plus rigoureufe ; je ne demande point de grâce. Mais pour ce 
qui regarde les preuves de mon propre fentiment, comme je fuis perfuadé que 
je ne comprends pas diftinétemcnt tout ce que la Nature des Chofes peut four- 
nir à nos Efprits, qui foit propre -en quelque manière à établir les idées de la 
Vertu ; «St que je n’ai pas pu d'ailleurs rappeller à propos dans ma mémoire 
toutes les penfées diftinttes que j’ai eu quelquefois fur ce fujet: il faut que je 
prie les Leéteurs, de ne pas s’en tenir à l’examen de ce que j’ai dit dans mon 
Ouvrage, mais d'approfondir eux mêmes, autant qu’ils pourront, la Nature 
de D i e u , & celle des Hommes , & de confulter leur propre Cœur : cela leur 
fera remarquer tous les jours une infinité de chofes, qui les conduiront de plus 
en plus au même but par les (entiers de la Vertu. 

Je dois ajoûter encore, que, -fi je ne fuis pas du fentiment de quelques Per- 
fonnes très-doftcs , fur les Caufes qui produifent dans nos Efprits les idées des 
Loix Naturelles, il eft jufte néanmoins que nous nous aimions les uns les au- 
tres, & qu’ainfi nous pratiquions une Loi, que nous reconnoiflons les uns & 
les autres , écrite dans nos Cœurs de la main de D i e u. Pour moi , je n’aurois 
jamais mis par écrit, «St moins encore publié mes penfées fur ce fujet, fi je n’y 
avois été forcé par les follicitations de quelques-uns de mes Amis de Cambrid- 
ge, avec qui je m’entretiens volontiers de telles matières dans de fréquentes 
converfations. Ceux qui les prémiers, & plus que tous autres, m’y ont fait 
refoudre, font Mrs. (i) Ezechias Bürton,&Jean Ho le in g s, deux 
excellens Amis, d’une probité «St d’une érudition peu commune, avec lefquels 
j’ai cultivé, depuis vingt ans, une amitié auffi agréable «St auffi utile, qu inti- 
me. 



fa Maifon , quia in tua quaji nafcitur dtmo. 
Voiez la Vu, écrite par Mr. Payne, que 
j'ai traduite, & mife i la tête de ma Traduc- 
tion. 



5 XXX. (l) Il eft parlé de ces deux inti- 
mes Amis de nôtre Auteur dans fa Vie , que 
l'on peut maintenant lire en François. 
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me. J’ai tant de déférence pour leur jugement, & tant d’obligation à leur 
amitié , que j'ai cru qu’il ne m’étoit pas permis de réfiflerplus longtemsà leurs 
inltances. Je finis, Ami Lecteur, en vous fuppliant d’ufer pour le bien 
des autres , & de jouïr pour le vôtre , des Eflàis , que je vous offre. 




TRAI- 
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TRAITÉ 

PHILOSOPHIQUE 

•DES 

LOIX NATURELLES. 

Où l’on réfute en même tems les Elémens de la Morale & de la 
Politique dTIOBBES. 

CHAPITRE I. 

De la Nature des Choses en général. 

5 I — X. Etat de la qitejlion. Toutes les Loix Naturelles réduites S celle-ci , 
Qu’on doit avoir de la Bienveillance envers tous les Etres Raifonnables. 
Idée générale de la Sanftion de cette Loi, déduite des Effets que (Auteur de la 
Nature a attachez à fon obfervation. Cotnparaijsm de la méthode , dont nous nous fer- 
vont , pour établir les Maximes de la Raifon au fujet de cette Bienveillance Uni- 
verjelle , if des Actions qui en font partie , avec des Propojitions de Mathémati- 

3 ue Univerfelle, qui contiennent le réfultat d'un Calcul Mathématique. Que c’efi 
e la même manière qu'on connaît la vérité de ces deux fortes de Propojitions, if 
qu'elles font les unes if les autres imprimées dans nos EJprits par la Caufe Prémié- 
re de tous les Effets néceffaires. XI. XII. Que les principes D’Hobbes font 
contraires à ces Vèritez, if qu’il fe contredit lui-même, en forte qtFil fe jette dans 
FAthéïfme , if qu’il ne rcconnoît aucunes Loix Divines , proprement ainfi nom- 
mées , qui puiffent être ou découvertes par la confidération de la Nature des ebofes , 
ou apprifes par la Révélation de l’Ecriture Sainte. XIII — XV. Phénomènes com- 
munément reconnus par-tout , qui découvrent clairement la vérité de nôtre Propoji- . 
tion générale : XVI. Et en conféquence def quels Hobbes doit tomber tf accord de 
cette vérité, s’il s'accorde avec lui-même. XVII — XIX Qu’une recherche Pbi- 
lofophique des Caufes Naturelles qui produifent certains Effets , ou qui les entretien- 
nent, par une vertu propre , nous fournit des idées dijtindes des Biens, qui font 
utiles, non à un fcul Etre , mais à plufieurs; if des Maux, au contraire , qui 
font nuifibles à plufieurs. XX. Que , félon les principes mêmes de la Pbilofophie 
d’Hobbes , tous les Mouvement des Corps ont la vertu de produire de tels Biens , if 
de tek Maux. XXI — XXIII. Que la connoiffanct des Créatures, entant qu’elles 
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font toutes cTune condition bornée , nous mine à reconnaître la nécejjtté de borner 
tuf âge de toute forte de Cbofes , if de tout Service des Hommes , à certaines Perfon- 
nes , if à certains tems: D'où Ton tire , en paffant, T origine des droits de Do- 
mainé ou de Propriété. XXIV. XXV. Principaux chefs des Loix Naturelles; 
leur ordre, if la manière dont ils peuvent être tous déduits de la première if fonda- 
mentale Loi, XXVI. Que c'cft par un effet de la Volant i de la Caufe Première, 
qu’il y a des Récomnenjes' if des Peines attachées à la pratique ou à la violation de 
ces Loix, en confèquence de la Conjlitution if du Gouvernement de T Univers. 
JVHobbes tantôt reconnaît cela , if tantôt le nie , pour établir un prétendu droit 
de tous à toutes cbofes , qui efb le fondement de fa Politique, if de fa Morale. 
XXVII — XXXV. Ample réfutation de ce principe. 



Définition de» K, J, 
Loix Naturel- 
les: & p .in 
de tout l’Ou- 
vrage. 




Uoique les Sceptiques^ les Epicuriens, Anciens 



& Modernes , nient l’exiftencc desLoixNATUREH.Es, 
ils conviennent pourtant avec nous de ce quefignifientces 
termes. Car nous entendons par là les uns & les autres, 
certaines Proportions d'une vérité immuable, qui fervent à diri- 
fs-a j es J qQ cs Volontaires de notre Ame dans la recherche des Biens , 
ou dans la fuite des Maux, if qui nous impofent T Obligation de régler nos Allions ex- 

ter- 



s I. (i) C'cft bien ninfî qu’il fautpofer l’é- 
tat de la quedion : mais ce n’cft pas tout-i-fait 
de cette manière que le pofent tous ceux qui 
ont combattu l’exiiience des Loix Naturelles. 
Il me fetnble, au contraire, que la plûpait 
renferment dans l’idée des Loix Naturelles, 
deux caractères cfientiels , qu’ils prétendent 
qu’on devroit y trouver, s’il y en avoir de 
telles. L’un eu , que tous les Hommes fans 
exception les connoilTent actuellement, & ceia 
par un pur effet de la Nature, fans aucune 
Inflruction ni aucune méditation. L’autre , 
qu’ils folent mufti tous aftuellement & infailli- 
blement portex b les pratiquer, par un indinft 
femblable è celui des Bétes, qui les porte, 
par exemple, i avoir foin de leur lignée. Le 
prémier caraétére fuppofe des Idées innées , que 
nôtre Auteur a ci-deflus rejettées, dans fon 
Difcmrs Préliminaire, J 5. L’autre fuppofe de 
plus, dans les Hommes, une efpéce de mou- 
vement machinal & invariable, qui eft incom- 
patible avec l’idée d’une Loi, accompagnée 
de Peines & de Récmpenfts , & par confé- 
quent propotët 1 des Exrts Libres. Que les 
Adverfaires, Ancien? ou Modernes, raifon- 
netit, du moins implicitement, fur ces deux 
fuppofitions, cela parolt par leur grand argu- 
ment, qui fe réduit i faire un étalage pom- 
peux de la diverfité d’Opinions & de Prati- 
ques qu’on remarque entre les Hommes , au 
fujetde V Honnête ou du Defbonnfte, du Julie 
ou de l'injujle. On peut voir, par exemple, 



Sextus Em pis tco s, Pyrrbon. Hypotypof. 
Lib. III Cap. XXIV'. & les l'ragmens d’un 
Ancien Philofophe Grec, qui fe trouvent dan» 
la Collection de Th om k s G a le, intitulée, 
Opufcula Mytbologica, Pbyfica.éf Et bien, pag. 
704, (f feqq. Edit, rimjl. 1688. Le prémier 
dit en pluneurs endroits, que , s’il y avoit 
quelque chofe de Bon ou de Mauvais en foi, 
de Julie ou d’injuite, il n'y auroit pas desDif- 
putes U-defTus entre les Philofopnes mêmes; 
& l'un ne ttouveroit pas Bon , ce que l’autre 
trouve Mauvais &c. Voiez, par exemple, le 
Chapitre , que je viens d'indiquer , g 106. 
Edit. Fabric. & le Ckap. XXL du même Livre, 
J 175. Parmi les Modernes, voici ce que dit 
M o » T a G N e : „ lis font plaifans , quand pour 
„ donner quelque certitude aux Loix, iis di- 
„ fent qu’il y en a aucunes fermes , perpê- 
„ ruelles & immuables, qu’ils nomment na- 
„ rurellcs, qui font empreintes en l’humain 
„ genre par la condition de leur propre eflen- 
„ ce:& de celles-là qui en fait le nombre de 
„ trois, qui de quatre, qui plus, qui moins: 
„ ligne, que c’eit une marque lufB doubteu- 
„ fe que le refte. Or ils font fi défortunez 
„ (car comment puis-je nommer cela, finon 
,;- défortune , que d'un nombre de Loix fi in- 
„ finy, il ne s'en rencontre au moins une que 
„ la fortune & témérité du fort |ait permis 
„ eftre univerfellement receuë par le confen- 
„ tement de toutes les Nations?) fis font, 
„ dis -je, fi iniflfrables, que de ces' trois ou 
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ternes S une certaine manière, indépendamment de toute Loi Civile, & mis à part 
ks Conventions, par le/quelles le Gouvernement ejl établi. Qu’il y ait quelques Vé- 
rité z de ce genre, (i) qui font nécefiairement fuggerées à nos Efprits par la 
confidération de la Nature des Chofes en général , & de la Nature Humaine 
en particulier, comprilès enfuice de nôtre Entendement, & rappdlées dans 
nôtre Mémoire, tant que nos Facultez font en bon état, & qu’ainll ces Véri- 
tez exiftenc-là réellement; c’efl ce que nous foûtenons, & que nos Adverfai- 
res nient d’un ton aulfi ferme. 

Pour mieux connoître l’efTence & la forme de ces fortes de Propofitions, il 
faut d’abord examiner ici la Nature des Chofes en général , puis celle des Hommes , 

& enfin celle du Bien , autant que tout cela a du rapport à notre Queftion. Après 

Î uoi nous ferons voir, quelles font les Propofitions qui dirigent la Conduite des 
fommcs,& qui ont naturellemenrforce de Loix , ou emportent par elles-mêmes 
YOb/igation d’agir d’une certaine manière, entant quelles nous montrent ce que 
l’on doit faire néceflaircnjent , pour parvenir à une Fin , que l’on recherche auffi 
néceflsirement. D’où il fera aifé d’inferer l 'cxijtence de ces Loix , qui paroîtra 
clairement par l’exilience & l’influence des Caufes qui les produifent. 

5 II. Personne ne doit trouver étrange, que, félon mon plan, je traite Combien il 
ici en général de la Nature des Choses, qui forment l’aflèmblage de 
l'Univers, (i) Car il n’y a pas moien fans cela de bien comprendre toute l’éten- d’abord la W 

due ture des Cbofes 

„ quatre Loix choifies, il n’en y a une feule, nofeere, nihil nimis ;A<rr fine pbyficis quam en général. 

„ qui ne foit contredite & defadvouée, non t>im babeant ( fcp babent maxumsm ) videre ne- 
„ par une Nation, mais par plufieurs. Or mo potefi. jdtque etiam ad Jufiitiam colendam, 

„ c’efl la feule enfeigne vray femblable, par ad tuendas Âmicitias reliquat caritates, quid 
„ laquelle ils pui(Tent argumenter aucunes Loix natura valeat , bac una cognitio potefi tradere. 

„ Naturelles, que 1 'univi.rfité de l'approba- Nec vero Pietas adverfus Deos, nec quanta bis 
„ tion : car ce que uature nous auroit vérita- gratta debeatur , fine explicatione natura intelle- 
„ blement ordonné, nous l’enfuyvrions fans gi pote fl. „ Ce n’eft pas fans rai fan qu’on a 
„ doubte d'un commun contentement : à. non „ fait le même honneur i la Pbyfiqt ie:car ce- 
„ feulement toute Nation , mais tout homme „ lui qui veut vivre conformément à la Natu- 
„ particulier, reffenciroit la force & la vio- „ re, doit commencer par l'étude du Monde 
„ lence, que luy feroit celuy.qui le voudroit „ entier, & de fon Gouvernement D’aii- 
„ pouffer au contraire de cette Loy. Qu’ils „ leurs, perfonne ne peut juger fainement des 
„ m’en montrent pour voir , une de cette con- „ Biens & des Maux , a moins qu’il ne connoiffe 
„ dition”. EjJait , Liv. IL Chap. XII. Tom. „ toute la conflitotion de la Nature, comme 
U. pag. 54a, 543. Ed. de la Haie 1727. On „ auffi ce qui regarde la vie desDieux;& qu'il ne 
peut voir ce que j’ai dit là-dertus dans ma Pré- „ fiche fi la nature de l’Homme a quelque con- 
face fur Puundoit, Droit de la Nature & „ venance, ou non, avec celle de l’Univers. S’ co- 
des Gtm, $3, & 4. „ commtder au terne fe conformer 1 tu ;fecon- 

| 11 . (ij Les Stoïciens ont reconnu la né- „ noitrt foi- mime q Nef aire riin de trop ; voill des 
c e§îté de cette méthode. Voici comment Cl- „ ancien| Préceptes des Sages, dont on ne fau- 
ce'ron exprime leurs idées, après avoirpar- „ roit connoître toute la force, qui eft (rés- 
lé de l’ufage de la Logique: P 11 y s icæ „ grande, fans les lumières de la Phyfique. 
que non fine cttuffi tribuluj idem efi bonu : pro- „ C’efi auffi la feule Science qui peut nous 
pterea qvèd, qui convenicnler natura viHurus fit, „ enfeigner, de quel pouvoir efi la Nature 
ti & proficifcendum efi ab omni mundo , (ÿ ai efits „ pour le maintien de la ]uflice,& pourl’en- 
Jnroturatione , nec vero potefi c/utsquam de bonis „ tretlen de l’Amitié & des autres liaifons de 
malis veri judicare , nifi omni cotrùtA rations „ la Vie. La Piété même envers les Dieux, 
natura, & vit a etiam Deorum , £y utrwn ton- n & la rcconnoiflance qu’on leur doit, ne 
«rniflt , neene , natura bominis cum univerfa. „ peuvent être connues comme il faut, fi la 
Quceque fient vetera pracepta Sapientium, qui ju- „ Nature n’efl comme dévoilée i nos yeux ”. 
bem tenipori puere, £•? fcqui Deum, & fc De Finibut Bon. Malor. Lib. Ul. Cap. 21. 

(«u 
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due des Facultés de t Homme , qui ont befoin d’un grand nombre de Chofes, & 
qui peuvent être excitées par toutes à exercer leurs opérations. Comment con- 
naître ce qui convient le plus à nos Efprits ou à nos Corps , & ce qui leur efl; le 
plus nuiftble , fi l’on n’a auparavant confidcré, autant (2) qu’il efl pofiiblc , tou- 
tes les CauJ'es , prochaines & éloignées, de la prémiére formation & de la con- 
fervation préfente de Y Homme, aufli bien que celles qui font capables de le con- 
ferver plus long tems, ou de le détruire? On ne lauroitmême bien détermi- 
ner, quel efl; le meilleur parti à prendre dans tel ou tel cas propofé,fans avoir 
prévû «St comparé enfemble les Effets , tant éloignez que prochains , qui peu- 
vent en réfulter, dans toute la variété des Circonftances dont il efl lufcepti- 
ble. 

Une confidération attentive des Caufès , dont les I lommes dépendent , «Sc des 
Effets, que leurs propres Facultez, concourant en quelque manière avec ces 
Caufes, font capables de produire ; nous mènera néceflairement à penferaux au- 
tres Hommes , en quelque lieu du Monde qu’ils fe trouvent répandus, & à nous 
regarder nous-mêmes comme une très-petite partie du Genre Humain. De là 
on s’élèvera enfuite à contempler tout l'afiemblage des Parties de UJnivers, & 
à reconnoître Dieu, comme en étant le prémier Auteur , «Sc comme le Roi 
Suprême de tous les Etres. Cela étant une fois examiné, autant que nous en 
fommes capables , on pourra découvrir certaines Maximes générales de la Rai- 
fon par lelquelles on déterminera, quelles Actions de l’Homme font les plus 

S res à avancer le Bien Commun de tous les Etres , fur-tout des Etres Raifon- 
:s ; Bien , qui renferme le Bonheur particulier de chacun. Or c’eft de telles 
Maximes, fi elles font vraies & d'une vérité néccflàire, que fe forme la Loi 
Naturelle , comme nous le ferons voir dans la fuite de cet Ouvrage. 

5 m. 

(ou 22. Ed. Davis.) J’avois efperé d'abord, Nôtre Abbé entend par proficifci ab omni man- 
que la Traduétionde l'Abbé R egn ter pour- do, fe féparer de tout le rejic du monde, c’eil- 
roit m’épargner la peine de traduire ce parta- i-dire, des Hommes. Ainrt il attribue au Mal- 
ge, qu’il me piroilToit bon de citer ici. Qu’il tre de l'Eloquence Latine un pur Gallicifme. 
me foit permis .pour me dédommager de la né- Et comment n’a-t’il pas pris garde, que les 
ceflïcé où je me fuis vil de rejettcrccfecours, mots omnis mtendus Dgnificnt ici nnni fortement 
& en même tems pour donner un exemple re- la môme chofe que natura univerfa, qu’on 
marquable, qui montre qu’on ne doit pas fe voit dans la période fuivante? 3. Cette be- 
fier aveuglément à des Traduôeurs renom- vuë l’a engagé i en faire une autre aufli lour- 
mez; d’indiquer Ici quelques grofles fautes, de: car il explique ejut procuration e, où ejuc 
que j’ai d'abord apperçuês, & qui étoient de fe rapporte manifertement à munJur, comme 
mauvais augure pour tout le relie. C’eft au fi ccia figniiioit toute forte d'adminiflratim , i 
commencement du partage, dans ces mots: laquelle, dit-il, celui qui veut vivre conformé- 

Ei (f r «ot rcisc t »d um efi ab omni m un- ment i la nature , doit renoncer. Au lieu que, 
do , (f ab ejus procuration e. Voici félon Cicéron, un tel Homme doit s'attache* 
comment cela cil traduit: Jl faut qu’il fe fipa - d’abord à connottre le Monde entier, ou l’tAif- 
rt de tout le rejle du monde , qu'il renonce à vers, & fon Gouvernement, c'eft-à-dire la Pro- 
toute forte d'adminijlration. Le Traduéteur ne vidence Divine, que Ctcéren exprime ailleurs 
pouvoir plus mal exprimer le fens des ter- par le même mot de procuratio. Voiez De Nat. 
mes, & la penfée de l’Auteur. Car 1. Profi- Deor. Lib. I. Cap. a. mit. & Lib. II. Cap. 16. 
eifei ab aliqua re, efl une expreflïon très-com- in fin. 4. L’abfurdité efl d’autant plus grande 
■inné dans les bons Auteurs, fur-tout dans dans la manière dont on traduit les dernières - 
Cicr'ron même, pour dire, commencer par paroles que ceux d’entre les anciens Philofo- 
oxaminer ou traiter un fujet.Et c’eflle feul fens phes, qui renonçoient d toute forte d’ ndminifira- 
qui convient ici, quand même celui de fe fi- tien, n’étoientpas les Stoïciens, dontCï- 
pirer , ae rendrait pas l’expuflion barbue. 2. céren repré fer, te ici les dogmes , mais les E p 1- 

c»- 
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J III. Mon deflcin ne demande pourtant pas que j’entre dans un détail 
complet de toutes les differentes fortes de Chol'cs Naturelles. Grâces au génie 
& aux lumières de nôtre Siècle, la connoiflance de la Partie Intellectuelle du 
Monde a été beaucoup étendue par des Démonftrations plus claires de YExiJlcn- 
ce de Dieu ,& de Y Immortalité des Ames , à mefure que la connoiflance des Êtres 
d’une nature inférieure s'accroifToit de jour en jour. Nous devons auflï nous fé* 
liciter, & féliciter nôtre Pofterité, de ce que l’on a enfin commencé d’expli- 
quer ce qui regarde la Partie Corporelle de l’Univers, par une meilleure Phyjique , 
fondée lur des Principes de Mathématique. Ce fl: certainement une grande en- 
treprife, de réduire tout ce Monde Vilible à des Principes très-fimples, tels 
que font , la Matière diverfement figurée , & le Mouvement , compofé en diffé- 
rentes manières; &, après avoir recherché , par un Calcul Géométrique , les 
Propriétez de ces Figures & de ces Mouvemens , de tirer des Phénomènes bien 
obfervez, une Hiftoire de toute la Nature des Corps, parfaitement d’accord 
avec les Loix du Mouvement, & les Régies des Figures. Mais ce n’ell pas 
l’ouvrage, ni d’un feul Homme, ni d’un feul Siècle. Le défir de l’avancer eft 
bien digne de l’application infatigable avec laquelle les grands Génies, dont 
nôtre Société' Roiale efl compofée, y travaillent de concert: il n’ell pas 
moins digne de Sa Majefté, (1) Charles II. Fondateur, Proteéleur & 
Modèle de cette llluftre Société. Nous pouvons fiürement nous repofer du foin 
d’une affaire fi importante, fur des mains fi habiles & fi fidèles. • 

Il me fuffit donc d’avertir les Leéleurs , à l’entrée de cet Ouvrage , que toute 
la Philnfophie Morale, & toute la Science des Loix Naturelles, fe réduifent ori- 
ginairement à des Obfervations Phyfiques, connues par l’Expérience de tous 
les Hommes , ou à des Conclufions , que la vraie Phyfique reconnoît & établit. 

J« 



CU«tr.KS./> Sage ne fe m/le feint de l’adminif- 
tration des affaires publiques : c'cft une maxime 
connue! d'Er icu h < : 0«f> «Air «ln<&<u fr 
e*0o'>]. D 1 o o E N. L a 1! 11 T. Lib. X. 5 119. Ci- 
céron même attribué ce fendaient aux Epicu- 
riens, comme une fuite de ce qu'ils faifoient 
conliller le Souverain Bien dans h Volupté , 
dont le défir demandoit une vie tranquille, & 
libre de foins pénibles : Eofdemqut [ Philofo- 
phos, qui dicuntur prster ceteros elfe aucto- 
tes& laudatorcs voiuptatis ]pnrclare dicere aie- 
bat, Sapientes otmia fui caufd facere , Rempu- 
blieam capelTcre bominem bene fanum non oporte- 
te : nibil effe pretjlabilius otiofa vita &c. Otat. 
pet P. Sextio, Cap. 10. Les Stoïciens , au con- 
traire, foùtenoient, que le Sage, pour vivre 
conformément i la Nature, devoir être difpo- 
fé à entrer fans répugnance dans l’adminit 
tratinn des affaires de l'Etat: Cum autem ad 
tuendas cmfervandofque bomines bominem natum 
elfe videamus , confrntaneum buic naturse , ut 
Sapiens velit gerert adminijlrare Rempubli- 
tam &c. C'ell encore Cicéron, qui ledit, & 
cela dans le Cbapittc qui précédé immédiate- 
ment celui oit fe trouve le pillage dont il s'a- 



gir. Croiroit-on que le Traduéleur François 
eût oublié cela à fi peu de difiance? Ici mê- 
me il avoit mal exprimé le fens. Car il dit: 
Il ejl de l'ordre de la nature que le Sige par con. 
fèquent ait l' admintflralitm de la République: au 
lieu que l'Original porte, qu il veuille fe charger 
d'une telle adtninillration -.Sapiens v ti i T ge. 
rere &c. Et la queftion agitée entre les anciens 
Philofophes n’étoit pas, fi l’on devoit con- 
fier l’adminifiration des affaires publiques aux 
Sages; mais, fi les Sages, comme tels, dé- 
voient s’en mcltr? 

(a) „ Et cela fufiit, pour découvrir l'Obü- 
„ g.ition où l'on eft d'obéïr aux Loix Natnrel- 
„ les, comme il paroltra par la fuite de ce 
„ Traité’*. Maxwell 

î 111 . (1) Ce Prince autorifa la SociVtc.qut 
prit de lui le nom de Roiale, par des Paten- 
tes , données en M. PC. LX. douze ans avant 
que nôtre Auteur publiât fon Ouvrage. Voiez 
la Bibliothèque slngltife de Mr. ns laCha- 
rcLLE, ïom. XI. pag. 31. iÿ fuiv. ou il 
rapporte cet établiflement dans l'Extrait de 
YHijloire de cette Société, éciite en AngloiS 
par le Doélcur Thomas Stsat. 
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Je prends ici la Phyfique dans un fens fort étendu , qui renferme non feulement 
tous les Phénomènes des Corps Naturels , que nous connoiffons par l'Expérience ; 
mais encore la recherche de la Nature de nos Ames, par des Obfervations fai- 
tes fur leurs Opérations 6c leurs Perfeélions propres , d’où les Hommes peu- 
vent enfin parvenir , en fuivanc l’Ordre des Caufes Naturelles , à la connoiflan- 
ce d’un Prèmier Moteur , & le reconnoître pour Caufe de tous les Effets Nécef- 
faires. C’eft de la Nature, tant des Créatures, que du Créateur, que nous 
viennent toutes ces idées , 6c par conléquent la matière des Loix Naturelles , con- 
fiderées comme autant de Véritez Pratiques. Mais la connoiiTance du Créa- 
teur eft ce qui leur donne une pleine 6c entière autorité. Eclaircilfons tout cela 
un peu au long. 

§ IV. Entre une infinité d’idées, que la contemplation de l’Univers peut 
nous fournir, pour former la matière des Maximes Particulières qui fervent à ré- 
gler les Mœurs ; j'ai jugé à propos d’en choilir feulement un petit nombre, & 
des plus générales, qui fuffifent pour expliquer en quelque manière la defcrip- 
tion des Loix Naturelles, que j'ai propofée en gros au commencement de ce 
Chapitre, & qui .font contenues un peu plus clairement dans une feule Maxi- 
me, d’où naiflent toutes les Loix Naturelles. Voici cette Maxime Fondamen- 
tale : La plus grande ( i ) Bienveillance , que chaque Agent Raifonnablt témoigne envers 
tous, conjli tué f état le plus heureux de tous en général iÿ de chacun en partiaüier , au- 
tant qu’il efi en leur pouvoir de fe le procurer ; & elle ejl abjolwnent néceffaire pour 
parvenir à l’état le plus heureux , auquel ils peuvent afpirer. Par ctmféquent le Bien 
Commun (2) de tous ejl ta Souveraine Loi. 

Pour établir la vérité de cette Propoûuon , il faut 1. En bien expliquer le 
fens. 2 . Faire voir, comment la Nature meme des Cbofes nous l'enfeigne. 3. En- 
fin, prouver quelle a force de Loi, 6c que tous les Préceptes particuliers de la 
Nature en découlent ; ce qui , comme je l’efpére , paroîtra évidemment par la 
fuite de cet Ouvrage. 

Le Lefteur doit donc favoir, que, par le mot de Bienveillance, je 
n’entens jamais ces fentimens d’une volonté foible 6c languiflante , qui n’effec- 
tuent rien de ce que l’on eft dit vouloir, mais feulement ceux qui nous portent 
4 exécuter, auffi tôt que nous le pouvons & autant qu'il eft en nôtre pouvoir, 
ce que nous voulons de tout nôtre cœur. Qu’il me foit permis néanmoins de 
renfermer auffi fous ce terme le fentiment par lequel on eft difpofé à vouloir 
des chofes agréables à fes Supérieurs , & qui s'appelle en particulier Piété , en- 
vers Dieu; Amour de (3) la Patrie; 6c Refpeà affectueux pour nos Père & Mère. 

Je me fuis fervi du terme de Bienveillance, plutôt que de (4) celui d' Amour , 
parce que le fens des termes, dont il eft compofe, donne à entendre un aâe 
de nôtre Volonté, joint avec fon objet le plus général , qui eft le Bien ; & que 
d’ailleurs il ne fe prend jamais dans un mauvais fens, comme fait quelquefois 
le mot d' Amour. 



$ IV. (1) Mr. Miiwiu renvoie ici i 
•ne de fes Notes, que l’on verra lut le % g. 
avec fes réfiéxions que )'y ai jointes. 

(a) Comme, danj une Société Civile, le 
Salut du Peuple ett U roumaine Loi, félon 



• J’" 

la maxime connue: Sahtt Pafuli, Juprrma le x 

(3) Nôtre Auteur met ici pour objet» de la 
Pi* te ( Pians ) la Patrie , & les Parent, auflj 
bien que £>iiu. Allais cela n'eft bon qu’en 

La- 
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J’ai dit la plus grande Bienveillance , pour indiquer la Cau/e entière & Juffi/an- 
te du plus grand Bonheur. Nous ferons voir en fon lieu , que les difficulcez qu'on 
forme là-defTus , peuvent être aifément levées. 

J’ajoûte,que cette Bienveillance s’exerce envers tous. Par où j’entens le Corps 
entier de tous les Etres Raifonnables , conlîderez enfemble , par rapport à une 
feule Fin, que j’appelle l'état le plus heureux. 

Ici je demande permiflion de comprendre fous le nom d' Etres Raifmnahles , 

Dieu, aulli bien que les Hommes. J’en ufè ainfi aprèsCicERON,qui,à mon a- 
vis,en fait d’exprelftons Latines, peut être pris fùrement pour guide. Car, dans 
fon I. Livre Des Laix , il parle de (5) la Rai/on , comme étant commune i 
Dieu & aux Hommes; & il dit, que la Sage/fe, que tout le monde attribue à 
Dieu, n’eft autre chofe qu'une Rai/on dans toute fa vigueur. 

J’ai dit enfuite, que la Bienveillance , dont il s'agit , conjlituc l'état le plus heu- 
reux , pour infinuer, qu'elle eft la Cm/e interne du Bonheur prcfent , & la Catt/e 
efficiente du Bonheur à venir ; <Sc qu’elle eft abfolument néceflkire pour l’un «Sic 
pour l’autre. * 

J’ai ajoûté , autant qu'il eft en leur pouvoir [c’eft-à-dire , des Etres Raiftnnables ] 
pour donner à entendre, que fuuvent l’affiftance des Cho/es Extérieures n’eft pas 
en nôtre pouvoir, quelque néceftaires quelles foient pour le Bonheur de la 
Vie Animale : & qu'il ne faut attendre des Loix de la Nature & de la Philofophie 
Morale, d’auoxs fecours pour vivre heureux, que des Préceptes fur nos Ac- 
• fions , & touchant les Objets de nos A&ions , qui font en nôtre puiflance. De 
forte que , bien qu’aâuellcment diverfes Perfonnes , félon les différons degrez 
des Facultez de leurs Ames & de leurs Corps , & la meme Perfonne en diver- 
fes circonftances , contribuent plus ou moins au Bien Commun; la Loi Natu- 
relle néanmoins eft fuffifamment ohfervée, & fon but affez atteint, fi chacun 
fait tout ce qu’il peut , félon l’exigence du cas préfent. Ceci fera expliqué dans 
la fuite plus au long. 

§ V. Voions maintenant, comment les idées renfermées dans ces termes, Comment on 
entrent nécejfairement dans f F./prit des Hommes , & lors qu’elles s’y trouvent, y vient i cmn ét- 
ant entr’elles une liai/on uécejfaire , c’eft-à-dire , rendent vraie la Propo/uion , que les , "’ n " 
nous montrerons plus bas être une Propofition Pratique, & avoir meme force potion. Pl ° 
de Loi. 

Il eft très-connu, par l’Expérience de tous 'es Hommes, que les Idées, ou 
les Penfécs qu’on appelle en Logique Simples Perceptiens, (1) fe forment dans 
l’Efprit de l’Homme en deux maniérés. 1. Par la pn/ence immédiate de Y Objet , & 
par l’impreflion qu’il fait fur nôtre Efprit. C’eft ainli que l’on s’apperçoitdesO* 
pérations internes de nôtre Ame , comme aulli des mouvemens de nôtre Imagina- 
tion, ou des Objets quelle nous préfente :& là-deffus on juge enfuite par analo- 
gie , de ce qui fe paftè de femblable dans l’Ame des autres Etres Raifonnables , fa- 

voit 



Latin. Il a fallu, pour parler François, pren- 
dre un autre tour. 

(4) C’eft -i dire, ordinairement. Car rvVre 
Auteur fe t'ert aulli de cette expreffion ,/imeur 
m ivtrfel. 

(5) Voies la Note 1. fur le $ 10. du Difceurs 



Préliminaire, où j’ai cû occafion de rapporter 
tout du long le pafTage. 

{ V. (ô On peut voir fur ceci , Y Effet Phi- 
lof»; bique de Mr. Lucas, touchant l' But tado- 
rne nt Humain, Liv. 11 . 

F a 
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voir, de Dieu, & des Hommes. 2- Par l’entremife des Sens extérieurs , des 
Nerf s, des Membranes : & de cette manière nous appercevons les autres Hommes, 
& le relie du Monde Vifible. Cela pôle , il e(l clair , que les termes de ma Pro • 
fejition générale viennent à être connus , en partie par une fenfativn interne , & 
, en partie par une fenfation externe. Mais c’ell en refléchilTant fur foi-méme, 

que l’on comprend ce que c’ell que Bienveillance , quels en font les degrez , & par 
conféquent quelle ell la plus grande Bienveillance de chacun: il n’elt pas befoin 
d'autre fecours. Car telle efl la conftitution de l’Ame, qu'elle ne peut que fen- 
tir fes aftes & fes mouvemens propres , qui font intimement unis avec elle. 
J’avouë néanmoins , que nous fommes redevables aux Sens externes , de la con- 
noiflance que nous avons des Biens extérieurs , que la Bienveillance répand fur 
tous ; de quoi nous traiterons ailleurs. 

Nous connoiflons encore la nature de la Raifon par un fentiment intérieur; 
& nous favons ainfi par conféquent quels font les Agent Raifonnables , dont il 
ell fait mention dans le fujet de nôtre Propofition générale. Mais qu’il y aît ac- 
tuellement d’autres Etres Raifonnables, que nous-memes,nous l’inférons de cer- 
tains indices que les Sens externes nous en donnent. 

Pour ce qui ell des Caufes qui conjlitucnt chaque choie , (2) ou intérieurement , ou 
par une vertu efficiente , nous venons d’ordinaire à les connoître par le minillére 
des Sens Extérieurs , & par un Raifonnement fondé fur des Phénomènes. 

A l’égard de la nature interne de notre Ame, & du pouvoir qu’elle a de dé- 
terminer efficacement les Mouvemens Volontaires de nôtre Corps à la recherche 
du Bien qui lui paroît tel; elle apperçoit tout cela, en partie par refléxion fur 
elle-même, en partie à la faveur des Sens, qui lui font remarquer les Effets 
produits en conlequence de l’Ordre de nôtre Polonté. 

Enfin , nous apprenons ce que c’ell que Yétat des Hommes , & leur Bonheur , de 
la même manière que nous avons infinué qu’on vient à connoître la nature des 
Hommes , & les Biens, dans la jouïflance defqucls leur Bonheur confille. Car 
, Yétat des Chofes n’ajoûte autre choie à leur nature , que l’idée de quelque du- 

rée , ou d'une fituaüon permanente. Et un état heureux ell ainfi appellé , à 
caulè du concours d’un grand nombre de Biens , & de très-grands Biens , qui 
le rendent tel. 

Et leur liaifon, § VI. La Haifon des termes, dans laquelle confille la vérité néceffaire de nô- 
ou li vérité de tre Propofition, me paroît très-évidente. Car voici à quoi elle fe réduit. La 
tû>n r0p011 " Bienveillance , ou cet aéie de nôtre Volonté , par lequel nous recherchons tous 

les Biens qui dépendent de nous, étant ce qu’il y a de plus efficace, pour pro- 
curer & à nous-mêmes,' & aux autres Etres Raifonnables , la jouïflance de ces 
Biens; ell par conféquent ce que les Hommes peuvent faire de plus confidérable ; 
pour ou’eux-mêmes & les autres en jouïflent avec le plus de contentement. Ou, 
pour dire la choie en d’autres termes, les Hommes nont pas de plus grand Pou- 
voir , pour fe procurer & pour procurer aux autres l’alTemblage de tous les 

Biens 

(2) Ccft-â dire, celles en quoi confille la 
nature même de la chofe : au lieu que les 
Caufes Efficientes font celles qui la produifent. 

S VI. (1) Qu’il me foit permis, ici & ail- 



leurs, (fufer de la liberté qu'on doit avoir 
dans des Traitez Philofophiques, "d'empioier 
quelques termes ou qui ont vieilli, ou nul 
ont dans l’ufage ordinaire un fens un peu dif- 

fé- 
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Bicn3 , qu’une volonté confiante de chercher en même tems leur prupre Bon- 
heur, & celui des autres. , 

De là il paroîc, premièrement, que le plus grand Pouvoir qu’il y aît dans les 
I lommes , de faire quoi que ce foit , condllc dans une volonté déterminée à agir 
de toutes f es forces. 

Déplus, on voit clairement, que le Bonheur de chacun en particulier, de So- 
crate, par exemple, de Platon, & de tout autre Individu, dont il s'agit dans 
Y attribut de nôtre Propofition générale; ne fauroit être feparé & regardé com- 
me diflinét du Bonheur de tous, dont la Caufe efl contenue dans le fujet de cette 
même Propofition. Car le Tout ne diffère point des Parties prilês enfemble. 
Et nôtre Propofition touchant la Bienveillance univerfelle doit être regardée 
comme tenant de la nature des Loix, en ce quelle indique, non ce qu’un ou 
peu d’Etres Raifonnables font pour avancer leur propre Bonheur, indépendam- 
ment de celui des autres, mais ce que tous en général peuvent faire pour être 
heureux, & ce que chacun en particulier, fans aucune difcordance entr’eux , 
incompatible avec la Raifon, dont ils font tous participans, peut faire pour 
procurer le Bonheur commun de tous, dans lequel efl renfermé le plus grand 
Bonheur poflible de chacun, qui par -là efl avancé le plus efficacement. Ce 
que tous enfemble peuvent ou ne peuvent pas faire d’utile pour la Fin commu- 
ne qu’ils fe proposent, fe déduifant des Attributs communs & eflèntiels de la 
Nature Humaine, eû à caufe de cela connu plutôt & plus diflinêlement en 
général , que ce qui efl poflible à un Particulier en certaines circonflanccsjcar 
ces circonflances font infinies , & ainfi perfbnne ne peut les connoître toutes. 
C’efl ainft que .quand il y a plufieurs Armées en campagne , on fait mieux qu'el- 
les ne peuvent être toutes viélorieufes , qu’on ne fait quelle de ces Armées rem- 
portera la Viéloire. 

Enfin , fi un ou quelque peu d’individus , cherchent à fe rendre heureux en 
agiflant contre le Bonheur de tous les autres Etres Raifonnables , ou fans en tenir 
aucun compte; bien loin de pouvoir parvenir à leur but, Hs négligent par-là 
le foin de leur Bonheur préfent , & n’ont aucune efpérance raifonnable de fe 
le procurer pour l’avenir. En effet , dans la difpofiuon d’Efprit où ils font a- 
lors, il leur manque une partie eflènüelle de leur perfection, je veux dire, cet- 
te paix intérieure, qui vient d’une Sageffe uniforme & toûjours d’accord avec 
elle-même: car ils fe contredirent en ce qu’ils jugent qu’il leur efl permis d’a- 
gir d'une manière différente, félon qu’il efl queflion d’eux- mêmes, ou d’au- 
tres, qui font néanmoins de même nature, qu’eux. Ils fe privent par-là en- 
core de cette grande joie que le fentiment du Bonheur d’autrui produit dans un 
Cœur plein de Bienveillance . Pour ne rien dire de Y Envie , de YOrgueil, & de 
tous les autres Vices , qui afliégent en foule le f 1) Malveillant , & le rendent in- 
failliblement miférable , comme étant les Maladies de l’Ame les plus fàcheufes. 
D'ailleurs perfonne ne. fauroit raifonnablement efpcrcr de pouvoir être heu- 
reux, en négligeant, & à plus forte raifon en irritant contre lui, les autres 

Etres 

férent de celui qu’on leur donne: tel que ce- nôtre Auteur exprime par le mot de Biemeit- 
lui-cf , Malveillant, auquel il faut attacher l’idée lance. 
d’une difpofition tome oppofée i celle que 

F 3 
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Etres Raifonnables , qui font autant de Caufes Externes de fon Bonheur , je 
veux dire. Dieu & les JJommcs,<ie l'alli (lance defquels dépend néceffairement 
l’attente de ce Bonheur. En un mot, il n'y a point d'autre voie, par laquel- 
le chacun puiffe parvenir à fon propre Bonheur, que celle qui mène au Bon- 
heur commun de tous. 



Je ne fais qu’indiquer ici ces réflexions , que je pouflèrai ailleurs. Ce que 

Ï ai dit, eft fum&nc, pour montrer d'avance comme je me le fuis propofé, que 
i vérité de ma Propofuion Fondamentale eft trés-clairement fondée fur des Ob- 
servations, que l’Expérience la plus commune fournit. 

Que tes Péri- g Vil. J e reconnois cependant , que cette Propijition ne fauroit avoir une effi- 
tez Morales cac( Quelle pour régler les Mœurs dé qui que ce foit , jufqu’à ce qu’on fe pro* 
connuës auffi P°^ e fincéremenc pour Fin , l’Effet, dont elle parle, lavoir, notre propre Bon- 
certainement, heur, joint avec le Bonheur îles autres, ik que l'on emploie, comme autant de 
nue les yériitz Moiens néceflàires pour y parvenir, les diverfes Aàims , que l'exercice de cet- 
Metbcmaii- ^ Bienveillance renferme. Mais cela n’empeche pas qu'on ne puiffe connoître, 
mémemi’on avant même que de s etre mis dans cette difpoiition , la vérité nécefl'aire de ma 
les réduire en Propofuion generale, & de toutes celles qui s’en déduifent par de juftes confé- 
pratirjue. quences ; comme , les Propofltions particulières touchant les effets de la Fidé- 
lité, de la Rcconnoijjhnce , de XAffc dion naturelle, ik d’autres Vertus qui contri- 
buent à l’avancement de quelque partie de la Félicité Humaine. Car la vérité & 
de la Propofuion générale, & de toutes celles qui en découlent , eft unique- 
ment fondée fur l’eflicace naturelle des aétes de ces Vertus, confidérez comme 
autant de Caufes propres à produire de tels Effets; en faifant abftraélion de 
l’exiftence des Actes mêmes , qui dépend de Caufes Libres. Et pour regarder 
ces Propofltions comme véritables , À fuffic , qu'en quel tems que les Caufes 

dont 



{ VII. (i) On peut voir ce que j’ai dit dans 
ma longue Préface fur Pufibooii, Droit 
ie la Aat. (ff des Gens, { a. où j‘ai rapporté 
aufG un grand partage de Mr. Locke, fur la 
certitude des Sciences Morales comparée 1 
celle des Mathématiques , & fur la poffibilité 
de démontrer les Véritez des premières, auffi 
évidemment qu'on démontre les Véritez des 
dernières. 

S VIII. (i)„ L’Auteur entend par Brr.N- 
„ veilla NC R I. Le défit du Bien & Parti- 
„ culier, & Publia comme il fait ici. En ce 
„ fens , fa Propofuion générale , contenue dans 
„ le | 4. fe réduit à celle-ci, & pas plus,c'cft, 
„ Que, (î tous les Hommes nettoient en ufage 
„ tous les moiens qui font en leur pouvoir, 
„ pour procurer le plus grand Bonheur du Gen- 
„ re Humain, le Genre Humain jouïroit du plus 
* grand Bonheur auquel il lui cil poffible de 
„ parvenir. Cette Propofitioo eft è la vérité 
,, évidente par elle-même: mais il faut, pour 
„ quelle foit concluante, un autre argument, 
« dont j 'aurai occafton de parier dans une No- 
„ te fuivante. Car.de ce qu'une certaine ma- 
» niére d’agir fuivie par quelque Individu que 



„ ce foit contribué le plus, tout bien cotnp- 
,, té, au total de la félicité du Genre Hu- 
,, main, il ne s'enfuit point, qu’elle contri- 
„ buë le plus au Bonheur de cet Individu. 
„ Moins encore peut-on dire, en raifonnant 
„ jufte: Une telle manière d'agir, fuivie par 
„ quelque Individu que ce foit, contribué le 
„ plus, tout bien compté, au total de la Fé- 
„ licité du Genre Humain: Donc elle contri- 
„ buë le plus au Bonheur de tel ou tel Indi- 
,, vidu, foit que les autres concourent, ou 
„ non. a. Par le mot de Bienveillance , nôtre 
„ Auteur quelquefois femble entendre fculc- 
,, ment cet lnftinâ naturel qui nous porte k 
„ aimer les autres , & les A étions qui en pro- 
„ viennent. Mais, è mon avis, il ne faut pas 
„ le prendre en ce fens-là dans cette Loi gé- 
„ rtérale de la Nature. Car fi l'inftinét ou 
„ les fentimens "naturels de Bienveillance é- 
„ toient beaucoup plus grands, qu’ils ne le 
„ font d’ordinaire , je ne crois pas que le 
„ Genre Humain fût auffi heureux , qu’il l’eft 
„ présentement; parce qu’on ne penferoitpas 
„ allez à fon intérêt particulier, & que cela 
„ readroit parefleux, & décourageroit l’in- 

» duf- 
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dont il s’agit exigent , les Effets en naiffent infailliblement. C’eft de quoi l’on 
tombe d’accord, dans la folution de toute forte de Problèmes Mathématiques ; 
fur quoi perfonne ne doute qu’il n’y ait des Démonftrations inconse fiables, (i) 

Tout le monde fait, que tirer des Lignes, & les comparer enfemble dans un 
Calcul Géométrique , font des Opérations produites par le Libre Arbitre de# 

Hommes. C’eft librement qu’on fait une Addition , une Soujlraction &c. «St c’efl 
néanmoins néceffairement que quiconque fuit les Régies, trouve la vraie Som- 
me , égale à toutes les Parties ajoûtees entemble. il faut dire la même choie 
du Rejlant, dans la Souftraftion;du Produit* dans la Multiplication; du Quotient , 
dans la D'rdfion; des Racines, dans ÏKxtraàion: & en général de toutes les 
Queftion* , qu’il eft pollible de réfoudre par certaines (fl) Demandes ; car , en ( a ) Dut. 
failant bien l'Opération, on trouve infailliblement ce que l’on cherchoic. Il y a 
nne liaifon uéceffaire entre . l’ Effet propofé, & fes Caufes, que cette Scien- 
ce nous découvre. Voilà. le modèle, fur lequel on doit fe régler dans toutes les 
autres Sciences Pratiques i (Ht «’elt ce que nous avons tâché de faire, dans l'ex- 
plication des Principes de la Morale , en réduifant à un terme général , ou à 
celui de Bienveillance, tous les Actes Volontaires, que la Philofophie Morale 
dirige ; en cherchant fes differentes efpéces ; & en faifant voir la liaifon de tel 
ou tel A de avec l'Effet-défiré. 

§ VIII. Il n’y a que les Actes Volontaires , qui puiffent être dirigez par la Que U Bien- 
Raifon Humaine; dt l’on ne conlidére, dans la Morale, que ceux qui s’exer- '-'"liante r en- 
cent envers des Etres Intelligent. Or l’objet de la Volonté , de laquelle ces Ades 
proviennent, c’eft le Bien: car le Mot eft regardé comme une privation de qu | 
quelque Bien. Ainfi on ne fauroit former d’idée plus générale de ces fortes d’Ac- font l’objet de 
tes, que celle qu’emporte le mot de Bienveillance (i); puis qu’elle renferme le h Morale. 

défir 



„ duftrie. Nons avons même aojourdhni quel- 
„ ques exemples des mauvais effets d'une Bicn- 
„ veillancc exccŒve , fur-tout dans le Séxe le 
„ plusfoible. En vain diroit-on, que ces fî- 
,, cheufcs fuites ne feroient point à craindre, 
„ fi les lumières de nos Efprits croifToient à 
„ proportion de nôtre Bienveillance. Car il 
„ efl toôjours pénible & dèfagréable de rete- 
,, nir un inftinâ violent. De tout cela je con- 
„ dus, que l’Auteur de la Nature, qui a tout 
„ fait pour nôtre plus «nmd avantage , nous 
„ a donné tme mefure de Bienveillance la plus 
,, exa&ement conforme I nos Entendemens , 
„ (k ,i la manière dont nous dépendons les 
h ans des autres, il eli vrai néanmoins , que, 
,, psr un effet de VHaHtncie , nous manquons 
„ plus pour l'ordinaire de Bienveillance, que 
„ de Lumières; êc que les plus grands efforts 
„ qu’un Homme d'une pénétration dKfprlt 
„ pafTablefera pour augmenter fa Bienveillan- 
„ ce,neferompascap<ibles de laporterau delà 
„ des juftes bornes. Si nôtre Auteur avoit 
„ emploié ici en ce fens te terme de 3hn- 
„ wi liante , il aurok pû dire avec autant de 
,, raifon, Que U fins granit bneUigtnte , tn 



„ Je plus bous déféré de Oomoiffance . fur chacun 
„ a, en matière de ebofes fui regardera Jon a cnn- 
„ tage particulier , forme J'ttar le plus heureux ; 
„ & qu’ainfi le Bien Particulier ejl la Souverain 
„ ne LM. Car en tout êi par tout, ce qui eft 
„ le plus avantageux à chacun en particulier, 
„ eft le plus avantageux au Public; comme ri- 
„ ciproqueroem ce qui eft le plus avantagera 
„ au Public, l'eft le plus à chaque Particulier. 
„ Au refte, je fuis bien aife d'avertir, que 
„ je n'ai pas dclfein, en faifant cette Remar- 
„ que, de renverfer le Syftême de nôtre Au- 
„ teur, mais feulement de le rendre plus imel- 
,, iigible , ét d'empêcher que les Lecteurs ne 
„ tombent dans quelques méprifet , où il* 
„ pourrotent être jettes par la confufion de 
„ fa aiétbosie, & par quelques contrariété* 
„ apparentes. Dans les autres Notes , qu’on 
„ verra enfuite, & où il femblera que je ne 
„ fuis pas d'accord svec nôtre Auteur, je mtf 
„ propofe, en partie de l’éclaircir, en partie 
„ de faire quelques petites Additions, qui, à 
„ mon avis , ferviront è rendre fon plan plus 
„ parfait. Maxwell. 

Ceue Mu fumante, à laquelle Mr. Max- 
well 
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défir de toute forte de Biens , & par conféquent la fuite de toute forte de Maux. 
De plus la vertu de cette Bienveillance s’étend & à tous les Aétes libres de 
nôtre Entendement , par lefquels nous confidérons & nous comparons entr’eux 
les divers Biens, ou nous cherchons les Moiens de les obtenir; & à ceux de 
nos Facultez Corporelles , que nous déterminons, par un ordre de nôtre ï'olonté, 
k fe mouvoir autant qu’il faut pour nous procurer ces Biens. Or il eft généra' 
lement vrai que le mouvement d’un Point ne produit pas plus certainement une 
Ligne , ou {'Addition de plufieurs Nombres , une Somme ; que la Bienveillance ne 
produit , par rapport à la Perfonne à qui l’on veut du bien , un bon Effet , 
proportionne au degré de l’affeélion de l’Agent , & à fon pouvoir , en tel ou 
tel cas propofé. Il eft encore certain , que la pratique des Devoirs de la Fidélité, 
de la keconnoiffimce , de Y Affection Naturelle &c. font des Parties de la Bienveil- 
lance la plus efficace envers tous, ou des manières de l’exercer accommodées 
à certaines circonflances ; & quelles produifent très-certainement leur bon 
effet: autant qu’il efl certain , que Y Addition, la SouJlrjtQion , la Multiplication , 
& la Dhiifion , font des parties ou des manières de Calcul , & que la Ligne 
Droite , le Cercle , la Parabole , & les autres Combes , expriment divers Effets , 
que la Géométrie produit par le mouvement d’un Point. 

En fuivant donc la même méthode , par laquelle Içs Théorèmes généraux de 
Mathématique , qui fervent à la conflruction des Problèmes , font mis à l’abri de 
l’incertitude qu’il y a à prévoir des Futurs Contingens , parce que les Mathémati- 
ciens font abltra&ion de toute affirmation fur l’extllence future de ces Conllruc- 
tions , & fe contentent de démontrer leurs Propriétez & leurs Effets , qui s'en- 
fuiront, fi jamais elles exillent actuellement: félon cette méthode, dis-je, 
j’ai jugé à propos d’établir d’abord certains Principes clairs , touchant les 
effets propres , les parties , & les diverfes vues d’un Amour univerfel , 
fans prononcer rien fur leur exiflence actuelle : bien perfuadé néanmoins, 
qu’en fuppofant feulement cet Amour poflible, on peut en déduire bien 



weu renvoie , comme devant y propofer 
un autre argument, qui manque, pour rendre 
la Propofitian de n6tre Auteur concluante, 
eft apparemment celle qu'on verra tout à la 
An du Chapitre, je ne fai pourquoi il l'indi- 
que d'une manière fi vague : daru une N(*e 
Juivante, dit-il. Mais il me femblc, qu'il for- 
me ici des difficultez qui ne font pas bien fon- 
dées. I.| Il fuppofe, que nôtre Auteur n’a point 
établi la vérité de cette conféquence: La Bien- 
veillance UniverfcUc eft ce qui contribué le plus 
au plus grand Bonheur poflible du Genre Hu- 
main; Donc elle contribué le plus au plus 
grand Bonheur poflibie de tel ou tel Indivi- 
du. Mais on verra, qu'une grande partie de 
l'Ouvrage eft emploiée à faire voir, par des 
raifons fondées fur la Nature des Chofes, & 
fur la confidération de la Nature Humaine en 
particulier, & par des Obfervations tirées de 
i'Expérience.Quc le Bonheur de chaque Indi- 
vidu eft inféparable du Bonheur Commun; & 



que plus chacun s'attache à procurer , autant 
qu'il dépend de lui, le Bien Commun par des 
allés de Bienveillance, plus il travaille effi- 
cacement â fe rendre heureux lui-mémc, au- 
tant qu'il eft poflible. Tout ce que Mr. Max- 
well dit dans fa Note, i laquelle il renvoie, 
comme indiquant l'argument qui rend la Pro- 
pofition concluante, fe réduit i donner divers 
exemples , dont la p'.ûpart même ont été déjà 
alléguez par nôtre Auteur, de chofesqui mon- 
trent que ie Bonheur Public le Bonheur Par- 
ticulier font lie a enfemhle, & que* Bien Public 
a, dam le plus grand nombre de cas , une liaifon 
particulière avec i' intérêt particulier de chacun. 
II. Pour ce qui eft de l'autre conféquence, que 
le Traduéleur Anglois trouve encore moins 
jufte, il fuppofeauffi mal ;l propos, que, fé- 
lon nôtre Auteur, le concours des autres eft 
ici «different : foit que les autres , dit-il, con- 
courent ou non. Tout ce que Mr. Cumber- 
land dit & ici, & ailleurs) c'eft que, lors mê- 
me 
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,deS Véritez/qui fervent à nous diriger dans la pratique de la Morale, avec au- 
tant d’influence qu’en ont les Théorèmes fur la pratique des Mathématiques , dans 
la Conffruétion pofllble des Problèmes. 

§ IX. J' avoue qu’il peut arriver, avec quelque ardeur & quelque pruden- Que le défaut 
ce qu’on tâche de faire certaines chofes , qui demandent le concours d’autres dc fucc f s ea 
perfonnes , que le fuccès ne réponde pas à nos-vœux. Mais cela ne diminue cafion" 1 ne dT- 
rien de la vérité des Régies. Tout ce qu ii y a, c’efl qu’on trouve alors par minué rien de 
l’expérience, que l’Effet n’étoit pas cn notre pouvoir, ou, comme on parle 1* v ^riié des 
en Mathématiques , que le Problème propofé ne pou voit pas être réfolu, ou cn- ^f 1 lcf u ; e ® 
tiércment déterminé , par (a) les Demandes. Comme les Mathématiciens (è con- fnanqu'ed'ap- ' 
tentent d’une telfedécou verte ; les Sages ontgrand’ railon,en pareil cas, de n'en plication a les 
avoir pas l'efprit moins en repos. Il eiïtoûjours iùr, que l’Expérience dupaffé, obferver. 

& l’obfervation de nos propres Forces, nous mettront bien- toc en état de ju- 

Î jer , dans la plûpart des cas , fi un Effet propofé , quel qu’il -Toit , nous eft pof- 00 E d *- s - 
îble, ou non, en telles ou telles circonftances ; & cela le plus fouvent fans 
que nous ayions la peine de l'expérimenter. C’efl au difeernement de cette pof- 
ubilité, que la Raifort veut qu'on s’attache avec foin: car on ne fauroit gueres 
éviter le reproche de folie, lors qu’on s’empreffe beaucoup à rechercher une 
Fin , fans favoir fi On peut l’obtenir par fes propres forces , jointes à tous les 
feeours qu’on a heu d'attendre d’aiileurs ; ou du moins lans être bien affûré,que 
l’efpérance probable de parvenir à la Fin que l’on fe propofé, eft plus confidé-* 
rable, que tout Effet qu’on pourroit certainement procurer en même tems 
par fes efforts. Car nous (i) montrerons dans la fuite, qu’on peut établir quelques 
Propofitions d’une vérité immuable, fur la valeur des Biens coru ingens. 

Bien plus: à fuivre l’ordre des Connoiffances diftinftes , la Nature des Cho- 
ies nous enfeigne quel eft le meilleur Effet qui foiten nôtre pouvoir, avant 
que de nous indiquer la dernière & principale Fin que nous devons nouspropo- 
lèr. Car la réponfe à la prémiére Uueftion , conlifte en termes plus (impies , 

& 

me que, fans qu'il y att de nôtre faute, le 
concours des autres vient à manquer, pour- 
vu que l'on ait fait ce que l'on a pù pour le 
procurer, on a fuififaminent oblervé la Loi 
de la Bienveillance Univerfellc. Du relie, il 
établit aufli , en divers endroits , que le plus 
fouvent on a lieu d'attendre ce concours , & 
que le? Biens Contingent , au nombre defquels 
on doit le mettre , ont une certaine ellimation, 
flir laquelle il faut fe régler, pour agir félon 
les régies dc ta Prudence. 111 . Je ne fai com- 
ment Mr. Maxwell a pû mettre ici en quef- 
tion , fi par la bienveillance , dont parle la 
Propofition générale, il faut entendre cet In- 
Jlinh qui nous forte à aimer les autres. 11 cil 
clair comme le jour, par tout le dilcours de 
nôtre Aureur, que le défir efficace, ou le foin 
dc procurer le Bien Commun, en quoi il fait 
confiller la Bienveillance Univerfellc, eft un 
aéte libre de nôtre Volonté, produit avec con- 
noifiance & avec délibération. S'il parle quel- 



quefois dc la Bienveillance comme d'un mou- 
vement ou d'un fentiment naturel, c'eft uni- 
quement pour faire voir, qu'il y a dans la 
Nature Humaine des difpofiiions qui rendent 
les Hommes capables de pratiquer les Devoir» 
de la Bienveillance preferite par la Loi Natu- 
relle, & pour tirer de ta un indice, quel) tau 
veut qu'ils cultivent ces difpofitions, fujttte» 
i être étouffées ou affaiblies par les Pallions : 
bien entendu d'ailleurs , qu'ils les dirigent 
toujours félon les lumières de la Kaifon, qui 
en marque les jufles bornes , déduites de ce 
que demande le Bien Commun. Cela étant, 
toutes les réflexions que le Tradufleur An- 
glois fait fur cet article, font ici hors d’œu- 
vre; pour ne rien dire du faux raifonnement 
qu'il fait b la lin. 

5 IX. (i) Voicz ci-dcflous, Cbap. V. 5 
43 , 58. & ce que l’Auteur a dit dans fon 
Df cours Préliminaire, $ 20, (ffuiv . 

s • 
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& par conféquent d'une (lanification plus certaine. Au lieu que la réponfe à 
l’autre Queltion, doit renfermer tout ce qu’il y a dans la première j & mar- 
que de plus, que l’Agent Raifonnable a réfolu de produire cet Effet, en fe fèr- 
vant des Moiens convenables. 

Or , y aiant du moins un grand nombre d’Effets propres à avancer le •Bien 
Cofnmun , qui font en nôtre pouvoir, & que la Volonté de la Caufc Prémiére 
a rendus néceflaires pour l’aquifition de nôtre Félicité; de là naît & Y Obligation 
de fe propofer la produftion de tels Effets, & l'intention actuelle, toute* les fois 
qu’elle fe trouve dans la Volonté des Hommes. Il faut donc de toute néceflîté 
pofer pour fondement des Loix Naturelles, les Obfervations très-évidentes que 
nous pourrons faire fur les Forces Humaines, par l’ufage defquelles, donnent 
réglé, les Hommes font capables de fe rendre heureux les uns les autres, & 
fe rendront très-certainement heureux. Or toutes ces Loix fe réduifent à la 
Bienveillance univctfelle , ou Y Amour de tous les Etres Raifmnabks. 

J ai remarqué , que les Mathématiciens , en expliquant les Principes de leur 
Science, ne difent jamais rien de la Fin i quoi tendent les Véritez qu’ils éta- 
bliflènt; bien <jue les plus diltinguez d’entr’eux cherchent avec beaucoup de 
foin une Fin tres-noble. Car ils fe propofent de trouver les Proportions de tou- 
te forte de Corps & de Mouvemens , d’où naiffent tous les Phénomènes de la 
Nature que nous admirons , & les Effets les plus utiles dans la Vie. Cependant 
*la Mathématique Univerfelle, telle que l’en feigne De s cartes dans fa Géomé- 
trie, & après lui fes Commentateurs ; fe contente d’indiquer d’abord en peu de 
mots , pour établir la vérité de fes Théorèmes , oue toutes fortes de Proportions 
peuvent être trouvées par le moien des Lignes Droites qu’on tirera ; & que cel- 
les mêmes qui font inconnues , fe découvrent fans beaucoup de peine par le 
Calcul Géométrique , à la faveur de quelques autres, connues plus aifément. Elle 
nous apprend en particulier, que, pour fraier le chemin à la connoiffance des 
Lignes qu’on cherche, il ne faut faire autre choie, qu’en ajouter quelques-unes 
enfemble, ou les foujlraire, ou les multiplier, ou les divifer; & que YExtraèlion 
des Racines, qui elt ici principalement d’ufagc,doit être tenue pour une efpéce 
de Divifion. Mais ceux qui traitent cette Science , n’emploient point de longues 
exhortations, pour nous porter à tâcher d’aquérir une connoiffance exaéte de 
toute forte de chofcs , par la comparaifon des Proportions qu’il y a entr 'elles 
quoi que ce foit le principal but de tout ce qu’ils difent: ils fuppofent.que cet- 
te connnoiflânce elt défirable par elle-même, & qu’elle peut beaucoup /ervir 
pour les Ufages les plus excellens de la Vie. Ils croient s’étre affût bien aquit- 
tez de leur devoir , en donnant de courtes Régies , pour enfeigner comment 
on doit appliquer ces fortes d’Opérations à la folution de toute forte de Problè- 
mes. Et ils ne trouvent pas leur Science moins vraie, ni moins noble, parce 
que la plûpart des gens, par ignorance ou par pareffe, la négligent, ou s’en 
moquent. 11 en e(t de même à l’égard de la Morale , qui elt renfermée dans les 
Loix de'la Nature. Elle fe réduit toute à faire une julte eltimation des Proportions 
qu’ont entr’elles les Forces Humaines qui font capables de contribuer quelque 
chofe au Bien Commun des Etres Raifonnable s : Proportions qui varient félon tou- 
• . te 

J X. (i) Ç'eft-à dire , dans les Chapitres VI. Vil. VIH. & le commencement du IX. oa 

der- 
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te h diyerfité des tas poffibles. Ainfi on peut dire avec raifon , qu’en traitant 
cette Science on a fait ce qu’il faut , fi l'on établit d’abord , que toutes ces Pro- 
portions font coraprifes dans une Bienveillance univerfelle : & qu’enfime on mon- 
tre en détail comment cette Bienveillance renferme le Partage des Chofes & dos 
Services , la Fidélité , la Reconnoiffance , le foin de foi-même & de fes Enfans &c. en 
quels cas on doit pratiquer tout cela; & comment la Vertu, la Religion, la Sa- 
tiété , & les autres chofes qui fervent à rendre la Vie heureufe , naiilént de là 
néceflàirement. Voilà en quoi conlifte la folution de ce Problème fouvertiinement 
utile que la Philofophie Morale nous enfoigne à chercher. Si bien des gens ne 
veulent point fuivre fes Préceptes , ou les combattent même , elle ne perd rien 

E our cela de la vérité, ni de fon autorité: tout ce qu’il y a, c’eft que de tel- 
ts gens s’expolent ainfi à perdre leur Bofiheur,& entraînent peut-être en quel- 
que façon d’autres perfonnes dans la même Miféreoù ils fe font précipitez. Il n’elt 
pourtant pas inutile de s’attacher à prouver évidemment , qu’un aulïi excellent 
Effet, que le vrai Bonheur, peut etre certainement produit par des Aéèions, 
qui font en nôtre pouvoir..Car il n’y a point de doute qu alors on ne perfuadeplus 
aifément aux Hommes de fe propofer pour but cet Effet , autant qu’il leur eft 
pofiible , & d'exercer, comme autant de Moiens- néceffaires , les Aélions d’où 
il dépend , comme de fes Caufes. De même que les Hommes fe portent à tâ- 
cher de faire des Miroirs Paraboliques , ou des Télefcopes Hyperboliques , à caufe 
des Effets que les Mathématiciens leur ont démontré devoir fuivre de l’ufage de 
ces Inltrumcns. 

§ X. J’* jouterai feulement ici, que cette Vérité, comme toutes les au- Çue D ih ueil 
très d’une égale évidence, & fur-tout celles qui en découlent néceffairement, 1 tuteur de 
viennent de Dieu même: qu’il y a une Récompcnfe attachée à leûr obferva- ifff. 
lion, «St une Peine à leur violation : & qu’elles font propres de leur nature à & de routes*’ 
régler nos Mœurs. Cela étant , je ne vois pas ce qui leur manque , pour avoir les mires qui 
force de Loi. cn découlent. 

Mais à la fin de cet Ouvrage, je (i) prouverai encore, quelles renferment 
la Piété, envers Dieu, «St la Charité , envers les Hommes, c’eft-à-dire, les 
Deux Tables de la Loi Divine de Moïse, «S: l’Abrégé de la Loi Evangélique. Je 
ferai voir en même tems. qu’on peut tirer de là toutes les Vertus preferites par 
la Philofophie Morale ; & les Régies du Droit des Gens, tant celles qui regardent 
la Paix, que celles qui fe rapportent à la Gueire. 

Or, que Dieu foit l’Auteur d’une Vérité li évidente , «St qu’il l’imprime dans 
nos Efprits, il eft aifé de le démontrer en peu de mots, par les principes de 
la bonne Phyfique, qui nous enfei^ne , que toutes les imprefiîons des Objets fur 
nos Sens fe font félon les Loix Naturelles du Mouvement , comme on parle : & 
que c’eft Dieu qui dés le commencement a imprimé le Mouvement à la Matié- • 
tiére dont le Syfteme des Corps eft compofé, <St qui l’y conferve depuis inva- 
riablement. En fuivant cette méthode , qui me paroît très-certaine, & toute 
fondée fur des Démonftrations , tous les Effets néceffaires font bien-tôt ramener 
au Premier Moteur , comme à leur Caufe. 

L’impreflion des termes de nôtre Propofition générale, du moins entant qu’cl- 

■* ’ le 

dernier ; dans lefquels l'Auteur traite de tout ce qu'il indique Ici en un mot. 

G 2 
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le provient du Mouvement de la Madère, efl un Effet Naturel: & la percep- 
tion de l'identité ou de la liafon de ces termes , entant qu’ils font dans nôtre 
Imagination, n’efl autre chofe que l’aéte d'apercevoir que les deux termes font 
une împrelfion faite fur nous par la mime Caufe. Or la perception , par laquel- 
le nôtre Ame comprend les termes, lors qu’ils fe préfentent à fon Imagination, 
& par laquelle elle voit en même tems leur liaifon, & elle fent fes propres for* 
ces & fes actions ; fuit fi naturellement & fi néceffairement de la préfence de 
ces termes dans fon Imagination, & du panchant intérieur, naturel & inno- 
cent, qui la porte à obferver ce qui fè prc fente à elle, que tout cela ne peot 
qu’être attribué à la Caufe Efficiente de l'Ame , fi l’on reconnoît un Dieu, C réa- 
teur de toutes Chofes, ou Premier Moteur. 



Examen des 
idées d’Hoa- 
■ E s fur tette 
matière; & 
prémiére- 
ment i l'égard 
de YExifienct 
de Dieu, & 
de V Autori- 
té des Ltiix 
naturelles. 



Toutes les autres Méthodes d’expliquer la Nature, quelque différentes qu’el- 
les foient de celle-ci, ou entr 'elles, conviennent en ce qu’elles fuppofent que 
Dieu eft In Caufe Prémiére de ces fortes d’Ëffets NécelTaires. Mais plufieurs 
de cetix qui fuirent de telles Méthodes, femblent n’avoir pas allez pris garde 
à ceci, que la perception des Termes /impies, & celle de leur cmpofition, lors 
qu’il y a entr eux une identité manifefte , d’où fe forme une Propojitio n Néceffiti - 
re; doivent être miles au nombre des Effets Néceffaires , c’ell-à-dire, de ceux 
qui ne peuvent qu’être produits, pofé les imprelfions naturelles des Mouve- 
mens, & une Nature Intelligente fur laquelle ces imprelfions fe faffent claire- 
ment & diftinélemenc. Cette remarque ell néanmoins de très-grande importan- 
ce pour nôtre fujet, puis que, Dieu étant reconnu l’Auteur des Véritez né- 
cellaires de Pratique, qui indiquent des Aftions abfolument néceffaires pour 
parvenir à une Pin aulfi néceliàire, il réfulte de là que ces Véritez ont force 
de Loi. 

§ XI. Si l’on veut maintenant favoir le fentiment d’H o b b e s touchant l’ori- 
gine de ces fortes d’Effets néceffiires, rapportée à Dieu comme à leur Caufe 
Prémiére, & leur donnant ainfi toute l'autorité de véritables Loix;on ne trou- 
vera rien, d’où l’on puiffe fîlrement conclure ce qu’il penfe là-deffus. Car, 
en quelques endroits de fes Ecrits , il femble reconnoître ces Véritez: & cepen- 
dant 



$ XI. fi) Ut bujufmoii peccatum [ Athels- 
mus ] quamquam fit maximum damnofiffimumque 
referri tamen debeat ad peccata impru lentix. De 
Cive, Cap. XIV. 5 '!>• Non ad injujlitiam, 
dit-il dans une Note fur cet endroit Confé- 
rez ici P u F e s n o n F , Droit de la Nature 
des Gens, Liv. III. Chap. IV. J 3. oii il exa- 
mine auflî ces idées d'H o « B e s. 

(2) Universum enim, cùm fit Corporum 
omnium Aggi -ratum , nu lia m babet ptrtem , quae 
non fit etiam Corpus .... Juxta banc vocabuli 
Corporis acceptionem , Corpus lÿ Subrtantia 
idem fignifieant ; fÿ proinde. vox compofita Sub- 
ilantia incorporea eft infignificans , aeqtU ac fi 
quis diceret Corpus incorporeum &c. Le- 
v 1 a t h. Cap. XXXIV. pag 183. Nôtre Au- 
teur cite ici une autre page {pag. 207.) & il 
■rapporte la penfée un peu autrement; ce qui 
me fait croire qivll fe Ternit ici de l'Edition 



Angloife. Notez, au refie, que, dans cet 
endroit, Hobbes traite des termes, dont 
l’Ecriture Sainte fe fert, & des idées, quel- 
le y attache. Dans un autre endroit, que nô- 
tre Auteur indique, il donne pour exemple 
des termes compofez , quorum fignificatio- 
nés funt inconfiflentes ,nomen boc Corpus incor- 
poreum, vel, quoi idem efl, Subflantia incor- 
porea &c. Cap. IV. pag. ig. 

(3) Nam quoi quis quidquam — à Suhflantid 

incorpiorcS motion' aut .produc i dixerit , ne 

quicquam diiïum erit. De Corpore, Part. IV. 
Cap. ult. fut fineni : pag 261. Tom I. Opp. 

(4) Non fgitur Deo tribuetur figura .... Ne- 
que quttd in loco aliquo fit .... neque quoi mo- 
veatur aut quiefeat &c. De Cive , Cap. XV. J 
M- 

(s) Affirmât trtidem [ Auflor Libri, cuitt- 
tulus Lrtiwlfcan J üeurn ejft Corpus. Appeiul 

Cep. 
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dant i! débite ailleurs bien des chofca qui combattent & l'ExiJlence de Dieu, 
dont -ces raifonnemens- mêmes nous fournifl’eat une preuve , & ['Autorité des 
Loix Naturelles , qu’ils établilfent aulïi. 

Pour ce qui eft du prémier point, il eft certain que voici un Syllogifme 
d’Athée parfait. Tout ce qui rie fi, rit Corps, ni Accident d’un Corps, riexifie 
■point: Or Dieu ri efi ni Corps,»»' Accident ritm Corps -.Donc Dieu riexifie point. 
Hobbes s’attache avec beaucoup de foin , en un grand nombre d’endroits, à 
enfeigner les deux Préntifies. Cependant il nie la Conclufion abominable qui en 
fuit, & il foûtient que (i ) ceux qui l’affirment, ou qui vomiflfent quelque au- 
tre injure contre la Divinité, commettent un Péché , mais qui, félon lui , n’eft 
qu’un Péché d'imprudence. Le fens de la Majeure fè trouve , par exemple , bien 
clairement, dans un endroit de fon Léviathan, où il dit, (a) que ces deux mots 
joints enfemblc , Subftance Incorporelle, ne fignifient rien, ifi que c’efi comme fi 
fondifoit. Un Corps incorporel p n’y aiant au: une partie réelle de l’Univers , qui 
ne fmt Corps. Et dans le Traité Du Corps , il prétend, (3) que c’efi parler en Pair, 
de dire , Que quelque chnfe efi mûë ou produite par une Subfiance Incorporelle. Pour 
ce qui efi; de la Mineure , favoir , que Dieu n’eft pas un Corps ; Hobbes 
femble l’avancer allez ouvertement dans fon Traité (4) Du Citoien, lors qu’il 
refufe à D 1 e u toutes les Propriétez des Corps , la Figure , le Lieu, le Mouve- 
ment , le Repos. Cependant, dans l'Appendice qu’il a depuis peu ajoûtée à fon 
Léviathan, il affirme (5) expreiîcment, que D 1 e u eft un Corps , & il tâche 
de le prouver. Mais il oublie , qu’au Chap. I. de cette même Appendice , (6) il 
avoit promis de ne pas nier l’Article I. de la Confefiion de PEgliJe Anglicane, qui 
porte formellement, que Dieu n’a ni Corps, ni Parties. Que fi cette Auto- 
rité, pour la défenfe de laquelle il veut paroître fi zélé, n’eft pas au fond de 

i rand poids dans fon efprit , qu’il écoute ce qu’il a dit lui-même, (7) dans le Traité 
>u Citoien, où il enfeigne. Que les Pbilojopbcs , qui ont prétendu que Dieu 
étoit le Monde , ou l’Ame du Monde , ont parlé de lui indignement ; car , ajoû- 
te-t’il, fur ce pié-là, ils n’attribuent rien à Dieu, mais ils nient abfolumenc 
qu’il exifte. Or H o b b e s , en foûtenant que D 1 e u eft un Corps , ne dic-il pas , 

que 



Cap. III. pag. 360. Il fe munit lidefliis de l'au- 
torité de T e rtuli. ien; & allègue d'autres 
pauvres raifons. 

(6) 11 dit à la vérité, qu'on ne doitpasnler 
l'Immatérialité de Dieu, décidée dans les 
XXXIX. Articles: & cela félon fa maxime. 
Que le Souverain a plein pouvoir de régler ce 
qui doit être ctu & enfeigné publiquement. 
Mai? il oppnfe au(Ii-tôt à cet Article de la 
Cmftffion de Foi Anglicane. un autre où il eft 
dit, que l’Eglife ne doit rien preferire, com- 
me devant être cru, qui ne puiife être prou- 
vé par l’Ecritute: or. fclen lui, on n'a point 
encore prouvé par l'Ecriture, qu'il y ait des 
Efprits , qui ne foient pas Corps ; & par con- 
fèquent, que Dieu foit fans Corps. B. Pocet 
itlae r Subftantia incorporea , vil immaterialis] 
•n Script ura Sacra non junt. Caetirum in primo 



ex 39 Articula Religioms editis ab Ecclejîa An- 
elicana , /Inno Domini 1562. exprefii dicitur 
Deum elfe fine corpore & fine pttrtibus. Ita- 
que negandum non efi. Poena etiam in negantts 
conflituitur exrommimicatie. A. Aon negabitur. 
In Articule tamen vicefinto dicitur, quid ni b H 
ab Ecclefia credendum injungi dtlict , quoi non i 
Scripturis Sacris deduci pojfit. Sed usinais de- 
ductum fuiffet &c. Ibid. Cap. I. pag. 345. 

(7) blinde Pbitojopbos, qui ipjttrn Alundum, 
vil Mundi Animam (id efi partent j Jixerunt 
tj Je Deum , indigne de Deo loquutos efie : non ensm 
quicquam ei altrün/unt , Jed omnino efie negant: 
nam per nomen illud. Deux, tntelligitur Mun- 
di caufa qdicentes eutem , Mundum cire Deum, 
dicunt , nullam efie ejuscaufam, loc efi , De ma 
non elle. De Cive, Cap. XV. J 14. 
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que Dieu eft ou une Partie du Monde, ou le Monde entier? Car il a foùc#nu 
ailleurs tres-pofitivement, (S) Que l' Univers étant Faffemblage de tous les Corps , 
n’a aucune Partie , qui ne fait Corps ; & qu’on n appelle pas proprement Corps , ce 
qui n’ejt point une Partie de F Univers. Or, pour le convaincre que le Monde , <Sc 
l'Univers, font, chez Hobbes, des termes fynonymes, il ne faut que Jire cet 
antre palfage de fon Traité Du Corps , où il parle de l’Uni ver s & des Etoiles s> 
(9) Tout Objet ejl ou une Partie du M onde entier , ou un afj'cmblage de Jes Par- 
ties. En vérité je crains bien que notre Philofophe ne foie convaincu par là pro- 
pre fentence , de nier l'Exil tence de Dieu. Mais mon liijec ne demande pas , 
que j’inlifte plus long tems là-deiïùs. Du relie, je fuis aflaré , qu'il y a, au ju- 
gement de prefquc tous les Philofophes Modernes, & d'Hobbes meme, une in- 
compatibilité fi manifelle entre la Nature Divine & les Attributs des Corps , tels 
que font ceux-ci, de pouvoir être mef lirez , &. Jivifez en parties, d'eire lùjets 
à tous les divers changemens de Génération de Lurruption , d'exclure chacun 
tous les autres du Lieu qu'ils occupent; qu'on perl'uaieroii plutôt l’Atheifme à 
la plûpart des gens , que de leur perfuader que Dieu et! corporel. 

Je fuis néanmoins fort aife, qu'HoBBEs fe contredifant lui-meme après a- 
voir avancé des Prèmijfcs , d’où il s’enfui vroit qu’il n'y a point de Dieu, fe 
déclaré ouvertement pour fon Exiilence, & reconnoidè meme la force de l’ar* 
gument dont nous nous fervons pour établir ce grand principe. Car il accorde, 
qu’il (10) y a néccflàirement une Caule Unique, Première, & Eternelle, de 
toutes Choies. Mais pour ce qui eft de l'Autorité des Maximes de Ja Raifon , 
qui fuit de ce que, bien que la Raifon nous les découvre immédiatement, elles 
viennent néanmoins de Dieu, qui, parle moien delà Raifon, nous détermi- 
ne, dune nécelïité naturelle, à les reconnoître; Hob* es n’eft ici d’accord 
ni avec lui-meme, ni avec la Vérité. Dans l’Etat de pure Nature (dit-il en un 
endroit de fon Léviathan ) (11) k s Loix Naturelles , qui ctmfijlent dans l’Equité , 
la Jujlict, la Reconnoiffance (ÿc. ne font pas proprement des Loix, mais de Jimples 
Qualitcz, qui difpofent les Hommes à U Paix, & à l’übcïllànce. La raifon, 
qu'il en rend ailleurs, c’eft (12) que la Loi, à parler proprement exactement, 
eji un difeours de celui qui commande , en vertu du droit qu’il en a, de faire ou de ne 
parfaire quelque chofe: d'où il infère, que les LAx Naturelles ne font pas des Loix , 
entant quelles viennent de la Nature. Comme fi l’on ne pouvoir pas, en un fiais 
propre, renfermer Dieu fous le nom de la Nature: ou comme fi on ne devoit 

(8) Dans l’endroit du Livittban cité ci-def- 
fus, Note î. où il ajoute :Neq ue dicitur froprii 
Corpus , quoi non fit txiui Utircerfi attqwt part. 

(9) Objeftum auten. mm; .unit erjt Mundivel 
pars ejl, vel partium eggregatum. De Corpo- 
re, Port. iV-Cap. XXVI. J 1. 

(to) Le paffiige a clé cité, fur le Difeours 
Préliminaire , § 7. 

(il) Cex enim tfatunUs onms, virtus no- 
roîts ejl , ut jlequicas, Jufiitia , Grcstitndo .qu.ae 
fut diâum ejl in fine Cap. 15.) Deges froprii 
diSac non ftmt, Jed Qualitotes. Leviath. üip. 

XXVI. p.ig. 130. 

00 Lex autem , froprii atque accu rat ik- 



pas 

qur’iùo , fit oratio ejus, quialiquid fieri vel non 
fieri tlüi jure imperat: non Junt 'iilae [Dettes 
Naturae] froprii ioquendo loges , quatenus à Ha- 
sard procédant. De Cive, C ap. Iil. J 33. 

(13) Ur il peut donner à connoicrc cette 
volonté suffi clairement d'une manière tacite. 
•Conférez ici Pu reKDorr, Droit de la Nat. 
if des Gens. Liv. L Chap. VI. » a. Lie. II. 
Chip. III. { îo. 

(14) Quatenus tanen eaedem à Dec in Scrip- 
tteris Sacns iatne funt , ut videbimus Cap. Jequen- 
te, Lcgum nominc propriijfimi adpeüantur. De 
Cive , ubi Jupr. 

(15) Notre Auteur cite encore ici l'Edition 



An- 
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r i fenir pour un indice fuffifant de la Volonté Divine, une Propofidon que 
Raifon Humaine forme par une néceflité de la Nature qu’elle a reçue de 
Dieu, & qui confifte effentiellement à nous déclarer ce qu’il faut faire ou ne 
pas faire, fous peine d’être punis, ou dans l’efpéranee detre recompenfez, 
par l’éloignemehc ou l’avancement de nôtre Bonheur ! il n’eft, pas plus raifon- 
nable de prétendre, qu’une telle Propofidon ne puiflè.pas être qualifiée allez 
exactement un difcours de celui qui a droit de commander. Car , quand un Su- 
périeur donne , de bouche ou par écrit , quelque ordre clair ; que fait-il autre 
chofe, fi ce n’eft de notifier d'une manière trés-pef raine (13) à ceux qui dé- 
pendent de lui, qu’en vertu de l’Autorité qu’il a fur eux, il a pris cette réfolu- 
tion fur ce qui les regarde , que , s’ils faifoient telle ou telle choie , ils (croient 
punis, & s’ils agifibient autrement, ils feraient recompenfez? Hobbes dit, 
au même endroit, (14) que les Loix Naturelles ne font des Loix Divines , quVn- 
tant qu’elles font publiées dans t Ecriture Sainte. Mais, fi on lui demande, com- 
ment on fait que Y Ecriture Sainte à Dieu pour Auteur, ou qu’il y ait jamais 
eû de véritable Prophète, qui ait reçû de Dieu cette Ecriture, ou quelque au- 
tre Révélation , voici comment il répond à la quefiion , qu’il fe propofe lui-mê- 
même, dansfon Léviathan . Il dit tout net, (15) qu’il eft évidemment impoffi- 
ble que perfonne foit airùréd’une Révélation faite à quelque autre, pas même par 
des Miracle»; à moins que cela ne lui foit revelé à lui-même en particulier. Il 
venoit pourtant de remarquer, qu’il eft de (16) l’eflence de la Loi, que ce- 
lui à qui l’obligation en doit être impoféc , foit afluré de l’Autorité de celui qui 
l’annonce. Voilà qui réduit à rien ce qu’il dit dans (17) le partage, que nous ve- 
nons de voir , du Traité du Citoien , & dans ( 1 8) un autre endroit du Lévia- 
than. . Si donc nous voulons l’en croire , en joignant enfemble ces divers paf- 
fages, il faudra nier que les Loix Naturelles foientde véritables Lois, & entant 
qu’elles viennent de la Nantie, & lors même quelles font révélées dans YEcri- 
ture Sainte, puis qu’on ne fauroit être affûré qu’elles foient véritablement ré- 
vélées. Ou plutôt un Homme , qui fe contredit ainfi , ne mérite aucune créan- 
ce. Car le même Auteur , comme s’il avoit voulu de propos délibéré faire con- 
jefturer à (es Le fleurs , qu'il avoit avancé une partie de la contradiction pour 
ne pas choquer les Magiftrats Chrétiens , & que l’autre étoit fon propre 
fentiment; dit, au Chapitre qui fuit immédiatement après, dans le Traité 

Du 

Angloife, que je n'ai point. Voici comment 
Hobbes s'exprime dans U Latine, qui eft 
poftérieure: Quia Deus nliis dicat , /cire non 
pofjumus naturalicer ; neqnc fine Revelatione Di- 
vint rnhii concejji ffipernaturaliter. Quamjuam 
enim à Deo Revelatvm effe nüttti aliqutd creiere 
nulucatnr a finis, net profiter Miraculé . qtiie ab 
eofsOa effe aider it , vel profiter egregiam StmÜi- 
t atem , Vel tgregiam Sapier.tiam , vel profiter tgre- 
giam fslicitatcm, quae omnia graliae divinae fi- 
gna fine fitis magna , certitudinem tamen non 
officiant ... Miracula narrantibus ersdere non 
bligamur. P.tiam ififi Miracula nui omnibus mi- 
raculé fint. Cap. XXVI. fiag. 136. 



(16) Sed quia de effentii Le gis eft, ut nemi- 
mm obligée, qui Frttdicantis siuiloritùem, quai 
à Peo JH , feire nqn poteft , unde oritur obedien- 
di obligeait/? Ibid. fi. ig. 135, 136. 
ft7) Voiee ci defl'us, Note. ta. 

(ij) Nôtre Auteur cite le Cbafi. XV. J der- • 

"nier. Je ne vois rien là, dans le Latin, tou- 
chant la force d'obliger qu’aquiérentles Loix 
Naturelles en ce qu'elles font publiées dans l'E- 
criture Sainte. Il femble feulement Tuppofer cela 
un peu plus haut , où il dit , que l'Ecriture Sainte 
a réduit toutes les Loix Naturelles à cette cour- 
te & claire maxime , De faire aux autres fut 
ce qu'm voudrait qu’ils fijfent à nôtre egard. 
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Du Citoicn: (19) Ce que Ton appelle Loi Naturelle 6? Loi Morale , cjl anjji qualifié 
communément Loi Divine; & cela avec aj]'ez de fondement : tant parce que la Büu.- 
ffon , qui eft elle-même la Loi de Nature , a. été donnée de Dit. v à chacun pour ré- 
gie de Jes Actions; qu'à caufe que les Préceptes de bien vivre, qui en découlent , fnt 
les mêmes que Iq Majeflé Divine a publiez , comme autant de Loix du Régne (Je- 
Jcfte, par Nôtre Seigneur J as us -C hris t, par les Saints Prophètes, if par 
les Apôtres, Ici on voit , que nôtre Auteur , pour faire fentir peut-être au* 
Lecteurs , combien il peyt s’accommoder aux idees & aux maximes reçues dans 
le pais où il vit, reconnut que ce n’elt pas fans fondcmcnc qu’on donne oA 
dinairement le nom de Loix aux régies delà Raifon, qu'il venoit de dire ne 
pouvoir être proprement fcf exactement appellées Loix : comme fi ce n’étoit pas pro- 
prement commander de faire ou de ne parfaire certaines chefes , ou itnpofer desLo/x, 
lors qu’un Supérieur, qui elt tel de droit, preferit immédiatement à ceux qui 
dépendent de lui la Régie de leurs Actions , en y attachant des Peines & des 
Récompenfes ! , , 

Mais je ne veux pas m’arrêter plus long tems à montrer les contudictions 
-où Hobbes tombe fur ce fujet. Je ne ferai plus qu'une remarque, qui fervira à 
mettre les Lecteurs en état de mieux pénétrer par tout les vrais Jèntimens de 
nôtre Philofophe. Ce qui donne lieu de croire , que le dernier Paflàge , favo- 
rable aux Régies de la Morale, a été écrit par la crainte de s'attirer des affai- 
res , c'eft qu'il n’y joint pas la moindre preuve de ce qu’il accorde en apparen- 
ce , Que Dieu a donné aux Hommes la Raifon pour Régie de leurs Actions , 
. & qu'il a publié les Loix Naturelles par la Révélation. Au lieu qu’ailleurs, où, 
comme nous l’avons vû , il tâche de détruire tout cela à fa manière , il ne man- 
que pas d’y ajoûter une raifon telle quelle, tirée de fa définition de la Loi. Par 
où il fait allez connoîcre , qu’il parle félon fa véritable penfée , quand il dit , 
Que les Maximes de la Raifon , qui nous enfeignent les Régies de r Equité, de 
la Modejlic , & des aucres Vertus, ne font pas des Loix , proprement ainfinom- 
mees, comme on fe l’imagine communément. En un mot, il femble imiter 
ici la conduite qu’il attribue lui-même à quelques Philofophes fages & avifez, 
fur un autre point qui fe rapporte à la Religion , c’eft qu’ils (2o)s’exprimoient, 
en parlant de Dieu, conformément aux opinions d’autrui, pieufement , & non 
dogmatiquement. En voilà allez , fur ce qui regarde Jlobbcs. 

QueDiEueft § XII. Pour moi, ce que je me propole ici uniquement d’établir, c’eft, 
dcs q U e Y Autorité des Loix Naturelles, ou la force pleine & entière d’obliger, qu’el- 
ks ’ x 1 tiurel ' les tiennent de leur Auteur, peut être reconnue parla contemplation de Y Uni- 
vers , qui nous fait découvrir la Caufe Prèmiére de toutes Choies. Mais je pofe 
en même tems, que les Loix Naturelles portent avec elles une preuve interne 
& effentielle de l’obligation qu’elles impofent. Cette preuve le- tire, en partie 
des Récompenfes qui font attachées à leur obfervation, c’eft-à-dire de l’accroif- 
fement de Bonheur qui accompagne, par une influence naturelle, les aétes de 

Bicn- 

OsO Qè iae Naturalis. fc? Moralis, eadtm & r.iae vide dérivant 1/ r , eadem funt quoe à Divina 
Divina Lcx adpcllari fûlet. Nec immerito: tum Majejlate pro Ltg.bus Rcgni Cacleftis ,/>rr Do- 
quia Ratio, quae ejl ipfa Lex Naturae, imme- min um mjlrum lefum Chriftum, & per Sine- 
diatè à Deo unicuique pro Juar.un aàionum Re- tos Proph-tas /tpejltks , promulgata junt.De 

x guli tt fauta eji: tum quia vivendi pritcepta, Cive, Cap. IV. J 1. 
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Bienveillance Univerfelle , & la conduite d’un Homme, qui s’attache avec beau- 
coup de foin à pratiquer les Loix Naturelles; en partie, des Peines , ou des dif- 
férons degrc-z de Mifére , que s’attirent, foit qu’ils le veuillent ou non, ceux 
qui n’obéïflent pas à ces Préceptes de la Droite Raifon , ou qui s'y oppofertt. 

La liailon de ces Récompcnfès, & de ces Peines, avec la Bienveillance , qui 
eft l’abrégé des Loix Naturelles, eft clairement exprimée dans ma Propofition 
générale, par l'état le plus heureux de tous les Agent Raifunnables : ce qui infi- 
nité aflez , qu’une difpofkion contraire, par laquelle chacun veut du mal à 
tous, prive de ce Bonheur, & mec dans un état de Mifére tout oppofé. 

§ XIII. Voila ce que j’ai trouvé bon de dire d’avance en peu de mots, Idées ren fer- 
touchant Dieu, confidérd comme Auteur des Effets Naturels, & par-là auffi m<: ' es < * ans 
des Loix Naturelles: en fuppofant, comme je l’ai inlinué, que, dans l’état où 
fe trouvent les Hommes , les idées de ces Loix entrent néccflairement dans générai* , com- 
leurs efprits, du moins lors qu’ils font parvenus à l’âge de maturité. Venons ment viennent 
maintenant à diftinguer & à expliquer la génération néceflaire tant des idées à ^"econ- 
fimplts , dont eft compofée nôtre Propofition Fondamentale, & celles qui s’en 
déduifent ; que de la Vérité compléxe , qui réfulte de la compofition de ces ter- 



mes. 

Le fujet de la Propofition , eft la Bienveillance la plus grande envers tous les Etres 
Raifonnables, Cette Bienveillance confifte donc manifeftemenc dans une confian- 
te volonté de procurer à tous les plus grands Biens, autant que le permet la con- 
ftitution de nôtre propre Nature , & celle des autres Chofes. 

Ici il faut, à mon avis, examiner, comment, avec la connoiftance du Mon- 
de Vifibk, dont nôtre Corps eft une Partie, nos Sens & nos Efprits aquiérent 
en même tems la connoifiancc i. Des Biens en général. 2. De Biens communs 
à plufieurs. 3. De Biens tels, que l’un eft fouvent plus grand que l’autre ;& que 
celui-là eft le plus grand, après lequel, autant que nous pouvons le comprendre, 
il n’y a point de plus haut degré. 4. De Biens, dont nous voions aifément que 
les uns font tous les jours en nôtre pouvoir, & par conféquent peuvent être 
aftuellement procurez ; les autres furpafient , en certaines circonftances pro- 
pofées les bornes étroites de nos Facultez. 

Il y a deux manières , dont on vient à connoître la Nature de ces chofes: l’une 
confujè, par l’Expérience commune & journalière; l’autre diflintle, par la mé- 
ditation , & par des raifonnemens Pbilofophiques , fondez fur des Expériences faites 
avec beaucoup de précaution , & comparées entr’elles avec grand foin. La 
connoifTancc des Loix Naturelles entre dans nos Efprits de l’une & de l’autre 
manière. D’où vient qu’elles font connues du Vulgaire, mais confufément & 
imparfaitement, à proportion des lumières que ceux de cet ordre ont fur la 
Nature des Chofes. Au lieu que les Philofophes obfervent ou doivent au moins 
obferver avec plus d’exaftitude la liaifon des idées les plus générales, dont ces 
Loix font compofées, avec les Caufes & les Principes univerfels des Chofes; 

de 



(20) Il parledeccuxquiontappelléDi eu, 
un Efprit fans corps: Ssii Deum c[fe Spiritum in 
corporeum dixerunt fortaffe non dogmatisé, ut 
Kitursm Divinam per ta censprebenderent , fei 



ex trieraient pii Deum attribut) aliquo bonordn- 
di . quod Corporum viftbilium craJJUtiJitiem omnem 
à Dto remntret. Lcviath. Cap. XII. pag. 56. 

II 
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Oijervations , 
fondées fut 
VEcpérisnce 
ct.nmune. 



de plus, la fuite des Conféquences , par lefquelles on tire des Préceptes partf- 
culiers de la fource générale de tous ; comme auffi l’affinité qu’il y a entr’eux , 
& l’ordre de leur dignité, félon lequel l’un doit ceder à l’autre, quand il n’y 
a pas moien d’en pratiquer plufieurs dans un feul & même cas. 

Je n’ai pas jugé à propos de négliger tout-à fait la première manière de connoître 
les Loix Naturelles , parce que c’elt celle dont la plûpartdes gens les apprennent. 
Outre qu’y aiant bien des difputes fur les Principes , auxquels il faut remonter 
dans un examen Philofophique de la Nature, il feroit à craindre , que, fi je 
donnois une Morale uniquement fondée fur les Principes de Phyfique qui font 
de mon goût, cela ne fuffît pour la faire rejetter de bien des gens, qui ne fe- 
roient pas d’accord là-deffus avec moi. Je vais donc rappeller dans la mémoi- 
re des Lecteurs les Phénomènes communs fur lefquels il n’y a prefque perfonne 
qui foit d’un autre avis; & faire voir en peu de mots , dans ce Chapitre , que 
de ces Phénomènes on peut tirer la connoiffance des termes de ma Propofition 
générale , auffi bien que de leur liaifvn , par laquelle ils forment une Propofition 
véritable. 

5 XIV. Chacun voit tous les jours, que l'ufage & la jouïffance d’un grand 
nombre de Chofes, qui naifient fur la Terre, comprifes fous le nom de Nour- 
riture , Vêt meus , & Couvert , comme auffi les fervices que les I Iommes fe ren- 
dent les uns aux autres , ont naturellement la vertu de contribuer à ce que 
l'Homme vive , fe conferve quelque tems , fe fortifie , fe réjouïfle , & ait l’Ef- 
prit tranquille. Nous concevons de tels Effets fous une idée commune, comme 
convenables à la Nature de l’Etre en faveur duquel ils font produits, c’eft-à- 
dire, que nous les tenons pour Bons. Et voilà pourquoi la difpofition interne de 
l’Homme, d'où proviennent les Aélions extérieures, par lefquelles ces Ef- 
fets font produits, eft exprimée par le mot de Bienveillance. 

Tout le monde lent auffi , qu’en exerçant cette Bienveillance , on peut être 
utile non feulement à foi-meme , ou à peu d’autres , mais encore à un grand 
nombre ; en partie par fes Confeils , en partie par fes propres Forces & fon 
Induftrie. On voit d'ailleurs, que les autres Hommes nous refiemblent parfai- 
tement : là-dcffus on ne peut que penlêr , qu’ils font capables de nous rendre 
la pareille, & que, par uneaffillance réciproque, chacun peut être comblé de 
Biens, dont tous manqueroient autrement, & au lieu defquels ils n’auroient à 
attendre que mille dangers, & une grande difette,fi chacun penfant à foi uni- 
quement, vouloit toujours du mal à autrui. L’idée de ces fortes de Services, 
avantageux à plufieurs Etres Raifonnables , forme néceffairement dans nôtre 
Efprit celle d’un Bien Commun , & celle d’une Caufe qui le produit : idées , qui , 
à caulè de la rcffemblance que chacun apperçoit entre les Etres Raifonnables 
qu’il connoît , font trés-aifément regardées comme convenant à tous ceux qu’on 
aura jamais occafion de connoître. 

Ajoûterai je encore, qu’il eft très- connu par une expérience perpétuelle , 

que 



-S XIV. fi) On ne voit pas d'aborJ ce que aux autres Hommes, ou aux autres Animaux, 
font ici les Etres Inanimet, & pourquoi l’Au- Cela eft fondé fur l'idée qu’il attache au Bien 
teur compare te pouvoir des Hommes par rap- Naturel, dont il s'agit, & qui eft fi générale, 
port à eux , avec celui qu’ils ont par rapport qu’il en fait l'application aux Etres même Ina- 

n> 
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que nous pouvons faire plus déchoies pour nous fecourir mutuellement, que 
pour affifter les autres Animaux; pour ne rien dire des (i) Etres Inanimez. 
Car la Nature Humaine , & par conféquent les chofes qui lui font Bonnes ou 
Manvaifes , nous font plus connues, à caufe de la connoifTance que nous avons 
& que nous ne pouvons qu’avoir de nous-mêmes. Nôtre Nature eft auffi & 
fufceptible de la jouïfiance d’un plus grand nombre de Biens , dans la recherche 
defquels nous pouvons nous aider les uns les autres ; & fujette à de plus 
fâcheux accidens, contre lesquels nous trouvons dequoi nous précautionner 
très-utilement dans l’ufage de nos Forces & de nos Facultez. Outre que, par 
nôtre Prudence , & par nos Confeils communiquez d’une manière convena- 
ble , nous nous procurons réciproquement une infinité d’avantages , dont 
les autres Animaux ne font nullement capables de jouir. Bien plus: à cau- 
fe de la refiemblance qu’il y a entre la Nature des autres Etres Raifonnables, 
& la nôtre, la Raifon ne peut que nous faire juger, qu’il efl plus conforme 
aux principes internes de nos aftions, quels qu’ils l'oient, de vouloir pour ces 
Etres des chofes pareilles à celles que nous délirons pour nous -mêmes par 
un mouvement naturel , que de vouloir des chofes femblables pour des 
Etres fort différons. D’autre côté , comme nous fentons que nous ren- 
dons plus volontiers fervice à nos femblables , nous avons lieu d’efperer 
que ceux-ci, quand nous leur faifons du bien, y feront fenfibles, & nous 
rendront la püreille, ou au delà même du Bienfait, pour nous obliger à leur 
tour. 

Enfin , il eft certain par l’Expérience de tous les I lommes , qu’il n’y a point 
pour eux, fur la Terre, de Pofleflîon plus riche, de plus bel Ornement, ni 
de plus fûre Défenfe, qu’une Bienveillance fincére de chacun envers tous; car 
tout le refte peut nous être aifément enlevé, avec la Vie, par des Hommes, 
qui nous veuillent du mal. Cette Bienveillance générale s’accorde très-bien avec 
des liaifons d’une Amitié particulière entre un petit nombre de gens , qu’il eft 
libre à chacun de fè choifir. Et il n’y a pas de moien plus efficace pour le procu- 
rer l’une ou l’autre , que fi chacun témoigne dans fes Aétions les mêmes fenti- 
mens pour les autres, qu’il fouhaitteque les autres aient envers lui,c’eft-à-dirc, 
fait connoître, dans l’occafion, qu’il veut du bien à tous, mais avec un em- 
prcfTement particulier pour quelques Amis choifis. 

Que fi, comme il le faut, «comme c’eft par tout pais la pratique du Vulgaire 
même, nous implorons l’aftiftance de la Caufe Première pour l’établilfement de nô- 
tre Félicité, nous ne trouverons en nous rien de plus divin, & qui foit pliu 
capable de nous rendre agréables à la Divinité, que cet Amour fincére & uni- 
verfel, dont j’ai parlé juiqu’ici, qui embrafie Dieu même, comme le Chef & 
le Père des Etres Raifonnables , & qui regarde ceux-ci comme fes Enfâns , lèm- 
blables à lui beaucoup plus que les autres Créatures , & par-là les objets de fa 
plus grande affeêtion. Nous (2) fournies la Race de Dieu; c’eft une fenten* 

ce 

pimez; ainlï qu’on le verra au Cbap. V. î r. le Syfttme ïnielleSutl de Cudworth, Cap 

(2) T S [ûiij] yii<& A ra- IV. 5 3t. avec les Notes du Traduéleur La- * 

tus, Pbatnomen. verf. 5. cité par St. Paul tin, Mr.MOsUSlM, psg. 562^ 1 $ fol' 
aux jttbf'nirnf , AcTr. 5 , XVII, 28. Voicz 

H a 
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ced’ARATUS, Poè'te Cilicien approuvée, comme on fait, des Athéniens en- 
core alors croupiffans dans le Paganifme. Je pourrois aifément citer là-deflus 
un grand (3} nombre d’ Autoritez : mais ce feroit s’arrêter inutilement à prouver 
une choie plus claire , que le jour. 

§ XV. Les obfervations que je viens d'expofer, touchant la Félicité Humai- 
ne, redécouvrent fi clairement par l'Expérience commune, ou par des Raifonne- 
mensaifez à faire, que je ne fâche rien de plus évident, en matière de ce qui re- 
garde la Nature Humaine. Elles ont le meme rapport à la Pratique de la Mora- 
le, que les Demandes des Géomètres à la confiruclion des Problèmes: telles que 
font, par exemple, celles-ci pour les Problèmes fur les Plans; On peut tirer 
d un Point quelconque une Ligne Droite à tout autre Point quelconque ; Décrire un Cer- 
tle de tout Centre & de tout Intervalle quelconque ; & autres opérations plus diffi- 
ciles , pour la conftruétion des Problèmes touchant les Solides & les Lignes. En 
tout cela on fuppofe desAélions dépendantes deFacultez Libres de l'Homme, 
fans que la Géométrie devienne incertaine par aucune Dilpute qu’il y aît fur l'ex- 
plication du Libre Arbitre. On peut dire la même chofe «les Opérations Arithmé- 
tiques. Il fuffit, pour la vérité de ces Sciences* qu’il y aît une liaifon indiffolu- 
ble entre les chofes qu’elles fuppofênt qu’on peut faire , & que l’on trouve ef- 
feélivement être en nôtre pouvoir, quand on vient à la pratique de la Géomé- 
trie ; & les Effets qu’on fe propofe dans la conftruttion des Problèmes. Du ref- 
te, il y a ici d’aflez puiffans attraits pour nous inviter à de telles recherches, 
foit par le plaifîr attaché à la méditation de ces objets, foie par le grand nom- 
bre d’ufages différens qui en reviennent à la Vie Humaine. Tout de même, 
la vérité de la Science des Mœurs eft fondée fur la liaifon immuable qu’il y a 
entre le plus grand Bonheur que les Hommes font capables de fe procurer par 
leurs propres forces , & les Aéles de Bienveillance Univerfclle , ou de V Amour de 
Dieu «St des Hommes , à quoi fe réduifent toutes les Vertus Morales. Cependant, 
on fuppofe toûjours ici , «St que les Hommes cherchent effeélivement le plus 
grand Bonheur dont ils font capables ; «St qu’ils puilfent , quand ils le veulent , 
exercer cet Amour non feulement envers eux -mêmes, mais encore envers 
Dieu, «St envers les autres Hommes , participais, comme eux, de la même 
Nature llaifonnable. 

J* 

„ tr’eux une dépendance plus étroite & plus 
„ nécelTaire , que celle oii ils font comme 
11 Membres de la Société univerfclle du Gen- 
„ re Humain: chaque forte de Bienveillance, 
„ alnii partagée entre ces moindres Sociétés, 
„ eft aulTi plus grande que la Bienveillance 
,1 commune; & l'Auteur de la Nature a plus 
„ exaélement proportionné la mefure de la 
„ Bienveillance entre les Membres de ch:> 
„ que Société particulière, au degré de la 
„ dépendance 06 ils font l'un de l'autre. Il 
„ n’y a pas de plus nécelTaire & de plus ab- 
,. folué dépendance, entre les Hommes, que 
„ celle d'un Enfant en bas âge, par rapport 
„ d fon Père, ou i fa Mtre: c’eti pourquoi 
» la Nature a cü foin d’mfpirer ici la plus fon- 

tic 



- f?) Outre les Commentateurs fur le paira- 
ge des Actes, que je viens d’indiquer, on 
peut voir les Notes deCoNRADRiTTERS- 
« u s 1 u s fur O r 1 a n , Halietaie. Lib. V. 
verf. 7. & la Bibliothèque Grique de Mr. F a- 
nnicius, Lib. 111. Cap. XVlil. { 2 . Tom. IL 
Pag- 453. 454» 

5 XV. ( 1 ) „ Comme la Bienveillance gé- 
,, nérale de tous envers tous , ell utile 
,, au Genre Humain, confidéré entant qu'il 
„ forme un feul Corps ; de même les diver- 
„ Tes cfpéces de Bienveillance font utiles aux 
„ Sociétés particulières , oii elles fe trou- 
u vent. De forte que les Membres dé ces So- 
„ ciétez fobnrdonnées dépendant l'un de l'an- 
» tte en différentes manières, & y aiant cn- 
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T’ajouterai feulement, (i) que la même “Expérience , par laquelle nous ap- 
prenons qu’une Bienveillance de chacun envers tous eft la Caufe la plus efficace 
du Bonheur de tous, ainli fuppofez dans la même difpolition ; nous enfeigne 
au (h , par une parité de raifon , que l’Amour de quel nombre de gens que ce 
foit envers tout autre nombre, a néceffairement un effet proportionné: com- 
me, au contraire, une difpolition oppofée de vouloir du mal à tous, attire 
enfin à chacun une ruine certaine, avec quelque ardeur qu’il s’aime foi-même. 

Car ce qui éloigne les Caufes néceffaires pour être heureux , & qui ouvre , à 
leur place, une fource de toute forte d’infortunes, ne menace pas moins, que 
d'une Mifére extrême. 

5 XVI. La jufteffe de cette dernière conféquence eft fi fenfible, qu’H o b- Hobbes recon- 
bes lui-même la reconnoîc par -tout. Car, fuppofant que chacun ne penfe "2f e j e r u J MU ' 
qu’à confcrver fa propre Vie, & s’attribue un droit fur tous & à toutes chofes ; 
lien infère, qu’il y a naturellement une Guerre de tous contre tous, & il ne t ion contraire 
ceffe d’inculquer , que chacun eft ainfi , à tout moment , expofé à toute forte de à la Bienveil- 
Milères, & a la Mort meme. Il fuppofe aufli, que tous les Hommes compren- lancc * 
nent fort bien ces inconvéniens , avant qu’ils foient entrez par des Conven-* 
lions , dans quelque Société Civile. Chofe étrange 1 Cet Auteur a des yeux de 
Lynx , pour pénétrer les Caufes du Mal , & les fujets de Crainte : mais s’agit-il 
des Caufes du Bien, & de l’efpérance du Bonheur, le voilà aveugle. Les der- 
nières Caufes font néanmoins aufli aifées à appercevoir , & même elles fe 
préfentent avant les autres dans l’ordre des Connoifiïinces diftinttes ; puis- 
que l’on découvre plûtôt les Caufes qui conftituent la Nature des Chofes, 
à qui les conlèrvent, c’eft-à-dire , ce que l’on appelle Biens; que les Cau- 
fes capables de corrompre ou de détruire les Chofes, ou ce que l’on appel- 
le des Maux. Il me femble donc indubitable , qu 'Hobbes voit lui-même que le 
foin d’avancer le Bien Commun , fagement ménagé par les confeils de la Raifon , 
a autant d'influence fur la Sûreté & la Félicité de tous les Hommes , que le mé- 
pris de ce Bien en a pour caulér la ruine de tous, lors que chacun ne cherche que 
fon intérêt particulier. Mais, quelle que foit la penfée de nôtre Philofophe, 
il eft certain , que tout Homme qui eft en âge de dilcrétion & en fonbon-fens, 
vient à apprendre trés-aiféinent cette vérité , par la feule connoiilimce de lui- 

même. 



„ te Bienveillance r qui eft non feulement 
„ d'une néceflité abfoluë pour la confervation 
„ d'un Enfant deftitué par lui-même de tout 
„ fecours , mais produit encore un retour 
„ agréable de foins & d'aflîliancc femblabies 
„ dans la vieillelTe & l'infirmité des Parens. 
„ 11 y a diverfes autres chofes, qui naturelle- 
„ ment aiotitent aufli quelque degré à la Bien- 
„ veillancc générale: & tels font principale- 
„ ment, les Bienfaits reçûs ; la conformité 
,, d'attachemens dan» la Jeunette, & de nia- 
„ niére de vivre fixe dans le Moicn Age: le 
„ commerce familier que l'on contracte en- 
„ femble; l'union d'intérêts; le VoiGnagc &c. 

.„ Si l'on examine bien toutes ces circonftan- 
„ ces, & en elles mêmes ,ét dans leurs différent 



„ degrc2,& qu'on les applique aux différentes 
„ rélations qu'il y a entre les Hommes; on trou- 
„ vera. Qu'elles produifent naturellement la 
„ plus grande Bienveillance, oit elle eft d'un 
„ plus grand ufage , c’eft à-dire , dans les Socié* 
„ tez où il y a la plus étroite dépendance, & 
„ dont les Membres ont lepluslouventbefoin 
„ de Tafliftance l'un de l'autre. Il faut être de 
„ la dernière ftupidité, pour n'être pas ton- 
,, ché d'amour & faifi d'étonnement , aux 
„ moindres lueurs de ces exemples merveil- 
„ leux tant de la Sagcflê, que de la Bicnvcil- 
„ lance de cet Etre, dont la Bonté tjl par def- 
„ fus toutes fis ouvres. ” Maxwell. 

Les dernières paroles font du Psïaumï 
CXLV. verf. 9. 

h a 
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même. Chacun fait par expérience, & que la volonté fincére & efficace qu'il 
a de procurer quelque Bien, fuffic, dans l'occalion, pour faire quelque chofe 
qui ferve à fon avantage, ou à celui des autres, & quelle eft abfolument né- 
ceflaire pour cette fin. De là il ne peut qu’inferer, qu'une femblable Bienveil * 
lance t dans les autres Hommes, n’eft ni moins utile, ni moins néceffaire , pour 
la meme fin. 

Je me laffe d’inculquer une chofe fi évidente. Il ne falloir pourtant pas né* 
gliger d’établir d’entrce ces principes, parce que ce font autant de Demandes , 
pour parler en Mathématicien, desquelles nous avons à déduire tout ce qui 
fuit. 

Mais comme la méthode de tirer les Loix Particulières de la Nature , d’une 
feule Propofition générale, comme celle que j’établis, appartient aux Recher* 
ches Philofophiqucs , & par conféquent à la fécondé manière dont j’ai dit qu’on 
vient à connoître ces Loix ; il eft bon de propofer auparavant quelques Confédé- 
rations Phyfiques, d’où il paroîtra, qu’une contemplation Philofophique de la 
Nature aide beaucoup les Efprits des Hommes à le former une idée plus djf- 
tinéle de la Loi générale & fondamentale. 

Idées Je Ml- § XVII. Et premièrement, il faut remarquer ici, que ces Notions les plus 
•‘‘iï'yfîiue & univerfelles , qu’on appelle dans l’Ecole (i) Tranfccndcntalet , & dont fufage 
oui fervent à très-frequent dans l'explication de toutes les Loix Naturelles, fe découvrent 
U connoiflan- aufli dans les Chofes Corporelles , & quelles peuvent par conféquent entrer 
ce des Loix dans nos Efprits par la voie même des Sens. Telles font les idées générales de 
Naturelles. Ctwfe & à' Effet , & de la liaifon qu’il y a entre l’une & l’autre; l'idée du Nom- 
bre, formé par des Unitez ; celle d’un c Somme, d’où naît tout e Idée Collective ; 
celle des Différences &c. celle de Y Ordre, celle de la Durée &c. Cette obferva- 
tion eft d’une très-grande importance pour nôtre fujet, puifque les Loix Na- 
turelles font compofées de telles idées , comme d’autant de parties dlènticllcs. 
Mais comme la choie eft d’une évidence à fc faire fentir à tout le monde, & 
qu’il n’v a point de difpute là-deflus entre nos Adverfaires & nous, je ne veux 
pas m’y arrêter plus long tems. 

En fécond Heu, la Phyjique nous enfeigne à concevoir très-diftinélement, quel- 
les font les Chofes , ou les Qu alitez afiives & les Moteoemens des Chofes , djoii il 
revient du Bien ou du Mal aux autres; & cela nèceffairement & invariablement . 
Car cette Science a pour but principal , de rechercher les Caufes de la Généra- 
tion , de la Durée , & de la Corruption ; phénomènes , que nous remarquons tous 
les jours dans la plûpart des Corps, principalement dans ceux des Hommes: 
& de démontrer la liaifon néceflàire de ces Effets avec leurs Caufes. Or il eft 
certain, que les Caufes, par exemple, de la génération & de la confervation 
de l'Homme, qui font qu’il dure quelque tems, & qu’il jouît agréablement 
des Facultez de fon Corps & de fon Ame, augmentées par la culture, & dé- 
terminées à leurs fonctions propres ; font appellées Bonnes , par rapport à 
lui: comme, au contraire, les Caufes qui tendent à le détruire, & qui lui 
font fentir de la Douleur ou des Chagrins, lui font naturellement Mauvaifet* 
De là il s’enfuit évidemment, que la I’hyfique explique ce qui eft naturelle* 

ment 

J XVII. (») Terme de MvtaphyGque.qui doit fon origine aux idées d’AnitTOTE. 
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ment Bon ou Mauvais à l’Homme, & démontre que l’un & l’autre eft tel né- 
cefl'airement. 

Je regarde comme une partie de la Phyfique, la connoiflance de tout ce que 
la Nature produit, qui efl: de quelque utilité pour la Nourriture , le Ntt ment, 

X Habitation , & la Médecine. Qu’il me foit permis de rapporter encore à cette 
Science, la connoiflance de toutes les Opérations Humaines , & des Effets qu’el- 
les produifent par rapport aux ufages de la Vie. Car, quoique les Aéles Volon- 
taires de l’Homme qui aboutiffent à quelque chofe d’extérieur, n’aient pas le 
même principe , que les Mouvemens purement Naturels qui naiffent de l’im- 
pulfion d’autres Corps, mais foient déterminez par la Raifon & par une Vo- 
lonté Libre : cependant (2) les véritables mouvemens , qui fuivent de ces Ac- 
tes Libres , étant proportionnez aux forces de nôtre Corps , qui font de même 
nature que les Forces des autres Corps Naturels , du moment qu’ils exiftent , 

* ils produifent leurs Effets, félon les Loix du Mouvement, avec la même né- 
eeflité, & de la même manière précisément, que tout autre Mouvement Na- 
turel. Cela paroît très-clairement dans les opérations des Machines Simples, 
comme, le Levier, la Poulie, & le Coin, auxquelles toutes les autres (e rédui- 
fent: car, comme chacun (ait, il en réfulte les mêmes Effets, quand elles font 

Ï ouffées par les Forces Humaines, que lorsqu’on y applique pôur Puiffance ou 
ôrce mouvante le poids de quelques Corps inanimez. 

§ XVIII. C’est aufli une chofe connue de tout le monde, que l’Induftrie Comment fï- 
Humaine, à la faveur des Mouvemens de nôtre Corps, qu’un Philofophe ra- fe r/iujf^" 
mènera aifément aux principes de la Méchanique, peut fervir & fert ordinai- apu- 
rement à nôtre confervation & à celle d’autrui , en procurant & entretenant par 

des Alimens, des Médicamens , des Habits, des Domiciles, des Vaiffeaux. Ces çonféqucnt 
Effets font le but de tout l'ufage que les Hommes font de leurs Facultez, dans 
Y Agriculture , Y Architecture , la Marine, le Négoce, la Charpenterie, les Manu- p 0 f c e. C ^ 
faétures , ik autres Arts Méchaniques. Bien plus : la Propagation de FEfpice , le 
foin à'allaitter & de nourrir les Enfans , (e reduifent aux mêmes principes , de 
l’aveu d’H 0 b b e s , que je n’ai garde de contredire en cela. 

Les Loix du Mouvement entrent aufli de cette manière pour quelque chofe 
dans les Arts Libéraux , par lefquels , à l’aide de Signes fenjibles , de Sons arti- 
culez, de Lettres, ou de Nombres , l’Efprit Humain dit enrichi de diverfes Scien- 
ces , ou dirigé dans diverfes Opérations. C'eft par une vertu naturelle que nos 
Mains , & nôtre Bouche , nous fervent d’Inftrumens , pour écrire, ou pour par- 
ler, pour faire des Contrats , pour dijhibuer , tranf porter , ou confcrver nos Droits ; 
en quoi eonfifle prefque toute la Jujlice , qui eu le principal Effet de la Morale 
& de la Politique. Car pour ne rien dire de Y Action de F Orateur, les Paroles & 
les Lettres feules n’ont pas peu de force , pour éclairer les Efprits , & pour ex- 
citer ou régler les Pallions, par des impreflions faites immédiatement fur le* 

Organes du Corps; quoi que la première inftitution de la fignification des Mots , 
aufli bien que le choix & la compofition qu’on en fait , foient uniquement l’ou- 
vrage de l’Efprit qui dirige l’Imagination «à la Langue que d’ailleurs , après a- 

voir 

. (2) Ceft-à dire , les mouvemens des Or- qui naiflène de là hors de nous, 
gains fit des Facultez de nôtre Corps, & ceux 
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voir entendu un Difeours Publie, ou lû les Loix, on ait toujours Ton Libre Ar- 
bitre, pour fe déterminer à agir, ou non, félon ce que l'Orateur, ou le Lé- 
giflateur , nous recommandent. 

ConGdérons , par exemple, de quelle manière opèrent les Imx ou écrites , 
ou données de vive voix par le Souverain. Tout le pouvoir qu’elles ont fur l’Ef- 
prit des Sujets , s’exerce en partie par leur publication , en partie par la crainte 
de leur exécution, qu’on prévoit, de qui con lifte à diftribuer les Peines & les 
Rècompenfes, félon la teneur des Menaces & des Promeflês contenues dans 
chaque Loi. Or l’une & l’autre eft connue des Hommes par les Sens, qui fonc 
alors frappez de certains Mouvèmens Corporels , donc l’effet propre eft 
produit d’une manière très - néceffaire. Cette remarque eft ici fort à pro- 
pos. Car la publication & l'exécution des Lcix Naturelles étant des Riens , ou 
contribuant, comme Caufes Efficientes & Auxiliaires, au Bonheur de tous les 
Etres Raifonnables ; il s’enfuit de là, quelles font telles naturellement & nécef- * 
fairement. Et on a pûlefavoir, avant même que les Hommes fe fuffent avi- 
fêz de faire aucune Loi. 

En un mot, tous ces fortes de Signes extérieurs contribuent à régler les Mœurs 
des Hommes, de la même façon que le mouvement de V Etoile Polaire, & des 
autres Aftres, fa Bouffble, les Cartes Marines, & autres In ji rumens de Mathé- 
matique , fervent à la confervation des Caijjéaux , c’eft-â-dire, lors qu’on ufe de 
ces fecours ; & on peut ne pas le faire par négligence. La détermination de 
nôtre Ame, & fon concours avec les Forces de nôtre Corps propres à produire 
ces Effets Moraux, font comme le travail du Pilote, qui tient le Gouvernail, 

& comme celui du Marchand, qui étant dans leVaiflêau, calcule le prix & le 
profit de la Cargaifon. ’J'ouc ce que fait l’un & l'autre, eft inutile, s’ils n’ont un 
bon Interprête, & des Signes convenables; fi les Vents ne font pas favora- 
bles, & s'il n’y a pas de Ports commodes où le Voiffeau puiffe aborder; fi le 
Vaiffeau n’eft pas bien calfaté, & fourni des Cordages & des Voiles nécefiâi- 
res; fi encore les Pais, où l’on va négocier, ne produifent pas dequoi fe pour- 
voir de Marchandifes , qui manquent ailleurs, & s’ils ont fuffifamment de cel- 
les qu’on y apporte : toutes chofes que chacun reconnoît dépendre de Caufes 
NécelTaires. 

(i) Il eft vrai , qu’on ne doit pas s’imaginer que les Arts, dont nous ve- 
nons de parler, aient eû, avant l’établiflement des Sociétcz Civiles, la perfec- 
tion où nous les voions aujourdhui ; & que même il n ’étoit pas poffible alors 
de prévoir diûinftement leurs progrès, & leur point de maturité. Mais il faut 
pourtant de toute néceflité, & que tous les Hommes aient prévû, que leur 
affiftance mutuelle leur feroit ici fort utile , & qu’ils aient pu fe communiquer 
fuffifamment leurs deilèins par certains Signes. C’eft ce qu’HonnEs lui-meme 
doit reconnoître , puis qu’il fonde l’origine de la Société fur des Conventions fai- 
tes dans cette vue. 

Par la raifon des contraires , il faut regarder comme naturellement & nécef- 

fai- 



. J XVIII. (i) Dans l'Original, le paragra- 
phe XIX. commence Ici: mais j'ai fuivi la Ver- 
lion Angloifc, où l'on a cû raifon, ce me 



femble, d’en détacher ces deuxi lima . qui 
font mieux placez 1 U fin de ce paragraphe. 
J'ai moi même, en d'autres endroits, fait la 

même 
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fairement Mauvais , tous les Aftes & tous les Mouvemens oppofezà ceux dont 
nous venons de parler; c’eft-à-dire , non feulement ceux qui tendent à détrui- 
re le Corps Humain , ou en lui ôtant les choies néccflaires pour la Vie & la 
ï'orce, pour la Nourriture , pour le Vêtement, pour l'Habitation, ou en met- 
tant à la place de celles-là, diautres qui luifonc nuilibles: mais encore ceux , 
par lefqueîs on empêche que la ConnoilTance & la Vertu n’entrent dans l’Ame 
des Hommes , ou bien on leur infpire des Erreurs & des Pallions déréglées , 
contraires au foin du Bien Commun. 

§ XIX. Au k ils te, quand nous parlons du Bien ou du Mal, en matière p ar ü 0 n fe 
de Loix Naturelles, nous n’avons pas égard au Corps ou à l’Ame de chaque forme aufTï 
Homme en particulier, ou de quelque peu d’Horames (car le Bien Public de- 
mande quelquefois qu’on en retranche quelques-uns de cette Vie, ou qu’on les ougénéST ’ 
punillè d’une autre manière): mais nous confidérons feulement le Corps entier 
du Genre Humain, & cela comme étant fous le Gouvernement de Dieu, ou 
formant un vafte Roiaume Naturel, dont Dieu eft le Souverain; ainft que 
je l’expliquerai dans la fuite. Le Bien de ce Corps n’elt pourtant autre choie, 
que le plus grand Bien qui revient à tous , ou à la plus grande partie. 

Dans ce que nous avons dit jufqu’ici de l'efficace naturelle d’un grand nom- 
bre d’Aêtions Humaines , par rapport à la confervation ou à l’afiiftance des au- 
tres Hommes, nous avons eû uniquement en vuë de faire par-là connoître plus 
di (fondement, que les Hommes, en confidérant les Facukcz & les Adions de 
leurs lemblables , peuvent naturellement aquérir des idées de Biens Naturels , 
de Biens même confidérables & néceflàires ; & ainfi procurer actuellement , à 
autrui , autant qu’il dépend d’eux , ceux qui font utiles & au Corps , & à l’Ame. 

Il ne fera pas maintenant difficile de montrer, que la vertu naturelle de ces Fa- 
cultez&deces Actions n’eft pas bornée à Futilité d'un leul Homme, mais qu’el- 
le & répand fur un grand nombre. Tout Homme, qui eft habile dans un Art 
ou une Science , qui a de l’Adrcfle ou de l’Induftrie , de la Bienveillance , de 
la Fidélité , de la Reconnoiflance ; rend lui (çul par-là lervice à une infinité de 
gens. Et de cela même que ces Biens fe communiquent ainfi à plulieurs , 
ceux qui y font attention fe forment naturellement l’idée d’un Bien Commun ou 
général. D’ailleurs , à la faveur de l’union de Y Ame avec le Corps , le pouvoir 
des I lommes s’étend plus loin , & eft capable de faire des chofes plus confidé- 
.rables, que les'autres Animaux, qui ont une force de Corps beaucoup plus 
grande. Car c’eft la Raifon Humaine, qui a inventé l’Arc de la Navigation : 
c’eft elle qui a appris à faire des Conventions avec des gens de Pais fort éloignez , 

&.à les tenir reiigieufement: c’eft elle qui, par le moien des Lettres & des 
Nombres, a poulie le Commerce jufqu’aux Indes & en Amérique, & qui met en 
état de faire avec ces Peuples , tantôt des Traitez de Paix, tantôt la Guerre. 

Or cela produit néceflairement une détermination d’une infinité de Mouve- 
mens Naturels. 

Mais on voit aufli allez communément, dans les autres Caufes purement Mé- 

cha- 

niéme chofe; ou, au contraire, joint au pa- y prendront (tarde, pourront aifi'ment, cou»- 
«graphe fuivant, quelque morceau, qui me prendre la raifon de ces petits c.iangeinens. 
paroilToic y mieux figurer. Les Lecteurs , qui 
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chaniques , une efficace par laquelle elles font manifeflement avantageufes on 
nuifibles à plufieurs en même tems. La Pbilofophie Péripatéticienne a reconnu, & 
l’Expérience Commune fuffit pour le faire appercevoir,que les Raions du Soleil, 
fourniffent par toute la Terre, à une infinité de Vcgétables., un Suc viral; üc 
à tous les Animaux , une Chaleur falutaire, pour tenir leur Sang dans un mou- 
vements convenable. La Phyfique Moderne, plus exaCte, démontre, fur di- 
verfes fortes de fujets , que tout mouvement de chaque petite Partie du Corps 
étend fa force bien loin; & par conféquent concourt nécefïàirement en quel- 
que manière, pour fi foible qu’il foit, avec quantité de Caufes, à un grand 
nombre d’Effets. Il feroit facile de le prouver; & cela ne ferait rien moins 

Ï u’étranger à la matière dont je traite.- Mais comme la preuve en dépend de 
rincipes, en partie Phyfiques, &en partie Mathématiques , qui paraîtraient 
à bien des gens trop éloignez des Sciences Morales; & que d’ailleurs ceux con- 
tre qui je difpute, tomberont aifément d’accord de la. choie: j’ai jugé à propos 
d’omettre ce que j’avois de tout prêt fur cette matière. 

S XX. Je remarquerai feulement ici qu’HoBBEs m’accorde là-dedus de 
relie', puis qu'il dit formellement, dans fon Traité Du Corps , (t)Qtie, dans 
un Milieu plein , il ne fattroit y avoir de Mouvement ; fans que la Piutie voijine de 
ce Milieu cède, & les autres prochaines de fuite, à f infini: de forte, ajoûte-t’il, 
que chaque Mouvement de chaque Chofe contribue nèceffairemcnt à tout Effet, quel 
qu’il foit. Mais malheureufement pour lui , il ne voit pas , qu’on peut tirer de 
là cette conféquence , qu’une AClion Humaine contribue de fa nature à l’Effet, 
dont il s’agit, je veux dire, à la confervation ou à la perfection de plufieurs 
Hommes, quoi que ceux-ci ne fe le propofent point, c’eft à-dire, que cette 
AClion efl naturellement Bonne par rapport à plufieurs. Autrement il ne dirait 
pas aufli crûment qu’il fait, Que ( 2 ) le Bien n'efl tel que pour celui qui lefouhaitte 
Ê? le recherche: & il n’en inférerait pas. Que ( 3 ) la nature du Bien & du Mal 
varie félon le goût de chacun, dans T Etat de Nature; & au gré des Princes , dans 
chaque Gouvernement Civil: qui fonrles Dogmes Fondamentaux de la Morale & 
de la Politique A' Hobbes, comme je le montrerai dans le Chapitre Du Bien. 

Mais il efl clair (& c’efl ce que je me contente de faire obfêrver ici) que 
certains Mouvemens, certaines Facultez , & certaines Actions, de toute for- 
te de Chofes, & par conféquent auffi des Hommes, produifeqt naturellement 
dans nos Efprits l'idée d’un Bien Commun à plufieurs. Par-là nous nousapper-» 
cevons, que telle ou telle chofe fe fait pour la confervation ou pour un état 
plus avantageux d’autrui. Et comme la conflitution naturelle des Chofes ne 
nous permet pas de juger que toute forte de Mouvemens & d’ACtions foient 
également propres à produire cet effet; la Nature nous enfeigne ainfi aflez 
clairement, qu’il y a quelque différence entre les Biens & les Maux , foit qu’on 
les regarde comme tels pour plufieurs, ou pour un feul Individu. De plus, la 
Génération , la Confervation , & la PerfeCtion pleine & entière des Corps Na- 
turels, de ceux des Hommes par exemple, comme auffi leur Corruption leur 

Def- 

• • 

S XX. (1) In medio enim pleno motus txijlc - que ejfe 3 um conférant r.ecefferio aliquid rtiam fin- 
es nullus poteji , quin cédât pars tneiii proxima, guiarum rerum motus finguli. De Corpor e.t'oj». 
(ÿdeincepsproxinae fine fine-, adeo ut,ad quemeum- XXX feu ult. J IJ. vag. 2O1. Toin. J. Opp. 
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Deftruétion , n’étant autre chofè que certains Mouvemens de leurs petites 
Parties, diverfement compofez ; & tous ces Mouvemens étant produits par 
certaines Caufes , félon certains Théorèmes géométriquement démontrez r 
il eft clair , que tout s’engendre , fe conferve , & fe perfeéïionne , par la 
vertu de quelques Caufes , auffi néceflâirement , que les •Dénaonftrations Géo- 
métriques font vraies. Or les Caulês qui conftituenc , qui confervent , ou 

Î ui perfectionnent uneChofe, ou un Homme, font ce que nous appelions des 
•uns i & les contraires, des Maux ; foit que leur efficace le borne à un feu! 

Individu, foit qu’elle s’étende à pluficurs, ou à tous.généralement. Suppofé 
donc l’exiftence aétuelle de tels Mouvemens & de telles Actions des Hommes 
Jes uns par rapport aux autres, comme celles que nous voions contribuer quel- 
que chofe à la confervation d’autrui; l’effet en rélulte aulli nécelTairement,que 
les Théorèmes Géométriques fur ces Mouvemens & ces Aétions font certains. 

Et par conféqnent il y a là une Bonté Naturelle , en faifknt même abftraélion de 
toute Ldi qui les commande. 

La mutabilité qu’HoBBES fe figure dans la Nature du Bien & du Mal, eft 
donc très-mal liée avec ce qu’il reconnoît par-tout des Caufes néceffaires & im- 
muables de la conftkution & de la confervation des Hommes. 11 fe fauve , en 
difant & redifant, Qu’il n’y a point ici de Mefure fixe, avant la détermination 
des Loix Civiles. Mais c'eft-là une vaine échappatoire. Car la Mefure du Bien 
& du Mal, eft la même que la Mefure du Vrai & du Faux, dans les Propor- 
tions qui déterminent l’emcace des Mouvemens propres à conferver ou à cor- 
rompre les autres Chofes. En un mot, la Nature même des Chofes, & toute 
Propofition qui montre la véritable Caulè de la Confervation de pluficurs , mon» 
tre en même tems le vrai Bien, & un Bien commun à plulieurs. 

§ XXI. En voilà alfez pour faire voir, comment la Nature des Chofes nous Combien il 
fournit des idées du Bien & du Mal, même d’un Bien & d’un Mal Commun , ™ de . 
auffi certaines & auffi invariables , que celles qui nous indiquent les Caulês de la Hornts des fa- 
Génération & de la Corruption des Chofes Je paflê à une autre réflexion , c’eft cubez Naturel 
que la Matière & le Mouvement , en quoi confident les Forces du Corp» Humain , ,!S de toutes 
auffi bien que des autres Parties du Monde Vifible, ont une quantité finie , & lcs Crceturn. 
certaines bornes au delà defquelles leur vertu ne fauroit s’étendre. De la fuivent 
ces Maximes fi connues, au fujet de tous les Corps Naturels, Qu’ils ne peuvent 
'être en pluficurs Lieux , à la fois ; Que le même Corps ne fauroit fe mouvoir en meme 
tems vers piufieurs Lieux , fur - tout fituez à l'oppofite l’un de l’autre , en forte qti il 
s’accommode aux voiontez oppofèes de phifieurs Hommes , mais que fon mouvement eji *• 
nécejfairement déterminé par la volonté d’un feul Homme , à moins que plufiems ne 
s’accordent à produire un Jeul if même Effet , if une feule if même Utilité. Et cela 
n’efl point particulier aux Corps: il doit être également appliqué aux Ames des 
Hommes , & à toutes les Créatures , comme étant foutes des Etres bornez. 

De là je veux tirer deux conféquences, qui font de très-grande importance 
pour mon fujet. 1. La prémiére eft, que la connoiflance de la Nature, fur-tout 
de la Nature Humaine , nous mène à reconnoîtrc & à entendre cette diftinc- 

tion 

(î) Sunt ergo Bonum if Malum Appetenti- XI. J 4. 
biu çf Fugimtilus corrclata. DcUomitK*, Cap. (3) Voiez-d-deffous, Cbap. III. J 1, 
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tion célébré des Stoïciens, qui difoient, Qo’il-y a des (i) Chfes qui dépens- 
dent de nous > &. d’autres qui n’en dépendent pas. Ijts premières font les Actes de 
nôtre Ame, & certains Mouvement Corporels , qui font foûmis à nôtre l'ulontè ~ 
L’Expérience nous l’apprend tous les jours à l'égard des uns 6l des autres , par 
les Effets: & de là nous inférons aiféinent, par une parité de raifon , ce que 
nous lirons capables de faire à l’avenir. Les chofes qui ne dépendent pas de 
nous, font une infinité de Mouvemens, & des plus grands, que nous voions 
tous les jours fe faire dans l’Univers, & auxquels nous, qui ne fommes que 
de petits Animaux , ne faurions réliller : Mouvemens , par la force defquels tout 
efl dans un flux & rellux perpétuel, & il y a même parmi les Hommes une 
viciflitude continuelle d’Adverfité & de Profpérité, de Naiffance, de Maturi- 
té, & de Mort. 

Rien n’efl plus utile , pour former les Mœurs & régler les Pallions , que d’a- 
voir -toüjours attention à bien diltinguer ce» deux différentes fortes de chofes. 
Car nous apprendrons par-là à ne chercher pour récompenfe de nos travaux , 
d’autre Bonheur, que celui qui naît d’une fage direction de nos Eacultez , & 
des lecours que nous favons que la Providence Divine nous fournira dans l’exer- 
cice du Gouvernement de cet Univers. Ainfi nous éviterons les vains & pé- 
nibles efforts, auxquels bien des gens fe lailfent entraîner par de fauffes efpé- 
ranccs ; & nous ne nous inquiéterons jamais des maux qui nous font arrivez , 
ou qui peuvent déformais nous arriver , fans qu’il y ait de nôtre faute : par où 
nous nous épargnerons une grande partie des Chagrins , dont la Douleur , la 
Colère , & la Crainte , Pallions qui ne laiffent aucun repos , font pour l’ordi- 
naire accompagnées. Et cela ne fervira pas feulement à nous garantir des Maux: 
il nous montrera aulîi le chemin le plus court, pour parvenir peu-à-peu à la 
jouïffance des plus grands Biens, que nous pouvons obtenir, je veux dire . la 
culture de nôtre Ame, & l’empire fur nos Pallions. Mais je n’ai pas deffein 
de m’étendre ici fur cette matière. 

Je ferai feulement une remarque, qui vient à propos. II efl très connu par 
l’Expérience de tout ie mondç, que les Forces de chaque Homme en particu- 
lier , comparées avec ce qu’il y a hors de lui qui contribue à l’aquifition du Bon- 
heur dont il efl: capable , font fi petites , que l’alïillanced’un grand nombre de Cho- 
fes & de Perfonnes lui efl néceffaire, pour vivre heureufement: & néanmoins 
chacun peut faire, pour l’avantage des autres, bien des chofes dont il. n’a lui: 
même aucun befoin , & par conféquent qui ne lui ferviront de rien à lui-même. 
Puis donc que la connoiffincc des bornes étroitesde nos Forces nous convainc , 

3 ue nous ne faurions contraindre tous ies autres Etres Raifonnables, de l’aide 
efquels nous avons befoin, je veux dire, Dieu &. les Hommes, à coopérer 
avec nous pour l’avancement de nôtre Félicité; il ne nousrefle pour cet effet 
d’autre reflource, que de les y engager, en leur offrant tout ce qui efl en nô- 
tre pouvoir, & nous en aquittant comme il faut. Or cette Bienveillance , la 
plus univcrfelle & la plus grande, qui fait la matière de nôtre Propofition Fon- 
damentale, co n fi fie -clan s une volonté ûncéro, confiante, & très-étenduë , d’a- 
gir d’une telle manière, & par conféquent lors même que nous n’attendons au- 
cun ’ 

«■s 

$ XXI. (i) C’eû par-là (ju'Epicte’te commence foo Manuel: Ti, ci T en t à pet J iftf 
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cun retour, cas qui arrivé allez fouvent; & quoi qu’en general nous fâchions 
que nous ferons Couvent fruftrez de l’efpérance d’un amour réciproque de la 
parc de ceux à qui nous aurons témoigné la nôtre. Ce gui n’cmpéche pourtant 
pas, que nous ne puifïions entretenir principalement 1 amitié avec ceux de la 
part defquets la Raifon nous fait efperer des fruits agréables d’une Bienveillan- 
ce réciproque. • 

5 XXI!. 2 . De cette prémiére Conféquence qncje viens de tirer de la con- Néceflîté de 
fidération des bornes dans lefquelles efl renfermée la Nature de toutes les Cho- bornir ■’ «fige 
fes créées, fur-tout la nôtre, naît l’autre Conféquence que j’ai dit que je vou- 
lois propofer. C’eft que tout ce en quoi les Hommes, ou les autres Chofes, Perfonnes, à 
contribuent naturellement & nécdTairement à nôtre utilité , eft borné à certai- un ccna n 
nés Perfonnes, dans un certain lieu & un certain tems. Ainfi, fuppofé que rombr ^‘' e 
la Raifon ordonne de rendre utile à tous les Hommes Y Vf âge des Chofes, ou le un'tctns imdc'J. 
Service des Perfonnes , elle veut aufli néceilairemenc , que cet Ulâge & ce Ser- 
vice lbient limitez à certaines Perfonnes, en tel tems ou en tel lieu. La confé- 
quence eft manifefte. Car tout Précepte conforme à la Droite Raifon doit être 
tel , qu’il n’oblige qu’à ce que la nature des Chofes permet de faire. La Propo- 
fition même , contenue dans la Conféquence , tend à prouver , qu'il eft nécef- 
faire pour l’avantage de tous les Hommes, de faire entre tous un partage des 
Chofes & des Services Humains , du moins pour le tems que chacun en a be- 
foin. Cette limitation néccflaire de l’ulage d'une Chofe à un feul Homme, pour 
le tems quelle lui fert, eft certainement un Partage, naturel , ou une féparation 
par laquelle toute autre Perfonne eft privée pendant ce ccms-là de l'ufage de la 
même Chofe. . •• • , 

Quand je dis une Chofe, il eft clair que je parle de celles qui n’ont qu’un feul 
ufage, auquel elles font tout entières cmploiées en un feul tems. Car il y en 
a d’autres , qui , quoi qu’appeilées unes , peuvent fervir en même tems à plu- 
fieurs, comme une Ile, une Foret &c. du partage delquelles nous ne dilons rien 
encore. * * 

Celui, dont il s’agit, qui eft, comme je viens de le dire, un partage natu- 
rel de l’ufage des Chofes, étant nécelTaire pour la confervation de tous les 
Hommes, nous montre l’origine de ce droit primitif du Premier Occupant , dont 

Î iarlent fi fouvent les Philofophes & les Jurifoanfultes, & qu’ils difent avoir 
ieu. en fuppofant une Communauté de toutes chofes. Le Droit eft un pouvoir 
de faire certaines chofes, accorde par quelque Loi. Or, dans un état de Commu- 
nauté, tel qu’ils le fuppofenc , il n’y a point d’autre Loi, que les Maximes de 
la Droite Raifon , touchant les Actions néceiïnres pour le Bien Commun ; Loix 
Divines, & que Dieu publie tacitement par les lumières de cette même Rai- « . 

fon. De forte que, par cela même que la Droite Raifon aftigne à chacun pour 
un tems» comme néceftairé pour le Bien Commun, l’ufage de quelle Chofe & 
de quel Service Hurflain que ce foit, autant qu'il en a befoin; elle lui donne 
aufti droit, pour tout ce tems-là, à l’ufage de cette Chofe & de ce Service. 

Une Volonté, ou une Bienveillance, pat laquelle on fe conforme à cette Max'. 

me t 

Gens, Uv. Il. Chap. IV. J 7, ?. 
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me, eft ime difpofition de JuJlice , tout de même que celle qui rend à chacun 
le lien , depuis 1 ecablifiement des Droits de la Société Civile. La même Bien- 
veillance, entant qu’elle laifle à chacun la jouïflance de ces fortes de Droits, 
& quelle réprime les Pallions qui portent à des Attions contraires, eft une 
Innocence louable. - . , , -, 

Il efl très-évident, que perfonne ne fauroit contribuer en aucune manière 
au Bien Commun, s’il ne conferve fa Pic, fa Santé , <Sc fts Forces; & il ne 
peut les confcrver fans l’ufage des Chofes de ce monde , & du fervice des Per- 
fonnes. Ainfi , autant qu’un tel ufage lui eft néceflàire pour cette fin , autant 
le droit du Prémier Occupant eft-il un Moien abfolument nécefiaire. En effet, 
la conservation d’un Tour , compofé de Parties feparées les unes des autres, tel 
qu’eft le Genre Humain , dépend de la confervadon de ces Parties ; pour ne 
rien dire à préfent de l’ordre qui doit être maintenu entr’elles. Or la conferva- 
lion de chaque Homme, qui eft une telle Partie du Genre Humain, demande 
quelque partage de l’ufage des Chofes & du Service des Perfonnes. Donc cela 
eft néceilaire pour la confervadon du Tout ou du Genre Humain. Ce partage , 
quand chacun s’eft aétuellement emparé de certaines Chofes par droit de pré- 
mier Occupant, & les fait fervir à fes véritables befoins, eft une efpéce de 
Propriété ; qui s’accorde très-bien avec quelque forte de Communauté , femblable 
à celle qu’on voit dans un FeJUn , (i) & dans un Théâtre. Plulieurs des anciens 
Philofophes ont fuppofé une telle Communauté : en quoi s’ils ne font pas d’ac- 
cord avec ITIiftoire Sainte , ils n’avancent rien neanmoins de contraire à la Rai- 
fon. Cette hvpothéfe eft direétementoppofée au prétendu droit de tous fur touter 
Chofes i qu'il on n es a. imaginé en vue d’établir, qu’avant l’établiflèmant des 
Sociétez Civiles il y a nécellairement & légitimement une Guerre de tous contre 
tous, & une pleine licence de faire tout ce qu’on veut contre tout autre. 

De tout ce que je viens de dire, on peut inferer en partant, d’où vient le- 
droit que chacun a de conferver fa Vie & fes Membres. C’eft que ce font-là des 
Moiens très-fùrs pour être en état de fervir Dieu, & de rendre fervice aux * 
Hommes ; en quoi , comme je l’ai fi fouvent dit , confifte le Bien Commun. De 
là il paraît encore , quelles font les bornes dans lcfquclles lutage de ce droit eft 
renfermé; c’eft, d’un côté, que, fi la Religion, ou la Sûreté commune des 
Hommes, le demandent , nous devons être prêts à répandre même nôtre fang: 
de l’autre , qu’on ne doit jamais faire du mal à un Innocent , pour fe procurer 
à foi-même quelque avantage. 

Cela fuit, avec la derniere évidence, des principes que je viens d’indiquer 

en 



J XXII. (tj On trouve ccs deux comparai- 
fons, dans les uifeours d'E mctetr, recueil- 
lis par A r rie s. C’eft en traitant du droit par- 
ticulier , que chaque Mari a fur fa propre Fem- 
me. Mais tous les raifonnemens de ce Chapi- 
tre, & du précédent, font donnez pour être 
du fameux Philofophe Cynique üiogene; dont 
les principes fur les droits du Mariage font 
repréfentez tout autrement par l'Hiftorien de 
même nom D i o c R n e L a e r c e , Lib. VI. 
S 72. Quoi qu'U en foit, voici le partage: 



. „ Les Femmes, dites-vous, font naturelle- 
„ ment communes, foit Un Cochon, qu'on 
„ fert à table, cil auiïï commun d ceux qui font 
„ invitez; mais lors qu'il eft découpé, & que 
,, les portions fonrtiftribuées , irez- vous pren- 
„ dre la part de vôtre Voifin?... Le Théâtre 
„ eft commun à tous les Cicoiens: mais quand 
,, ils y ont pris place, charterez vous quelcun 
„ d'eux de celle qu'il Occupe? T< »'* ti- 
en «; y !*«<■«.« mmm ; KKy 'n Xtyv. jS r* 

Mil» T» KfxAtyUM». «AV trta ftt(i yi- 
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en peu de mots , & renverfe en même tems tout le Sydêrae d’H o b b e s fur les 
Lspix de la Sature , & fur celles du Gouvernement Civil. Car il pôle d’abord , (ans 
preuve & fini la moindre limitation , (a) le droit de con 1 er ver cette Vié mor- („) De Cht 
telle, pour fondement unique de toutes les I-oix Naturelles , & de toute Socié- Cap. 1. 5 7, ’ 
té : & tout ce qu’il dit enfuite , roule fur l’application de quelques Moiens , fou- & /*M- 
vent fort étranges , à la recherche de cette fin. ’ , . 

Nous trouvons aufli , dans nos principes , la manière dont on’ doit concevoir 
l’origine du A lien & du Tien, de la Propriété & du Domaine, en prenant ces 
mots dans un fèns fort général , & en failant abdraétion de ce qui nous eft ré- 
vélé dans l'Hidoirede Moïse, comme l’ont fait nécefluirement les anciensPhi- 
h/opbes, qui n’en avoient aucune connoiflance. Or pofé cet exemple de l’in- 
trodu&ion d’un Partage, que la Nature e)le-même nous fournit, il efl égale- 
ment facile & conforme au génie de l’Efprit I Iumain , après avoir fait atten- 
tion aux inconvéniens de la Communauté de biens, que chacun fent par expé- 
rience, de penfer, fur le même fondement, à étendre plus loin le Partage 
des Chofes & des Services des Perfonnes, & de venir à introduire un droit de 
Propriété perpétuel en quelque manière fur les unes & les autres , pour mieux 
pourvoir à l’avantage de tous les Hommes. 

§ XXIII. Le Leéleur, je penfe, ne s’attend pas que j’entre ici dans le détail Origine du 
des maux très-fâcheux qui naîtroient d’une parfaite Egalité entre tous iesHom- droit de l‘ro- 
mes , ou de la Communauté de Femmes , d 'Enfans , de Biens. C’efl un fujet épui- t‘ rU,é - 
fé par plufieurs Ecrivains: on n’a qu’à voir (a) Aristote, & fes Interprè- (a) I’olîtie. 
tes. Car ce que ce Philofophe dit par rapport a un Etat particulier, peut aifé- Lib - li- 
ment; être accommodé à ce vafte & univerfel Corps d’Etat, compofé des Hom- 
mes , comme autant de Sujets, & de D ieu, comme Souverain. 11 fiiffit de con- 
fiderer ce qu’une Expérience perpétuelle nous en feigne, & que Paul, JuriÊ 
confulte Romain, a (1) remarqué, Que, quand une chofe efl laiffée en com- 
mun à plufieurs, cela donne lieu à une infinité de.difputes, qui font qu’on en 
vient d’ordinaire à un partage. D’ailleurs, c'ejt un defaut naturel, de'négliger ce 
que Ton pojfède en commun. Celui qui n'a pas une chuje toute entière , croit n’ avoir 
rien ; ainfï que (2) le dit l’Empereur Theodose. Certainement les maux qu’il 
y aurait à craindre des conte-dations, & la difette où l’on fe trouverait, li la 
. culture de la Terre étoit négligée, fur-tout depuis la multiplication du Genre 
Humain , & l’accroiflemcnt d’un grand nombre de Vices nez de l’Ignorance & 
du peu de DKcipüne; mettraient les affaires humaines dans un tel état, que 
chacun verrait aifément qu’il cd aufli néceflàire pour le Bonheur de tous les 

Hoin- 

.ici ru ^«6,? .iuap-xwi cmKjvi to ri 

hrdiçct xAl\|ar. K y 1 , r'c 2i 

SêXTÇcr Ûk in xcnei twi ; oT. ui xuBirai- 

ru . lAÏon, il r»l C'cnit, tx.fixXi met avril. Lîb. 

II. C.ip. IV. C i c t'i; os, De tunib.bmor. ma- 
lor. Lib. III. Cap. 20. & Seneque, De Jle- 
ntfic. Lib. VU. Cap. 12. Te font aufli fervis Je 
la comparaifon du TUatre. Voiez ci-defloiu, 

$ XXX. Note 2. Au refte , pour ce qui efl de 
la chofe même, on peut confulter Pufen- 
no*r, Droit de la AU. é? des Gens, Liv. IV. 



Chnp. IV. avec les Notes. 

5 XX1I1. ( 1 ) flaque propter immenfas conten- 
tionts plcrwnquc res ad divifione m pervertit. Di- 
OEST. Ub. VIII. Tit. II. De Servitutib. Praii. 
Urban. Lcg. XXVI. 

( 2 ) Naturale quippe vitium efl . ne/rligi quart, 
emmuniter poffldeiur : taque fe nibil bahere, qui 
non totum babeat, arbitretur Sic. Coi». Lib. X. 
Tu. XXXIV. Ouandoiÿ quitus quarto pars de- 
betur Sec. Lcg. U. Brineip. 
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Hommes de faire un Partage pour toujours des Choies à pofledcr, & des Ser- 
vices que les Hommes doivent fe rendre les uns aux autres, que de lailîer cha- 
cun fe" fcrvir pour un tems des choies réceflaires à la Vie , dont il cft en poTT- 
feflion. 

'De là il s’enfuit, que, comme la Nature donne à chacun le droit de fe fer- 
vir de ce qui lui eft neccflaire pour le préfent, ainfi que je l'ai fait voir ci-dcf- 
fus; elle lui donne auiTi le droit d’avoir une portion congrue des Choies & des 
Services, dans un Partage fixe & durable; ce qui s’appelle Domaine ou Proprié- 
té, dans un fens plus dircêt & plus précis. Il eil très-évident, que la continua- 
tion de fufiige des Chofes extérieures & des Services Humains, a le même rap- 
port avec laconfervation delà Vie & de la Santé de chacun pour l’avenir , que leur 
jouïflance prefènte a avec la confervation de la Vie & de la Santé pour le pré- 
fent; c’eft-à-dire, l'influence d’une Caufe nèccffairt. Ainfi il en cil ici àpeu-pres 
de même que dans les Proportions Géométriques , où , par trois termes donnez on 
trouve le quatrième. Et l’on peut, en concevant les Hommes dans l’Etat de 
Nature où Hobbes les fuppofe, leur prêter ce raifonnement, comme très-juf- 
te : Le droit que chacun a de vivre aujourdkui , prouve qu’il a droit aux Caiifes née ef- 
Jldrcs pour la confervation de fa Fie, c’eft-à-dire , à un ufage particulier des Chofes 
extérieures & des Services Humains, qu’il a pour l’heure fous fa main: de mê- 
me, le droit qu'il a de vivre demain , &r plus long tenfi encore , prouve qu’il a droit 
pour F avenir à un pareil «fige. Il n’eft pas befoin ici d’une longue & icientifique 
fuite de Multiplications & de Divifions, telles qu’il les faut dans les grands Nom- 
bres, pour trouver le quatrième. C’eft un raifonnement fimple, qui fe pré- 
fente à tout Homme de bon-fens, & que chacun fait tous les jours, fans y 
prendre garde, & fans le mettre diftinêlement en forme. La Nature même 
nous donne les deux prémiers termes, comme je l’ai fait voir. Et pour le troijié- 
me , il eft clair qu’elle l’enfeigne aulîï, parce qu’il ne contient rien qui ne foit 
connu de tous les Hommes. Car ils penfent tous à l’avenir; & ils ftippofent, 
comme une chofe probable, qu’eux, & les autres Hommes, leurs Defcendans 
& ceux des autres , demeureront quelque tems, fur la Terre, & ainfi auront 
droit de conferver leur Vie. C'eft même un des avantages (3) que l’Homme a 
par deflus les autres Animaux, que de porter fes vues fur un Avenir éloigné, 
de s’en meure beaucoup en peine, & de réfléchir fur les Cau fes de ce qui 
peut arriver, comme fi le cas étoit préfent. Il vient donc aifément à trouver 
le quatrième terme proportionnel, dont il s’agit, favoir, les Caufes fixes & bor- 
nées, qui fervent à conferver fa Vie pour l’avenir. Et il n’y en a pas d’au- 
tres, que le Partage des Chofes extérieures & des Services Humains, confir- 
mé & fixé pour l’avenir d’un commun confentement, pour éviter les incoflvé- 
niens des Difputes, & pour prévenir laDifette, que l’Expérience, comme 
nous l'avons dit, nous apprend être inévitable, quand on néglige de prendre 
foin de ce qui eft néceflaire à la Vie. Ce raifonnement, tiré' d’une exafte ref- 
femblance de cas, eft fi folide, qu’il égale par fon évidence , & qu’il furpafle 

en 



(j) CiCE’nOtf l’a remarqué: Sti inter lx>- 
mincm beluam Lac maxime iiuereji ,quàd baec 
t aucun ; , quantum fenfu movetur , ad id fatum 
quoi adtji , quelque i raefetu cft ,je aictnnmodat , 



patiilulum admodum fentiens praeterittm, aul fu- 
turwn. Homo autem.qiiod r adonis eft partie eps, 
per quam confcquentia cernit , confias rerum vi- 
de! , «arumque progrcfjiu 1$ quaji anlccefftones 

non 
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en facilité, la méthode Géométrique qu’EüctiDE donne, au VT. Livre de 
fes EUmens , De trouver une quatrième proportionnelle , en tirant une Ligne Parai 
lele à une Ligne donnée: méthode, dont perfonne ne niera qu’il ne réfulte une 
Démonilration fondée fur la Raifon Naturelle. 

Au refie , de cet exemple de la Propriété pleine & entière , dont nous ve- 
nons d’expliquer l’origine, il paroît, comment le changement de circonltan- 
ces entre les Hommes, ou la confidérationjde certaines chofes, qui n’étant 
pas eflentielles à l’Homme , ne font pas renfermées dans l’idée primitive & 
• univerfelle du Genre Humain , a introduit la nécefiîté d’une nouvelle forte 
d’Actions Humaines qui contribuent au Bien Public: & comment l’influence 
néceflaire quelles ont fur cet Effet donne droit de les exercer, avant tout éta- 
blifTement d’un Gouvernement Civil. En fuppofant de tels cas , perfonne n’a 
droit de faire que ce que la Droite Raifon lui fera juger ou néceflaire pour le 
Bien Commun , & par conféquent commandé ; ou du moins compatible avec 
cette fin, & ainfi permit. Nous expliquerons cela plus au long, dans le Chapi- 
tre Des Loix Naturelles. 

Il faut feulement bien remarquer , que tout Droit , dans le fens que nous 
• l’entendons ici, & que nous en cherchons l’origine, c’efl-à-dire , diftingué du 
Ample pouvoir de s’emparer de ce qu’on veut ; que tout Droit , dis-je , qu’on 
a de fe fervir même des chofes véritablement néccflaircs à la Confervation de 
chacun, efl fondé fur un Commandement , ou du moins fur une PermiJJton de la 
Loi Naturelle , c’efl-à-dire, des Maximes de la Droite Raifon, touchant ce qui 
efl néceflaire pour le Bien Commun. Ainfi, pour favoir fi quelcun a droit de fe 
conferver lui-même , il faut favoir auparavant fi cela efl avantageux pour le 
Bien Commun, ou du moins n’a rien qui y répugne. Or pofé un tel fonde- 
ment du droit que nous avons à nôtre propre confervation, par-là l’uûge légi- 
time de nos Forces efl néceflàirement limité, de manière que nous ne pouvons 
raifonnablement donner aucune atteinte au droit égal des autres, ni en venir 
à une Guerre de tous contre tous , qui feroit la ruine de tous généralement. 

En un mot , le Droit , diflingué du fimple Pouvoir, encore même qu’on veuille 
l’exercer en vue de fa propre confervation, ne fauroit être conçû fans un rapport 
à la permiffion de la Loi Naturelle , qui pourvoit à la confervation de tous les I Iom- 
m;s en général. Et tout bon argument, en vertu duquel on s’attribue à foi- 
meme quel Droit que ce foit , prouve en même tems , qu’il y a une telle Loi , & 
■qu’elle efl d’une égale force pour nous rendre attentifs à la confervation des au- 
tres. De plus, le droit d’exiger un Partage des Chofes néceflaires à la Vie ne 
pouvant le déduire que du foin d’avancer Te Bien Commun , il s’enfuit de là ma- 
niftlTcment,& que le droit de Domaine Suprême que Dieu a fur toutes Cho- 
fes efl laifle ici en fon entier , & qu’on ne fauroit non plus , en vertu de ce 
principe , donner à aucun I lomme le moindre droit de Propriété par rapport 
a fes femblablcs, qui l'autorifè à dépouiller un Innocent de ce qui lui efl nécefi 
faire : mais , au contraire , que , fi quelcun aquiert un droit de commander à 

d’au- 



ntii) ignorât , fimilitudints comparât , & rebus prae- 
ferxibus adjungit atqui adntilil futur as: facile 
totius vitae curfum sillet , ad ear.qu: degendam 
pra parut res necejfarias. De O Hic. Ut. I. Cap. 4. 



Voilà qui confirme en mime tems la maniè- 
re dont nôtre Auteur montre que fe fortnent 
les idées, par lefquellcs on parvient à la con- 
n' itCtace des Loix Naturelles. 
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d’autre»; il ne l’a que pour mettre les Droits de tous à l’abri des maux que pro- 
duifent les Conteftations , & pour augmenter ces Droits, autant que le permet 
la nature des Chofes , aidée de l’Induftrie des Hommes. 

. 5 XXIV. Ix. y a donc un Droit , que chacun peut s’attribuer avec raifon coro- 

cbtfsAe la Loi me lui appartenant en propre , du moins par rapport aux Chofes néccjfaim . Et cela 
Naturelle, dé fuit de la grande Loi Naturelle, qui ordonne le foin du Bien Cunmtuni comme 
duits de ce je v j ens de le prouver en peu de mots. En vertu de la même Loi , tous les au* 
d'établir ViMt tres f° nc obligez de laiflêr & d’accorder à chacun ce Droit , ainlï que le donne 
à entendre la définition (i) commune de la JuJlicc. Il faut maintenant montrer 
plus en detail , quelles Allions font naturellement propres à avancer la Félici- 
té Publique: car il paroîcra de là, quelles Avions doivent être ou permifes ,o\i 
Commandées , à chacun. 

i. Il eft clair, qu’on doit, avant toutes chofes, Pabflenir de caufer aucun dom- 
mage à desPerfontus Innocentes. Car le dommage que fouffxe chaque Partie, tour- 
ne au détriment du Tout; à moins qu’on ne le faflè fouffrir pour quelque Fau- 
te commife contre Je Bien Public. 

D’où il s’enfuit, que tout attentat fur ce qui appartient à autrui eft défendu ;& 
par conféquent tout ce en quoi on nuit à l 'Ame^ au Corps , aux Biens , ou à la* 
Réputation de qui que ce foit. Car le Tout y perd toujours quelque chofe. 

Il s'enfuit encore , que la même Loi Naturelle ordonne nécelftirement , en 
vue du Bien Public, la réparation du Dommage caufé injuftement; puis que fans 
cela on ne rendroit pas à chacun le lien. 

a. Il n’efi pas moins évident, qüe, pour parvenir à une fi grande & fi no- 
ble fin,, il ne fuffit pas qu’on s’abfiienne de faire du mal; mais il faut encore 
de toute néccffité, que chacun contribue pour fa part au Bien Public , par un 
ufage convenable, fixe, & confiant, de lès Biens & de les Forces; rapporté 
à cette fin. Autrement nous n’avancerions pas le Bonheur Public autant qu’il 
dépend de nous, & nous ne ferions pas non plus tout ce que demande nôtre 
Bonheur particulier. 

De là il s’enfuit, que, toutes les fois que la nature même du Bien Public, 

Î ui doit être notre dernière Fin, demande ( 2 ) que nous tranfportions quelque 
Irait à autrui, ou par une Donation préfente , ou par une Promejfe ou une Con- 
vention , dont les engagemens fe rapportent à l’avenir, nous devons confirmer 
& exécuter de bonne foi ce tranfport, fans aucune fupercherie. Car il n*y a que 
la validité de ce tranfport de nos Biens ou de nos Services, qui puiflè le ren- 
dre utile à autrui , & contribuer par conlequent à l’effet qu’on fe propolè , on 
qu’on doit fe propofer. De là naît l’Obligation & de donner fa parole , dk de la 



tenir. 



J XXIV. (1) Justitia eji confions Çfper- 
pc;ua veluiVas fuum cuiq\u tnbuendi. ÜIOEiT. 
Lib. J. ïiu 1 . De jfv/lit. &r Jure , Leg. X.priti- 
c‘P. 

(2) Ou permet. C'c fl ce qu'il auroit fallu 
ajoùter, & qui eft d'ailleurs conforme aux 
principes de l’Auteur. 

(3) Il y a dans l’Original: Coups rtncir- 
ti vis Uni cummunis ikc. Je ne doute pas. 



Pour 

que ce ne foit une faute dlmpreflion, & que 
l'Auteur n'eût écrit coups frazcifuis &c. 
comme je l’ai exprimé dans ma Traduction. 
La fuite du difeours le demande; & le mot 
barbare perceptions ne peut avoir aucun fens 
qui convienne Ici. Le Traducteur Anglois a 
cru qu'il fignifioit A gens hselligens : car il dit, 
te tbe Intelligent Agents, wbo are caufes rj tb» 
emmon Gond. Mais cela pofé, il faudroic , que 

ceux 
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- Pour fivoir enfuice b manière de s’emploier le plus fagement «& le plais ef- 
ficacement qu’il eft pofliblc, à l’avancement du Bien Commun de tous les Etre* 
Railonnables, voici l’ordre qu’il faut obferver dans fes Aétions. 

t. On doit, avant toutes chofes, faire ce qui -eft agréable aux (3) prmcrpa- 
ks Caufes du Bien Commun, Si par conféquent du nôtre. C’efl-à-dire, qu’il fau* 

? ue chacun tâche de fe rendre agréable à Dr eu, à fes Supérieurs, au Corps de 
Etat Civil (fuppofé qu’il f en aît, de qui l’on dépende) à fes Parent, & k 
tous fes Bienfaiteurs , fur - tout aux Médiateurs de la Paix , ou aux Ambaffa - 
sieurs. - ' . * 

2. Après cela, il faut que' chacun travaille à fa propre confervation, & à fit 
perfection t fauf toujours les Droits d’autrui, auxquels la prémiére Régie, pro 
polèe ci defliis, defend de donner atteinte. Je rapporte à cette claflè , l’appHcai 
non à orner fon Ame de Connoiffances utiles, « de Vertus ; comme aufli le foin de 
eonferver fa Vie, fa Santé, Sc fa Chajleti. •' 

3. Suit le foin qu’on doit avoir de fa Famille , & de fes Enfant, Iefquels, 
(outre qu'ils font formez de la fubftance de leurs Père «Sc Mère, «St d’une même 
efpéce, par où ils ont de jufteS prétenfions aux Droits communs de la Nature 
Humaine); font aufli le foOtien de la Vieilleflè du préfent Siècle, «St l’uniqué 
efpérance «des fuivans. Je rapporte à ce foin de nôtre lignée , l’amour envers 
les perfonnes de nôtre Parenté, qui font les Enfans de nos Pères ; & envers 
tous nos Defcendans propres. 

4. Enfin chacun doit chercher à obliger tous lis autres par des Services réci- 
proques ; «St exercer , fans préjudice de perfonne , les a êtes de Y Humanité commu- 
ne , tel qu’eft le bon office de montrer le chemin à quiconque le demande, de 
relever une perfonne tombée «Sic. 

Il n'eft pas néceflàire de prouver plus au long la vérité de ces R«igles. Je re- 
marquerai feulement , que , pour eonferver tout Corps , dont les Parties font 
en mouvement ( tel qu’eft le Genre Humain) il faut néceflairement qu’on éloi- 

f ne les chofes capables de le corrompre , fur-tout celles qui pénétrent jufqu’à 
intérieur : qu'il fe falTe une certaine communication de mouvement entre les 
Parties: que les Caufes qui confervent le Corps, & fes Parties eflentielles , 
foient toutes entretenues, non feulement les préfentes, mais encore celles qui 
peuvent être produites par un mouvement qui vient du fonds du Corps même: 
& que les Parties , Sc les Mouvemens , qui font moins confidérablcs par rap- 
port au Tout, cèdent aux autres plus confidérables. On ne fauroit guéres avan- 
cer rien de plus clair , que cette Propofition générale , qui fuit immédiatement 
des feules Définitions des Caufes (4) qui confervent , ou qui corrompent ; du Tout , 
Si de la Partie ; de la Caufe, Si de l'Effet. Or elle peut être, à tous égards, 

exac- 



ceux dont nôtre Auteurparle dans les diefsfui- 
vants , ne fufient ni des Agent Intelligent , ni di s 
Caufes du Bonheur Commun, & du nôtre en 
particulier; ce qui eft très-faux, comme on 
voit. Cependant on ne voit ici aucune cor- 
reftion fur l'exemplaire de l'Auteur, ni de fa 
main, ni de celle du Dofteur Bentley. 
f+) Ici le ïradufleur Anglois a fort bien 



corrigé le Texte, qui porte: A definitionibus 
conte ariorum feu cerrumpentium , pour 
à definitionibus conservanTilm £? c»r- 
rumpentium. La fuite du difeours montre in- 
conteftablcmcnt, quec'efl ainfi «lue l'Auteur 
avoit écrit. Et néanmoins il n'y a non plus 
ici aucune correflion fur fon exemplaire, ni 
de fa main , ni de celle du Doétcur Bentley. 
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exaêlement appliquée à ce que nùus avoua dit ci-deffus être nécefl&ire pour la 
confervation du Genre Humain. 

Exemples tirez* 5 XXV. Mais, afin qu’il ne manquât rien de ce qui eft capable de noua 
de la Nature , donner de telles idées, & de nous convaincre de leur liaifon nécefiaire, la Na* 
qui montrent, ture nous en fournit bon nombre d'exemples en différentes fortes de Choie». 
SanVn du 1 Tout Confidérons la conftitution de tout Mimai, entant qu’il eft un Corps compoië 
dépend de la de Parties fore différentes: nous trouverons qu’il le conferve par lesmenies 
confcrvaùon moiens, dont je viens de parler , pendant tout le têtus que la Nature Univerfelr 
d ui F concùu- * e a a ^S n ® a ** a durée. Car i. la Nature de l’Animal chaffe, autant quelle peut, 
lè'it. ° nCU fes choies qui lui font nuifiblcs, de elle les fépare avec beaucoup de foin du Suc 
vital. 2. Elle produit une Circulation du fan g , & peut-être des autre* Liqueurs 
utiles, comme de la Lymphe, de la Bile , <k du Suc nerveux . 3. Elle répare la dif- 
fipation des Parties par une efpéce de nouvelle génération de femblables qui leur 
fuccédent. 41 Les Parties fe rendent les unes aux autres de bons offices, felon 
les Loix générales du Mouvement : & cependant chacune ne laiffe pas de pren- 
dre pour elle ce qu’il lui faut pour fe nourrir & fc fortifier. 

Que fi nousjcttons enfuite les yeux fur la manière dont les divers Animaux, 
d’une même efpéce , agiffent les uns envers les autres , nous voions clairement, 

3 ue chacun a foin de la eonfervation de fon Efpéce , par une ombre A’ Innocence > 
e lieconnoijjànce , A' Amour propre limité , & de tendrejfe pour fa lignée. 



(1) L’Animal le plus fier, qu'enfante la Nature, 
Dans un autre Animal refpccle fa figure , 

De fa rage avec lui modère les accès 



Enfin, fi nous voulons, avec Descartes, & autres Philofophes, con- 
templer ce Monde Vifible , comme une très-belle Machine , nous verrons , que 
le Tourbillon, où nous femmes placez, ne fe conferve qu’en rijiflant continuel- 
lement aux Mouvement contraires des Tourbillons voifins; en changeant ou éloi- 
gnantes Corps qui ont des Figures ou des Mouvemens peu convenables ; en faifant cir- 
culer toutes fes Parties; en perpétuant la propagation des différentes Efpéces de 
Chofes, par les mêmes mouvemens qu’il a produit les Individus qui febfifient 
aujourdhui; en faifant que fes Parties cèdent les unes aux autres, félon la pro- 
portion que leurs Dimenfions & leurs Mouvemens ont entr’eux & avec le Tout. 
Mais je ne veux pas m’arrêter à de femblables Hypothéfes: quoi que je fâche 
bien , qu’on peut raifonner même fur de pures Suppofitions , pourvtl qu’on y 
obferve exactement les Loix Naturelles du Mouvement ; c’eu ce qu’on peut 
dire qu’a fait Descartes avec beaucoup de foin & de pénétration, dans la 
plupart des chefs de fen Syflëme. Cependant, quelque hypothéfe qu’on choi- 
fiffe, pour expliquer les Phénomènes de la Nature , il faut nécefiàirement re- 



j XXV. (1) Farcie 

Coqnatis macuiir fimilis fera. Quando Lconi 
Fonior tripuit vitim L’»V quo nemorc umquam 
F-xfpiravit Aper myaris tientibut Api? 
Mica Tigrii agit rabiia cum Tigride paeem 



con- 

Perpetuam : faevis inter fe convenit Urfis. 
Jutswal. Sac. XV. verf. 159, (ffeqq. 

fai emprunté l'imitation de B o 1 l e a u , pour 
exprimer le feus de ces vers du Poète Latin , 

que 
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connoître certaines Loix du Mouvement , qui , malgré tous les changemens na- 
turels, confervent de la manière que j’ai dit, l’état conftant duSyftêmede 
l'Univers. Or cela étant, on a là un exemple très-fenfible , par où l’on voit ce 

Î ui eft fiéceflaire pour la confervation du Corps le plus grand & le plus beau. 

>’où l’on ne peut que venir à connoître certainement , que les Aélions Humai- 
nes, qui y ont de lareflèmblance, ne font pas moins des Caufes propres à con- 
ferver <Sc rendre heureux tout l’alTemblage du Genre Humain. C’eft pourquoi 
il n’eft pas inutile pour cela, à mon avis, de conliderer les Théorèmes parti- 
culiers lur ie Mouvement, ou les Lois du Mouvement , comme on les appelle, 
de l’obfervation defquelles réfultent néceflaircment les Effets dont j’ai parlé. 

Mais, comme cela eft trop éloigné de- mon but principal, le Letèeur Philofo- 
phe eft prié d’en faire lui-même l’expérience , ou de lire ce qu’en ont écrit des 
tuteurs très-célébres, comme Galijle e,Desca*tes, Wallis, Wren, 

& IIuygens. Tout fe réduit à cette fuppolition , Que le Mouvement, de- 

S uis qu’il a été imprimé dans la Matière par la Caufe Première, ne périt point: 

: que, comme il fe fait dans un Monde où il n’y a point de (2) Vuide, il faut 
de toute nécefficé qu’il fe continue perpétuellement, & au’il fe réfléchiflè fur 
lui-méme. Tous les Théorèmes du Mouvement font conformes aux Obfcrva- 
tions qu’on peut faire dans la Nature par le moien des Sens: ce qui montre la 
vérité de la fuppofidon. Pour moi f il me fuffit ici-, qu’en quelque eut 
qu’on Tuppofe les Hommes, il faut néceffairement leur permettre de faire tout 
ce que j'ai indiqué ci-deflûs, fi l’on -veut que leur Corps, ou le Genre Hu- 
main , (e conferve , & que la difpoficion à faire de telles chofes n'cft pas moins 
néceffaire pour le Bonheur attuel des Hommes: que c’eft même à ces chefs 
que fe réduit tout ce qui eft néceffaire pour une telle fin. , 

g XXVI. Les réflexions, que j’ai faites jufqu-’ici , fur la liaifon néceffaire Que, dans 
qu’il y a encre certaines Aélions Humaines oc le Bien Commun, tendent tou- 
tes à ce but, de déterminer, par le rapport qu’elles onc avec un tel effet, la ^ foient 0 "' 
nature immuable de ces Aftions, dans lelquelles confiftent la Piété , la Probité , n 1 eu 1 eut 
& toute forte de Vertus. Car rien n’eft plus immuable, que le rapport qu’il y qu'ils obfer-^ 
a entre des Caufes complètes, c’eft-à-dire , confidérées dans toutes les circonftan- 
ces requifes pour agir ; & ['Effet qui en réfulte. Dans quelque Etat , foit de Commu- 
nauté , foit de Propriété , que l’on fuppolè les Hommes , agir envers tous de ma- 
nière qu’on n’offenfe perfonne par des Menfongcs- ou des Perfidies; qu’on ne 
donne aucune atteinte a la Vie, à la Réputation, à la Chafteté de qui que ce 
foie; que l’on témoigne de la Réconnoiffance à fes Bienfaiteurs; que l’on pro- 
cure fon propre avantage & celui de fa Poftérité, fans nuire à d’autres &c. ç’a 
toûjours été , & ce feront toûjours autant de Caufes propres à l’avancement du 
Bien Commun , & par confequent autant d’Aétes de Vertu. Il faut feulement 
envifager ici un Effet affez étendu, pour que le Tout y gagne quelque chofe, 
ou du moins n’y perde rien, lors qu’on veut procurer l’avantage de quelcune de 
fes Parties: autrement ce que l’on fait, dégénère en Vice. 

; Or, 

fjuc nôtre Auteur indique. VoiezIaSathreVIlL PhitoTophes , fur tout en Æ$tUrre. Volez 
du Poëie Moderne, vers 119, & fuiv. ci-dcITous, Cbap. II. j 15. vers h fin. où nôtre 

(i) Cette hypotbéfe du Plein , excluant tout Auteur raifonue encore en lafuppofant vraie. 

Futur, elt aujourdhui abandonnée de bien des 

K 3 



7 j DE LA NATURE DES CHOSES 

Or, dès-là que la Nature même des Chofes fait cotlnoître aux Hommes; que j 

Î arde telles Aérions , chacun peut avancer jufqu’au plus haut point polïiblc pour 
li , le Bien Commun , dans lequel eft renfermée fa propre Félicité ; «St que les Ac- 
tions contraires tendent aufli néceflairement à mettre les affaires humaines dans 
l’état le plus miferable ; le tout en conféquencede la liaifon naturelle que la Vo‘ 
lonté de la Caufe Prémiére a mife entre ces A étions de leurs Effets : il s’enfuit 
évidemment, que, par la même Volonté de la Caufe Première, les Hommes 
font obligez à pratiquer la J'eitu, & à fuir le P'ice, fous peine de perdre leur 
propre Bonheur , ou par l’efpérance de l’aquérir. 

Pour dire quelque chofe de plus particulier fur le fait , il efl certain , que 
toute Aérion nuifible à autrui attire naturellement une infinité de Maux à celui 
qui la commet. Car, comme il contredit par-là les meilleurs Principes de Pra- 
tique , qu’il reconnoît tels , il fe condamne lui-tnéme , «St fe fait un Ennemi de 
fa propre Confciènce. Lors qu'une fois il a abandonné les confeils de fa Rai- 
fon , pour fe livrer à fbn Caprice ou à des PafTions aveugles , il s’y lailTe défor- 
mais entraîner plus aifément, «St il marche ainli à grands pas vers fa ruine. 
Non feulement cela : il donne encore aux autres un mauvais exemple , qui par 
contre-coup peut tourner extrêmement à fon préjudice. Il fournit aufli aux au- 
tres contre lui de plus en plus des fujets de foupçon & de défiance, dont il é- 
prouvera tôt ou tard les fâcheux inconvéniens. Toutes ces Punitions font même 
renfermées dans chaque Aérion Vicieufe , comme dans leur Caufe impu^iae on mé- 
ritoire , dont la vufe’ porte tous les Etres Raifonnables , par l’amour naturel du 
Bien Public «St de leur propre Bien , à punir quiconque fait du mal. 

Or quoi que la force de cette Caufe impuJftve , ou le motif de punition qui fè 
tire du fond même des Aérions Humaines , n’agiflè que fur des Etres Raifon- 
nables, comme Dieu, «St les Hommes, cela ne laifle pas d’être de grand poids, 
& ainfi mérite bien qu’on y penfe toûjours, avant que de fe déterminera quel- 
que Aélion; de peur que par-là on ne s’attire, même malgré foi, une entière 
ruine. Car toute nôtre elpérance dépend <ie D ieu & des Hommes , qui jugent 
du mérite ou du démérite «fe l’Aérion , par le rapport qu’elle a avec le Bien Com- 
mun. 

.Que Dj e u connoiffe les Mauvaifes Aérions, commifes le plus fecrétement, 
& qu’il les punifTc , ce feroit peut-être ennuier les Ledteurs , que de s’amufer à 
le prouver après tout ce qu’en ont écrit tant de Philofophes , Anciens «St Mo- 
dernes, & tant de Pères de TEglife. D’autant plus que l’Auteur dont j’examine 
les opinions, n’a nulle part, que je fâche, nié cette vérité. Je ferai voir, com- 
ment on la découvre naturellement, dans l’endroit où j’établirai plus au long 
mon fentiment fur l'Obligation des Loix Naturelles. 

Pouf 



J XXVI. (h) Voici ce que dit là-deiTusLu- 
crs'ce. Poète Epicurien: 

Net facile eft plicidam ac pacatam itgere vi- 
tam. 

Qui violai fnBir communia foedera pneir. 
tUfi fallit enim DMht gtttus Humamimque , 
Petpetui tamei ■ id fore clam diffidere débet : 
Quippe ubi fe molli perfomnia faepelcju entes. 



■dit morbo délirantes procrixe ferantur , 

Et celât a diu in medium piccata dcdijfe. 

De Kerum Natura, Lib. V. verf. 1155, 
/<■??• . 

(2) Dans le Tome III. de fa Philofophie 
d'F.ncuBE, png. 1758, fcf/riï. 

(3) Je fuis bien nife de joindre le fuifrage 
de nâtre Auteur S cèlui de G r o t i 0 s & de 
feu Mr. Locke , après icfquels j’ai foûtenu 

que 
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Pour ce qui eft des Hommes , qui tous en général ont intérêt à ce que la pim 
grands Bienveillance & la Juftice s’exercent ; quoi qu’ils n’aient pas une Intelli- 
gence infinie, ils peuvent néanmoins venir à connoître & punir les Crimes, 
quelque cachez qu’ils lofent : de forte que quiconque en commet , ne fauroit 
jamais être en pleine fûrçté de leur part. Les Crimes cachez- fe découvrent 
en mille manières, contre lefquelles perfonne ne fauroit fe précautioaner. Il 
arrive fouvent que le Coupable (i) fe trahit lui-même, dans un Songe, dans 
un Délire , dans le Vin , ou par un mouvement de quelque Paflion violente. C’efl: 
ce qu’EptcuRB, & fcs Seélateurs, ont reconnu; comme on peut le voir dans 
les Maximes recueillies par (a) Gassendi, avec fes Notes. Ces anciens Philo- 
fophes, après avoir fait de grands efforts pour bannir toute crainte d’une Pro- 
vidence Divine , foûdennent confiamment , qu’on ne fauroit venir à bout de chat 
fer de fon Ame la crainte des Hommes. 

J’ajoûterai feulement, qu’outre la Vengeance Divine, dont la vue jette l’ef- 
froi dans la Confcience de prefque tous ceux qui commettent les Crimes les 
plus fecrets; il y a d’ordinaire parmi les Hommes, confiderez même hors de 
tout Gouvernement Civil, un Juge tout prêta punir les Forfaits, lors qu’ils 
font une fois découverts. Car, comme il eu de l'intérêt de tous que les Crime* 
foient punis, quiconque a en main aflèz de forces, a droit (3} d exercer cette 
punition , autant que le demande le Bien PiMp. N’y aiaut alors félon la fup- 
pofition, aucune inégalité entre les Hommes, on peut appliquer ici ce mot 
d’un Poète: (4) Je fuis Homme , & comme tel , je me cuûs dans F obligation de 
m'intérejfer à tout ce qui regarde les Hommes. 

Hobbes même, qui donne à chacun, dans l'Etat de Nature, le. droit de 
faire la Guerre à tous les-autres, ne fauroit raifonnablement refufer à chacun 
le Glaive de la Jufiice, pour la punition des Crimes. Je ne vois pas non plus de 
raifon plaufible, en vertu de laquelle un Auteur, qui prétend que les Loix. Ci- 
viles aquiérent force £ obliger pajr les Peines qui y font attachées, & par la crain- 
te de leur exécution; pourrait fe difpenfer de reconnoître, que les Loix tfaïUr 
relies impofent quelque Obligation , même par rapport aux Actions externes , 
foit à caufe des Peines que la Confcience prévoit que Dieu infligera à ceux 
qui violent ces Loix, foit à caufe de celles que chacun, dans l’Etat de Natur 
re peut légitimement infliger à tout autre Homme. Tant de Mains Ven gref- 
fes ne peuvent certainement que fe faire craindre : & ce ferait grand' merveilr 
le, s’il ne fe trouvoit quelcun qui eût afièz de forces & de courage, pour être 
en état & pour former le deflèin de punir le mépris du Bien Commun. 

Bien plus : Hobbes reconnoU (5) ailleurs formeUemcut , qu’on peut remar- 
quer 



uc le droit de punir a lieu dans PEtat même 
e Nature. Voiez cc que j'ai dit fur Pufen- 
dorf, Droit de la Nature iÿ des Gens , Liv. 
VIII. Chap. 111. J 4. Note 3. de la 5. Edition, 
où cette longue Note eft fort icvuê & aug- 
mentée. 

(4) Homo fum : humant nibil àmeaiieuum pntt. 
Ter EK T. Harutont. J\ü. I. Scen. 1. verf. 2s. 

(5) yJddam de Points NaturaUbus bac tan- 



tum, 41 lid peecata non cenjlitutimt eonfequan- 
tur.fed naturi. Nulla fere eft humain AÜio, 
qttat initium non fit catenae cujufdam confequen- 
tiar Km, ad ta longae, ut adjmém ejus profpicere 
providentiel bumana nulla pojftt. Concatcnanttir 
mtem acculent ia jucunda Jj* molefta adeo infolu- 
biliter, *t qui jucundum /unit , mohjhtm, qtiod 
adl aeret , etuuiquam inprovifun , ncceÿarioe tiam 
ectipèat, Quenieustadum vint infer etUci punit vis 

tlie- 



gs ' ' DE LA NATURE. DES. CHOMES 

S uer de ces fortes de Peines Naturelles , qui fument les Péchez , non par t effet 
'un ètabliffement volontaire , mais naturellement. 11 uy a (ajoftte-t’il) prcfquc^ au- 
cune Action Humaine y qui ne foit le commencement d'une Chaîne de fuites ,Jt longue , 
qu'il n’y a point de Prévoiance Humaine. qui puijfe en découvrir le bout. Les Accident 
agréables , les fâcheux , font enchaînez d'une façon fi indijfoluble , que quiconque 
choifit I Agréable , embraffe atijji néceffairement le Fâcheux qui y efl joint , quoi qu’ il 
ne le prévoie pas. Dans l’Edition Anglaife du Léviathan , il exprime la chofe plus 
clairement, & avec plus d 'étendue, en continuant ainfi.: Ces Douleurs ^ou ces 
chagrins , font les Punitions naturelles des Aclions qui entraînent après elles plus de 
Maux, que de Biens. C'efi ainfi que f Intempérance ejl naturellement punie par des 
Maladies ; la Téwiérité, pur des Dèfaflre ;; Clnjufiice , par les attaques des Enne- 
mis i f Orgueil , par la Ruine ; la Lâcheté , par tüpprefjion ;la négligence des Prin- 
ces dans le Gouvernement , par la Rébellion ; & la Rébellion , par les Carnages. Car, 
puis que les Peines font une fuite de la violation des Loix r les Peines Naturelles doi- 
vent être une fuite naturelle de la violation des Loix Naturelles , à? par cor.féquent y 
être attachées comme leur effet naturel , non comme un effet arbitraire. 

Cependant ce même Ptfilofophe,qui veut que, dans l’Etat de Nature, il y aîc 
une Guerre déclarée de chacun contre tous, ne dit jamais rien du fujet dc*Guer- 
rc que fournit le jufte foin de punir les attentats commis contre le Bien Public, 
& de le défendre contre ccyx qui y donnent quelque atteinte : mais, au contrai* 
(a) De ave, re, il met tous les (a) Hommes aux pril'es les uns avec les autres & les autorife 
Cap. 1. J. ii, à s’enlever fans fcrupule ce qu’ils pofTédent ou à quoi ils prétendent légitime- 
l2 ‘ ment. L’effet propre & ipimédiat du droit de punir, par exemple, un Ag* 

greffeur, eû certainement de lui impofer l’obligation de s’abftenir du Crime 
qu’il veut commettre. Hobbes, en donnant à tous les" Hommes un Droit de 
Guerre , Teconnoh ainfi en tous la Caufe, ou le droit de punir: mais il ne veut 

Ï joint du tout voir l’Effet, c’cft-à-dire, l’Obligation qui en naît, ou plutôt qui 
b découvre par-là. Il avoue, (b) que prefque toutes les Vertus foqt néceflai- 
1 aré avecte™ res P our ^ ^ aIX & k Défenfe mutuelle ; que les Hommes conviennent, que cet 
par a\ec e état de Paix eft bon, au lieu que la Guerre (qui renferme le droit de punir les Cri- 
mes) a une liaifon naturelle avec le défaut des Vertus Morales: & cependant il 
ne voit pas, que, par la crainte de cette Guerre, comme d’une Punition, .les 
Hommes font obligez à la pratique extérieure des Vertus , dont les a£tcs inter- 
nes tout feuls ne peuvent jamais fuffire pour entretenir la Défenfe mutuelle , 
que la Nature nous conieille de chercher , de fbn propre aveu. 

Examen, du § XXVII. J’ai prouvé en peu de mots, par une confidération générale de 
principe , ] a Nature des Chofes , Qu'il eft néceflàire pour le Bien Commun que tous les Etres 
Qtïe ° Raifonnables veuillent conftamment, que l’ufage des Chofes extérieures & des 
ri» lit Nature, Services des Hommes, foit partagé, du moins pour le tems que chacun en a 

chacun a droit . be- 

fitr toutes ebo- 

Jet. aliénai intemperontiam puniunt morbi&c. tit- traduit: n’aiant point le Livre même. 

lesfunt, quas voco Poeuas Natnrales. Levîath. § XXVII. (i) Natura dédit unicuique jus 
Cap. XXXI. pag. 1 72 . Nôtre Auteur ne rap- in otmûa, (Hoc ejl, injlatu merc naturali, Jiye 
• porte pas tout entier ce qu'il y a ici de plus antequam bomines ullis paclis fefe invùcmobjlrin- 
dans l’Anglois, qui efl l’Edition Originale, xiffent , unicuique licebat faceriquaecumqu; in 
Mais le Traducteur Anglois a copié tout du quofeumque libebati, & pcjfsiere, utifruimni- 

long le pairage, & ç'eft là-delTus que je l’ai bus, quaevolebat li poterat) Sequitur, om- 

nia 
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befoin , c’eft-à-dire, foit regardé comme appartenant en propre à chacun. J’ai 
montré enfuite, que cette Maxime de la Raifon emporte des Récompenfes 
aflürées pour ceux qui l’obferveront , & des Peines au contraire pour ceux qui 
la violeront : qu’elle efl néceffairement imprimée dans nos Efprits , & par con- 
féquent qu’elle a pour Auteur & pour Vengeur Dieu même , qui efb la Caufe 
de tous les Effets Naturels: qu’ainfi elle eft une vraie Loi, puis qu’elle atout 
ce qu’il faut pour cela. Je vais préfentement examiner auflî brièvement le prin- 
cipe d’HoBBES, félon lequel il donne à tous les Hommes un droit fur tout. Car, 
au lieu que mon opinion établit les fondemens de la Jufiice Univerfclle , & par 
conféquent de toutes les Vertu:; la Tienne, à mon avis, les renverfe de fond 
en comble , entant qu’en lui eft. 

Voici donc ce que dit Hobbes, au I. Chapitre de Ton Traité Du Citoien. 

(i) Dans rEtat Naturel (c’eft-à-dire, hors de tout Gouvernement Civil ) la Na- 
ture donne à chacun un droit à toutes cbofes. Il explique enfuite, en quoi confifte 
ce droit, c’eft qu’il efi permis à chacun défaire tout ce qu’il veut (fi contre qui il hii 
plaît, ou, comme il le dit un peu plus bas, d'avoir tout 6? de font faire, II tâ- 
che de prouver cette horrible licence, par ce qu'il venoit de dire dans les Ar- 
ticles précédens , y compris une Note jointe à celui-ci. Je ne crois pas nécef- 
faire de copier tout cela: mais je prie le Lefteur de le lire avec attention , pour 
voir fi le fens ne s’en réduit pas à ce Syllogifme: Dans F Etat de Nature cha- 
cun a droit, ou il lui eft permis, de s’emparer de tout, (fi de tout faire , contre tous, 
lors qu'il le juge lui-incme nécejfaire pour fa propre confervation : Or chacun jugera , 
qu’il efi nécejfaire pour fa propre confervation , de s'emparer de tout , (fi de tout fai- ' 

re, contre tous: Donc chacun en a droit , ou cela efi permis à chacun. 

Comme néanmoins il pourrait arriver que quelques Leéteurs, n’aiant pas 
fous leur main le Livre d’HoBBES, me foupçonnaffent de n’avoir pas bien ex- 
primé fa penfée ; il eft bon de copier l’abrégé qu’il en donne lui-méme , dans 
la Note indiquée ci-deflus. (2) Chacun (dit-il) a droit de fe conferver, par l’Ar- 
ticle 7. Il a donc droit, par l’Article 8- d’ufer de tous les moiens nfiejfaires pour cet- 
te fin. Ces moiens nécefjaires , font ceux qu’il juge lui-même tels , par l’Article 9. 

Il a donc droit de faire (fi de pnjfcdcr tout ce qu'il jugera lui-même nécejfaire à fa pro- 
pre confervation. Ur ce qui fe fait félonie jugement de celui qui le fait , Je fait ou jufie- 
rnent , ou injufiement: donc cela fe fait toujours de plein droit. Il efi donc vrai, que, 
dans «fi Etat purement Naturel, chacun a droit de faire tout ce qu'il veut, (fi contre 
qui il lui plaît , de s’emparer & de fe ferme de tout ce qu’il veut (fi qu'il peut. Dans 
la dernière conféquence : Chacun a droit de faire (fi de pqjfeder tout ce qu’il ju- 
gera nécejfaire pour fa propre confervation; Donc chacun a droit de tout pqjfeder, (fi 
de tout faire contre tous ; il eft clair , qu’il faut fousentendre cette Mineure : 

Or chacun jugera, qu’il efi nécejfaire pour fa propre confervation, de tout ptjfeder , 

(fi de tout faire contre tous. Autrement la Concluiion ne fuivroit pas de 

la 

ma baberi faccri, inftatu Naturae , omnibus Artic. 9. Eiitm trgo jus ejl , omnia facere (ÿ 
lictrt. De Cive, Cap. I. J 10. pajfidere, quae ipfe ad fui confervationem necif- 

(2) Unie nique jus efi fe cmftroandi , per Arü’c. Jaria ejfe judicaba. Ipjius ergo facientis judùio 
7. Eiden trgo jus efi , omnibus uti irudiis ad e um id quoi fit , jure fa , vcl injurie, itaque jurt fit. 
finem necejjariis, per Art. g. Media autem ne- Verum ergo eji,in fittu meri naturali Sic. Voies 
eefj'uria Jurt, quae ipfe taiia ejfe judicabit , pet la Note precedente. 
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la Majeure. Mais les deux Prémifles du Syliogifme font faufies. La Mineure 
foufentenduê', l’eft vifiblement. Et néanmoins Hobbes femble la fuppofer fi 
évidente, qu’il ne l’exprime pas même, bien loin de la prouver. A moins qu’il 
ne croie l’avoir a fiez prouvée par ce qu’il dit (3) au § 7. Que chacun fe porte à 
rechercher ce qiti lui efi Bon , & cela par une nécefiité naturelle , aujji grande que cel- 
le par laquelle une Pierre fe porte en bas. Mais je ne vois pas, en accordant même 
cette fuppofition, pourquoi chacun jugeroit que tout Bien lui efi; nécejfaire. 
Hobbes lui-méme reconnoît un peu plus haut, que quelques-uns en jugent 
autrement : (4) L’un , dit-il , faifant attention à F Egalité Naturelle des Hommes , 
permet aux autres les memes chofes qu’ilfe permet à lui-même ; ce qui ejt d'un Hom- 
me Modcfie,& qui fait une juj te efiimationde fes forces. Si celui qui permet aux au-, 
très tout ce qu’il fe permet à lui-memc , juge félon la Droite Raifon ; quiconque 
s’arroge tout à lui- même, comme cela étant néceflaire pour fa propre conferva- 
tion , ne peut certainement aquérir aucun Droit , par ce jugement déraifonnable. 
Car le Droit , félon la définition qu’en donne Hobbes lui-méme , (5) efi la liberté 
qtte chacun adefe fervbr de fes Facultez Naturelles , félon les lumières de la Droite Rai- 
fm. Or il reconnoît, comme on vient de le voir,& que la Droite Raifon enfer, 
gne l'Egalité Naturelle de tous les Hommes , & que l’on donne atteinte à cet- 
te Egalité , en ne permettant pas aux autres tout ce qu’on fe permet à foi-même. 

De plus, fi chacun jugeoit félon les lumières de la Droite Raifon, en pré‘ 
tendant que la confervauon de chacun demande de toute néceflité que tous 
aient en même tems une difpofition, un ufage, & une jouïfiance pleine & en- 
tière , de toutes les Chofes & du Servioe de toutes les Perfonnes , félon les vo- 
lontez de chacun, fi différentes les unes des autres; il faudrait en conclure 

S ue cela efi ainfi aéluellement. Car les chofes font toujours comme la Droite 
.aifon le diète. Or la Nature de tous les Corps , & l’Expérience commune , nous 
apprennent au contraire, qu’il efi impoflible qu’aucun Corps, & moins enco- 
re tous , foient agitez en même tems de tant de Mouvemens oppofez , que de- 
manderaient les Volontez oppoféesdes Hommes fur l’ufage d’un feul & même 
Corps. Ainfi il efi impofiible que ce qu Hobbes fuppofe que chacun jugera né- 
ceffaire félon la Droite Raifon , exifte jamais dans la Nature. 

Faiifli- f < § XXVIII. Le Leéteur peut, je penfe, voir maintenant la raifon pourquoi 
fition", fur la- j’ai mis au nombre des Connoiffances les plus néceffaires pour découvrir les 
quelle il rai- Loix Naturelles, cette Obfervation commune, Que les Forces & l’Ufage,tant 
lomie- des Chofes, que des Perfonnes, ont des bornes. Car cela fert & à montrer 
l’Erreur fondamentale d’HoBBEs, & à établir cette Vérité très-utile, Qu’il 
faut partager l’Ufage des Chofes, & les Services des Hommes , c’efi à-dire,, 
les afiigner à une feule Perfonne en même tems , fi l’on veut qu’ils produifent 
quelque effet, & par conféquent fi l’on veut qu’ils apportent quelque avantage 
au Public. D’où il s’enfuit, que, dans une égalité de droit, entre plufieurs, à 

jouir 



(3) Fertur mm unusquifqui ad appetitionrm 
ejus quoi fibi bmum , & ad fusant ejus quoi fibi 
malum efi ... idque neteffitate quadam naturar non 
minore , quant qui fertur lapis deorfum. Ibid. J 7. 

(4) Juins enim , fecunaum aequalitattm natu- 
raient , permittit cutter it eadem omma,qu te fibi ; 



quoi modejii bminis efi , & vires fuas reOi 
aefiimnlis &c. Ibid. 5 4. 

(5) A ’eque enim Juiis nomine aliud fignifica- 
tur, quim libertas, quam quif qtte babet , fncul- 
tu: Unis naturalibus fccundwn ri dam KaSttmem u- 
tendi. Ibid. $ 7. 
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jouir en commun de certaine* Chefés, lePrétnier Occupant doit toûjotirs avoir 

la préférence. *•*" 

’ La Mineure du Syllogifme, que j’examine, étant donc contraire aux idées le* 
plus générales fur lefquelles les Loix font fondées , comme je viens de le faire 
voir; cela fuffit pour en démontrer la fauflèté. A l’égard delà Majeure , Hob- 
bes fe donne plus de mouvemens pour l’établir; & ainfi nous devons nous ar- 
rêter plus long teins à la combattre. Mais ce n’eft pas ici tout-à-fait le lieu de 
s'engager dans une telle difcuffion, parce qu’on ne fauroit bien entendre en 
quoi confifte le droit défaire ce qui eft nè&Jfaire pour notre confervation , fans con- 
noître auparavant la Loi Naturelle. C'eft pourquoi Hobbes femble pécher ici 
contre les régies de la Méthode; puis qu’ailleurs (i) il déclare formellement 
qu’il entend par le Droit , la liberté que les Loix laijfent : & cependant il fuppolè 
dans les Hommes cette liberté, & il lui donne une étendue fans bornes, avant 
même que d’avoir expliqué les Loix Naturelles. Or le moien de favoir ce que 
c’eft que Droit, fi l’on ne fait quelles font les Loix, qui laiflènt la liberté, en 

2 uoi il confifte? Dès le commencement de fon Livre, Hobbes a défini le 
Iroit,/<t(2) liberté de fe jèrvir de fes Facultez Naturelles , félon les lumières de la Droi- 
te Raifon: or c’eft-là précifément, félon lui, la Loi Naturelle , dont il ne trai- 
te néanmoins que dans la fuite. Voilà ce qui a donné lieu aux Erreurs monftrueu- 
fes , où il eft tombé. 

Cependant , comme l’occafions’eftprélèntée de parler ici du Syllogifme entier, 
il faut voir en peu de mots, comment il en prouve la Majeure; ce qui fervira 
à en faire mieux fentir la fauflèté. La preuve , réduite en forme fyllogiftique, le 
réduit à ceci : Tout ce qu’un Juge compétent prononcera ctre néceffaire pour la confer- 
vation de la Nie de chacun, chacun a droit de le pojféder ou de le faire, contre tous : 
Or tout ce qiie chacun croit être nècejfaire pour fa propre confervation , il le déclare 
tel, comme 'Juge compétent ; car chacun eft lui-même Juge compétent par \'Ar- 
ticle 9. des moiens néceflaires pour fa propre confervation : Donc chacun a droit 
de poffeder &? de faire tout ce qu'il juge lui-même être nècejfaire pour la confervation 
de fa Fie. 

Le fens de la Majeure (3)'de ce nouveau Syllogifme , fe trouve dans les paroles 
fui vantes, de l ‘Article 10 .Or de favoir ,fi telle ou telle chofe contribué véritablement , 
ou non , à la confervation de chacun, c’eft de quoi nous f avons établi lui-même Juge, 
dé forte qu’il faut tenir pour nècejfaire à cette fin ce qu’il juge lui-même tel. Et félon 
fArtic. 7. on fait & ton poffède, en vertu du Droit Naturel, tout ce qui 
contribue nécejfairement à la Défenfe de nôtre Fie & de nos Membres. 

Mais je foùtiens, que cette Majeure eft faulTe. Car x. Il faut quelquefois fa- 
crifier fa propre Vie, en vue d’un plus grand Bien, comme du Salut de F Ame, 
de la Gloire de D 1 e u , & de Y Utilité commune des Hommes , toutes chofes , qu’il 
n’eft pas permis de négliger , quand même cela feroit néceflaire pour la con- 

• fer- 



5 XXVIII. (l) Eji autem jus, libcrtasna- 
turaiis, àlegibus non conjlituta ,feJ reliSa. De 
Cive, Cap. XIV. 5 3. 

(î) Voie* le paragraphe précédent , Not. 
5. 0(1 le pa(Tagc eft rapporté en original. 

(3) La Mineure s'y trouve aufli. Voici les 



paroles: Judictm autem, an veri condueant, 
ntc ne, praecedtntt articulo ipfum conjlituimus , 
«a ut babenda fwt pro nteeffariis , quae ipfe talia 
judicat. Et per Arùc. 7. jure naturae jtum (J 
babentur, q lue ntcejjario conducunt atl tuitiontm 
pnpriàt vital meinbrtrvm. ibid. J 10. 
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fervation de nôcre Vie. 2 . Un Juge, dans l'Etat de Nature, peut fonffement 
prononcer qu’une choie eft néceflkire, qui ne l’eft pas. Ec on ne fauroit allé- 
guer aucune bonne raifon , pourquoi, dans cet Etat de Nature, la Sentence 
d’un Juge donnerait à quelcun le moindre droit, lors quelle n’eft pas conforme 
à la Régie qu’il doit fuivre en jugeant. Or ce qui fournit ici la Régie des Ju- 
gemens, ce font les 1-oix Naturelles , & la Nature même des Cbofes , d'où elles 
le déduifent; de forte que c’eft tout un, qu’on prenne pour régie celle-ci, ot|r 
celles-là. On ne fauroit concevoir d’état , dans lequel ou il n'y ait aucune Ré- 
gie des Jugemens Humains, ou il fait vrai de dire que les cnofes deviennent 
telles qu’on les juge, du moment qu’on a décidé, quoi que fans raifon & par 
caprice, qu’elles Ont ceci ou cela. L’utilité des choies qui fervent à la confer- 
vation de nôtre Vie, & à plus forte raifon leur nécclfité pour cette fin, dépend 
de leurs qualitez naturelles, & ne peut être changée au gré des Hommes. Si, 
dans l’Etat de Nature, quclcnn s'avifoit de prononcer, que l 'Aconit eft une 
herbe utile, ou même nécelTaire, pour nôtre nourriture, ik que là-delTus il en 
prit une bonne dofe, elle ne deviendrait pas pour cela un Aliment fain , 
mais le Juge crèverait, en dépit de fa Sentence- L’efficace des Chofes, 
qui font bonnes ou mauvaifes à l’affemblage de tous les Hommes, n’ell pas 
moins déterminée en elle-même , foit par rapport aux Actions Volontaires des 
Hommes , fur lefquelles roulent les Loix Naturelles , ou la Philofopbie Morale ; foit 
à l’égard des qualitez naturelles des Alimens & des Remèdes, dont la Médecine 
traite : tout cela ne change point , félon les décifions des Hommes , fuffent-ils 
Juges fans appel Ces Caufes Univerfelles , dont les effets font avantageux ou* 
nuifibles à plufieurs enfeinblc,agiffent félon les mêmes Loix inviolables du Mou- 
vement, que chaque Cauiè Particulière, comme ï Aconit , qui ne tué qu’une 
perfonne en même tems 

Source del’er- § XXIX. C’est donc en vain qu'HoBBES, fondé fur ce faux jugement, 
reur où Hobbes Qu'un droit fur tous à toutes chofes, efi nécejjaire pour la confervation de chacun ÿ 
& divertis 'ri- ^ onn€ * chacun ce droit fi horriblement étendu. La fource de fon erreur eft la 
marques furie réflexion qu’il a faite fur-ce qui fe paffedans Y Etat Civil, où la Sentence d'un 
peu defolidité Juge Suprême eft valide par rapport aux Sujets, encore même qu’il ait jugé 
de fes princi contre ce que demandoit la nature de la chofe. Mais cet ufiige, fondé fur une 
pure préfomtion, a été introduit, du confentement des Parties intéreilees, 
pour mettre fin aux Procès. Du refte, la Sentence du Prince n’a jamais ( 1 ) 
affez de force, pour rendre néceffaires à la confervation de la Vie de quelcun , 
des chofes naturellement impoffibles , ou non - néceffaires. Tout ce quelle 
peut, c’eft de tranfportcr de l’un à l’autre le Domaine ou la Propriété des Cho- 
fes: & en cela tous les Sujets font tenus de ne pas s’y oppofer , parce qu’ils re- 
connoiffent tous, quand il en eft befoin, le Juge Suprême , comme un Arbitre 
équitable, au Jugement duquel ils font cenfez s’être foîlmisdans leurs différens.. 
.On préfume que ce Juge eft choifi entre les plus habiles Jurifconfulces , & qu'é- 
tant d’ailleurs lié par ferment, il a ainfi la capacité & la volonté de prononcer, 

dans 

S XXIX. ( 1 ) Cice'ron a foûtenu forte- rendre bon ce qui de foi-même eft mauvais: 
ment, que les feux jugemens des Puilfances Quae fi tanta pottfias efijlultortim [ Populorum, 
Civiles-, qui ne confultent point la Raifon, Principum, Judicuin) J'ententiis atque jujfis , vt 
, ne faureicm changer la nature des chofes, & earunfuffragiù reru m t uuura vertatur : ci ir non 

fm- 
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dans chaque cas, félon les Loix connues, & les preuves juridiques du fait donc 
il eft queftion. Que fi malgré toutes les précautions', le Juge prononce quel- 
quefois des Sentences injuftes , on penfe qu’il eft plus avantageux pour la Eéli-, 
cité Publique de l'Etat, que quelque peu de Particuliers fouffrent alors le mal 
qui leur revient de là, que fi les Procès n’avoient point de fin, ou ne fe ter- 
minoient que par la Guerre. De forte que l'on pofo toûjours pour fondement 
de cette Prérogative accordée aux Souverains , la maxime , Que le foin du Bien 
Public doic l’emporter fur le foin de la Vie d'un Particulier. Et ainfi on ne (a) 
peut jamais préfumer, que les Hommes aient accordé à aucun Juge Suprême le 
pouvoir de négliger les caufes naturelles du Bien Public, ou d’y en fubftituer à 
fa fantaifie d’autres qui ne foient pas fuififantes. 

Mais il eft clair , que ce privilège ne peut avoir lieu dans Y Etat de Nature , 

3 u’Hobbes fuppofe, «St qu’il définit: La condition où les Hommes font hors 
e toute Société Civile. Car là où chacun eft Juge, on ne fauroit concevoir au- 
cune habileté , ni aucune probité , en quoi le Juge doive être regardé comme 
furpaflànt les autres ; nul pouvoir de citer des 7 èmtnns , «St de faire les autres 
chofes néceffaires pour juger avec connoiffauce de caufe ; comme tout cela fe 
trouve dans les Tribunaux Civils. On ne peut fuppofer ici aucune Convention 
générale par laquelle chacun fe foit foûmis, lui & tout ce qui lui eft néccfiàire, 
au jugement public «Sc à la bonne foi de quelque PuilTance. Et il n’y a abfolu- 
ment aucune raifon de donner à chacun, dans l’Etat de Nature, quelque igno- 
rant «Sc méchant qu’il foit, ce haut privilège des Puiflânces Souveraines. Il eft 
certain, au contraire, que, dans cet Etat de Nature, il ne peut y avoir d’au- 
tre moien de prononcer définitivement iur aucun cas douteux , que les Preuves 
qui fe tirent ou de la nature même des chofes, ou des Témoignages humains, 
accompagnées d’une évidence allez grande pour bter tout fcrupule , «Sc pour être 
entièrement perfuadé qu’on ne fe trompe point. Il n’y a non plus ici d'autre 
moien de terminer une Difpute , que fi une des Parties fe range volontairement 
à l'opinion de l’autre , y étant portée ou par la force des raifons , ou par la 
haute idée qu’elle a des lumières «Sc de la fincérité d'autrui. Car la nature mê- 
me du Jugement , que chacun connoît par un fontiment intérieur, nous mon- 
tre , que le Doute ne fauroit être levé par aucun pouvoir coactif, mais par la 
feule force des Raifons ; «Sc que ces Raifons fe tirent toutes ou de la Nature 
même des Chofes, ou de l’Autorité des Perfonnes, aux inftrutlions de qui on 
ajoûte foi. La Nature reconnoît une différence réelle entre le Vrai «Sc le Faux; 
entre une Raifon Droite , «Sc une Raifon corrompue : «Sc c’eft le privilège de la Vé- 
rité & de la Droite Raifon, de donner naturellement à l’Homme le droit de fai- 
re tout ce qu’elles preferivent. La définition même du Droit , qu'H o b b e s don- 
ne, le fuppofe; puis que ce n’eft autre chofe que la liberté de Je fenir rie fes Fa- 
eultez Naturelles , félon les lumières de la Droite Raifon. Or un faux jugement de 
l’Ame, en quoi confifte l'Erreur, foit qu’il fe faffe fur les chofes néceffaircs à 
la confervation de nôtre Vie, ou fur quelque autre matière de Pratique, vient 

d’une 



Janciunt ,ut quae mala pernicifaqut funt.babtan- 
tur pro bonis tu foluturibus ? aut cur , quttm jus 
tx injuria Lcx factre pojftt , btmum cadtm nonfa» 



tere ptjjet ex male? De I.egib. Lib. I. Cap. 15. 

(z) Cette période eft une addition , que- 
l’Auteur avoit écrite fur fon cxcaiplaire. 
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d’une Raifon qui n’eft pas droite: ainfl il ne peut donner droit à perfonne de 
faire ce que l’on juge faûflèment être néceffiire pour fa propre confervation. Il 
.implique contradiction, de dire qu’on fe fert de fes Facultés félon les lumières de 
la Droite Raifon , ou qu’on agit avec droit , & que néanmoins on agic en confé- 
quence d’une Erreur , qui eft toûjours contraire à la Droite Raifon. 

C’eft donc par une erreur bien grofliére qu’H o b b e s prétend que , dans l’E- 
tat de Nature, il faut tenir pour néceflaire à la confervation de chacun, tout 
ce que chacun juge lui*méme néceflaire pour cette fin: & par conféquent que 
chacun a droit de faire tout ce qu’il veut & contre qui il vetft. Il n’y a rien en 

Î iuoi il ftit plus honteux à cet Auteur de s'être trompé, que dans l’endroit & 
ur le fujet dont il s’agit. Car ce qui eft un privilège de 1 Etat Civil, il l’attri- 
buë à chacun dans l'Etat de Nature , en même rems qu’il témoigne avok deffein 
d’enfeigner avec la dernière exactitude les différences de ces deux Etats. De 
plus , ce qui eft naturellement impoffible , je veux dire , que félon les volontei 
oppofées de plufieurs Perfonnes un même Corps fe meuve vers des cotez dia- 
métralement oppofez, il le donne pour une chofe néceflaire, & il le vante 
d’en avoir démontré la néceflité: conclufion, qui feule ne peut que rendre fuf- 
peéle la vérité des prémiflcs. Enfin, tous les fentimens particuliers , qu’il a- 
vance en matière ae Politique , font bâtis fur ce fondement ruineux , & par 
conféquent tombent avec lui. Car Hobbes déduit tout de Y Etat de Guerre , qu’il 
confond avec l’Etat de Nature, ( 3 ) & il infère la liaifon néceflaire du prémier 
avec le dernier, de ce que, félon lui, chacun a plein droit, en vertu de fou 
propre & arbitraire Jugement, d’attaquer tous les autres, qui par la même 
raifon ont droit de lui réfxfter; d’où naît la Guerre. Mais il fera plus à propos 
de réfuter tout cela en détail, lors que j’aurai expofé plus au long de meilleurs 
Principes, d’où naiflent véritablement les Loix Naturelles , & par lefquels la 
Liberté Naturelle eft réduite à lès juftes bornes. 

Il fuffit de remarquer ici en paflànt, que, dans ce I. Chapitre du Livre 
d’HoBBES, que nous examinons, il propofe une tin extrêmement bornée, fa- 
voir, la feule confervation de notre Fie 6? de nos Membres. Car on peut être fort 
miférable, quoi qu’on vive & qu’on aît fes Membres en leur entier. I-es Mo- 
sens (4.) qu’HoBBES prelcrit pour cette Fin, font auffi de fort petite éten- 
due, puis qu’il les réduit aux Cbofes nécejf aires. Or l’Univers, dont nous naif 

fons 



(3) Si aidas jam jus omnium inomnia, fus 

aller jure invadit, alter jure refijiit, ut que ex 
quo oriuntur omnium adverfus omnss perpétuas 
fufpiciones negari non potefl , quin Status 

lominum naturalis, antequam in Societatem coire- 
tur , Belltim fuerit ; ne que boc fimpliciter ,fed bel- 
lum omnium in omnes. De Cive, Cap. I. J 12. 

(4) Itaque Juris Naturalis fundamer.tum pri- 
m: un eft , ut quisque vitam & inembra fua , 
quantum poteft, tueatur. Qttmiam autem jus 
ad ftnem fruftra babet , cui jus ad media necejfa- 
ria denegatur , conjequt ns eft , ciun unusquijqlte 
fe confervandi jus babeal , ut vnnsptifque jus 
etiam babeat utendi omnibus mediis, & agen- 
di oinnem aftionem , line qua conlervars fe 



non potefl. De Cive, Cap. I. J 7, 8. 

(5) Nôtre Auteur fait ici ailuiîon à un mot, 
rappôrté deux fois par Cice'ro», comme 
étant du Phiiofophe Cbryftppe; mais que d’au- 
tres attribuent à Cliantbe. Cui quidem [Suî], 
ne putrefeeret, animam ipfam pro fais datam di- 
cit ef]e Ch r y s ippus. De Natur. Deor. Lib. 
II. Cap. 64. De Fmii >. Bonor. (ÿ Mal. Lib. V. 
Cap. 13. Voiez, fur le prémier partage, les 
Notes de feu Mr. D a v i e s , & celles de Mr. 
le Prértdenc B o v h r e r. 

J XXX. (1) Ho an es ne dit qu’un mot en 
partant de cette Communauté primitive de 
Biens, dans les partages du Traité Du Citoien , 
rapportez ci-deffous , Mot. 5 > 6. Mais je trou- 
ve 
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ftns Habitans , & qui doit être le prémier objet de nôtre attention , nous pré- 
fente une infinité de chofes , qui engagent nos Efpries à reconnoître & à ho- 
norer leur Caufe Première ; & fervent enfuite , quand nous nous confidérons 
nous-mêmes, à perfectionner nos Ames, & à conferver non feulement nos 
Corps, mais encore à les rendre feins , vigoureux, robuftes, agiles; à les or- 
ner & à leur donner de la beauté. Tout cela ne fournit pas moins, que les Cho- 
fes nécefiàires à la Vie , une ample matière & aux Loix Naturelles , qui en rè- 
glent l’ufege, & à un exercice de nôtre Liberté , conforme à la Droite Raifon. 

Il ne faut qu’une légère expérience, pour s’en convaincre: ainfi HoBBEsn’a 
pû prétendre ici caufe d’ignorance. D’où il eft aifé de conjeéiurer , pourquoi 
il reflèrre le but du Droit & des Loix de la Nature T dans des bornes aufli étroi- 
tes que la confervation de cette Vie périflàble , comme fi l’Ame n’avoit été don- 
née aux Hommes , qu’en guife de lel , de même (5) qu’aux Pourceaux , pour 
empêcher le Corps de pourrir: & là-defliis, il permet tout à chacun, comme 
le grand moien abfolument néceflaire pour obtenir une Fin fi peu confidérabie. 

Ceft pécher également dans l’excès, d'un côté; & dans le défaut, de l’autre. 

Et on ne peut jamais renoncer plus honteufement à la Droite Raifon , qu’en 
négligeant , comme fait nôtre Philofophe , la plus excellente Fin , & regardant 
Fimpoffible comme un moien néceflaire. 

5 XXX. En vain Hobbes veut-il trouver dequoiappuier fon principe fou- Q u 'on ne peut 
verainement abfurde d'un droit de tous à toutes chofes, (1) dans l’ancienne & pri- ^" conclure * 
mitive Communauté de biens, que certains Philosophes fuppofent, & dont aufli d'HobbeY, de 
il eft parlé dans quelques Hiftoires. Car, outre que les Domaines particuliers la Communauté 
font fondez fur (a) une Donation de Dieu, faite aux prémiers Hommes, & primitive de 
ont été fort en ufage dés le tems d 'Adam même, comme l’a prouvé nôtre dofte B,ens ‘ 

(Jj) Selden; il eft certain que les Philofophes, & les Hiiloriens, qu’on ap- W Genéfe, I, 
pelle en témoignage , ont cru les uns Sl. les autres , que cette ancienne Commttnau- ’ 29 ' 
té tenoit de la nature de la Propriété , en ce que , du moment que quelcun s’étoit 
feifi d’une chofe pour fon ufage particulier .perfonne autre ne pouvoit la lui ôter ’ ap ' 4 ' 
fans injufticc. (c) Cela paraît par la comparaifon que Cice’ron emploie : ,, Vole: , Cr 
(2) Un Théâtre, dit-il, ejl commun ; cependant chaque Place ejt à celui qui f occupe, \ius , Droit de 

Jamais homme , avant Hobbes, n’avoit ofé dire , que chacun a fur tou- la Guerre & 
teï chofes un droit, qui, à ce qu’il prétend, renferme celui (3) de régner fur de . Ia Pai *. 

«o» « J**; 

ve qu’il pofe en fait , au Cbap. XVII. de ton autres Nations, qui ont eil à peu près les mêmes 
Léviathan, pag. 83. que, félon les Hifloires idées & la même pratique, long teins après 
de l'ancienne Grèce , tant qu’il n'y eut d'autre que les Gouvememens Civils étoient établis 
Gouvernement que le Pouvoir Paternel, les chez elles. Volez Purtsaoiir, Droit de la 
Brigandages par mer & par terre étoient re- Nat. y des Gens, Liv. II. Chap.lll. J to. 
gardez non feulement comme licites, maisen- (2) Sel quenudmodum Tbeatrum, quum cm- 
ente comme un métier honorable. En quoi naine fit, refilé tamsn die i pote fi , ejus ejfe eum 
Hobbes fuppofe faulfement, qu'il n'y avoit point locum , quem quisque occupait : fie in Urbe Alun- 
alors dans la Grèce de Gouvernement Civil, deve covnnuni , non adverfatur jus , quamimts 
Cela eft contraire à tous les Monumens de fuum quidque ctijttfque fit. De Einib. Bonor. & 
l'Antiquité. Et la faulfe opinion de ces an- Mal. Lib. III. Cap. 20. 
ciens Grecs n'autorife pas plus une chofe fi con- (3) Cim enim per naturam jus effet omnibus 

traire aux véritables principes de la Railon & in omnia, unicuique erat jus in omnes regnandi 
des Loix Naturelles, que celle de pluûeurs ipfi mura: couevum. De Cive, Cap. XV. $ 5. 
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tous, & eft aufïï ancien que la Nature, c’eft-à-dire , que chacun l'a dés l'en- 
fance : & cependant Hobbes le fonde (4.) fur la Puiffance. En vertu d’un tel 
droit, il n’y a rien qui appartienne à autrui: il eft impollible de (5) s’emparer 
du bien d’autrui, & il eu permis en même tems de s’approprier tout. Tout 
commerce charnel eft permis avec qui l’on veut , (6) fans en excepter les Fem- 
mes qui fe font engagées par contraft (7) à n’accorder leurs faveurs qu’à un 
feul I lomme. 11 eft permis de faire la Guerre à tout le monde , de tuer par 
conféquent qui on veut, quelque innocent qu’il foit. (8) Chacun peut juger de 
tout à fa fantaifie ; «St ainfi honorer , ou ne pas honorer , fon propre Père , com- 
me il le trouvera bon lui-même. Ici H o b b e s oublie , qu'il avoit dit (çi) ailleurs , 
que ton ne fauroit concevoir de Fils qui fe trouve dans t Etat de Nature ; «St «pi’ainfi 
les droits propres à cet Etat n’ont aucun lieu en faveur des Fils. Voici d autres 
conféquences aufli abfurdes. (10) Il n’y a, dans l’Etat de Nature, aucuns Ju- 
gemens Publics: donc l’ufage des Témoignages , vrais ou faux, en eft banni. Comme 
li un Juge particulier , que deux Parties ont choifi d’un commun accord pour Ar- 
bitre de leur différent, n’avoit jamais befoin d’ouïr des Témoins, pour pronon- 
cer fa Sentence! Ou comme fi le Faux-Témoignage n’étoit pas alors un Péché, 
entant qu'il répugne au Bien Commun .encore qu'il n’y ait point de Loix Civiles, 
au nombre desquelles Hobbes met les Commandemens de la Seconde Table du 

De'- 



(4) Il eft vrai qu’H o b b e s fonde le droit 
de commander, fur la Puijfance , ou fur la 
Loi du plus fort: Itsigitur, quorum Potentiae 
rejijli rum potejl , & per cenfequeot Dec om- 
nipotent! , jus dominandi ab ipfi pntentia de- 
rivatur. Ibid. Mais c'eft 1 caufe de cela mê- 
me qu'il prétend , contre l'explication que né- 
tre Auteur donne ici i fa penfée, que per- 
fonne n'a ce droit actuellement dès l'enfance. 
D’où vient qu’il a foûtenu au Cbap. IX. $ a. 
qu’un Enfant en venant au inonde , cil fous 
la domination duprémier qui s’en faiiit. Et il 
déclare ià exprefièment, que tous les Hom- 
mes faits doivent être regardez comme égaux: 
Oinncs bmines maturae aetatis inter fe aequales 
balendifunt : parce qu'il les fuppofe alors d'une 
égale force , comme il parolt par l’endroit 
même, que nôtre Auteur critique: quia ae- 
qualitatem bominum inter fe quoad vires & po- 
tentias naturaies ncccffario confequebatur bellum 
&c. Et il ajoûte, que, fi quelcun dans l’Etat 
de Nature, fe trouvoit fi fort fupérieur en 
ptiifiance, que tous les autres ne puflent lui 
réfiilcr , des-ll il feroit leur Maître. Les 

f trincipcs d’HoBBES ne laiflent pas pour ce- 
a d’être très-mal fondez. Et Pui-endorf 
les avoit déjà détruits , Droit de la Nat. & des 
Cens , Liv. I Chap. VI. J 9. 

ÇO Uhi primb ( quia Natura omnia omnibus 
dédit ) nibil alienum trot , proinde ali.--.um in- 

v adere , impoflibile. De Cive, Cap. XIV. J 9. 

(<S) D finie , ubi omnia communia erant , qua- 
re etiam concubitus oinncs liciti, Ibid. 



(7 ) Ceft que, félon Hobbes, les Conven- 
tions, dans l’Etat de Nature, ne font d’aucu- 
ne force, qu’entre ceux qui ont mutuellement 
renoncé au droit qu’ils avoient fur tous & i 
toutes chofes. Voiez le Cbap. Il J j.dumême 
Traité De Cive. 

(8) Tertio , ubi Jlatus bellierat, idcoque li- 
citum occidere. Ouarto, ubi omnia proprio cujuj- 
que judicio definita erant, idcoque honores etiam 
patemi. De Cive, Cap. XIV j 9. 

(9) On lui objeâoit: Si, dans l’Etat de Na- 
ture, un Fils tue fon propre Père, ne lui fera- 
t’il point de tort? A cela il répond, que le 
cas n’efl pas pofGblc ; parce qu’un Enfant, 
auffi-tôt qu’il elt né, fe trouve fous puiflânee 
de toute perfonne i qui il doit fa conferua- 
tion, c’eft-è-dire , ou de fa Mère, ou de ton 
Père, ou de quelque autre, qui le nourrit: 
Ol'jcBum efl à quibusdam : Si filius patrem inter- 
fecerit , utrum pat ri injuriam non fecerit. Ref- 
pondi . Fiiium in ftatu naturali intelligi non ptffe , 
ut qui, fimul atque natus efl , in potejlate <5* 
fub imperio e/l t jus, cui débet confervationem 
fui : fcilicet ülatris , vel P-atris, vel ejus qui 
pracbet ipfi alimenta ; ut Capite nono demonflra- 
tum efl. Ibid Cap. I 5 l°- Not. in fin. Cette 
Note, comme les autres qu’on voitdans le Trai- 
té Du Citoien , fut ajoûtéc à la Seconde Edition. 
Ainfi on peut dire, que c’eft ici qu’il oublia ce 
qu’il avoit dit dans le Texte, au Cbap. XIV. 
oont voici les paroles: Quarto, ubi omnia pro- 
prio cujufque judicio definita erant , ideoque hono- 
res etiam patemi. Il eft vrai , qu’ici même il 

con- 
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Decalogue. On peut remarquer encore, qu’il dit ailleurs formellement , qne 
(n) la violation de la Loi Naturelle confifte toute dans un faux raifonnement , ou 
dans la folie des Hommes, qui ne voient pas les Devoirs nécejfaires pour leur propre con- 
frmation, auxquels ils font tenus envers les autres Hommes: que n’ajotïtoit-il , 
qui n’ol fervent pas ces Devoirs ? Il reconnoît aufïi, (12) que les Loix Naturelles , 
dans l’Etat meme de Nature, obligent toujours en Confcience: donc elles obligent' 
du moins à faire ce Jugement véritable. Qu'un droit à toutes chofes, & une 
domination fur tous, ne font nullement néceflaires pour la coniervation de 
chacun. Que fi chacun eft tenu déjuger ainfi, le jugement contraire de qui 
que ce foit, fera vain & de nulle valeur: fon erreur grofliére ne lui donnera ja-, 
mais ce droit monftrueux En un mot, puis que le Droit, comme nous avons 
vû au’IioBBES lui-même le définit, eft la liberté d'agir félon la Droite Raifon , 
on ne fauroit avoir aucun droit d’agir contre la Loi Naturelle, ou contre les 
Maximes de la Droite Raifon; qui, comme je l’ai fait voir, nous en feignent 
qu’il eft nécefTaire d'en venir à un Partage des Chofes ; & qui , de l’aveu 
d’HoBBits, (13) ne nous permettent pas de retenir un droit fur tout. * 

§ XXXI. Passons à d’autres argumens , dont nôtre Philofophc fe fert pour Réfutation 
établir fon Dogme infenfé. Il foûtient, (1) Que tout ce que chacun fait , dans d'un autre 
(Etat purement naturel, n'ejl injujle envers aucun Homme; parce que l'injujlice en- principe 



contredifoit ce qu'il avoir avancé au Cbap. IX. 
qu'il indique encore dans la Note, dont il s’a* 

f it. Car ii établit là, que, depuis même qu'un 
ils a été émancipé, ou par fa Mère, à qui, 
félon lui, appartient originairement l'empire 
fur l'Enfant qu'elle met au monde, ou par fon 
Père, lors que la Mère lui a cédé le droit 
qu’elle avoit fur l'Enfant; celui-ci doit hono- 
rer fon Père & fa Mère, parce qu'ils font cen- 
fez ne s'être dépouillez de leur autorité, que 
fous cette condition tacite, qu’il 11e leur fût 
pas égal i tous égards , Si qu’il s'engage!* à 
leur rendre du moins toutes les marques ex- 
térieures d'Honncur, que les Inférieurs ort 
accoûtumé de rendre i leurs Supérieurs. D'où 
Il o as es conclut. Que le Précepte A' honorer 
fes Parens, eft de la Loi Naturelle, & fe rap- 
porte non feulement i l’article de la Rtconnoif 
fonce , mais encore à celui des Conventions : 

Non f/ï autem [utandum, emancipan- 

tem , emancipatum, ira voluiffe Jibi aequare, ut 
ne bcnqficii quidem reus effet, fed in omnibus Jt 
gercret , tamquam atmalis Jibi effet. Intelligen- 
dum igitur frmper eft , eum qui liberatur fubjec- 
tirne .... [romittere failcm externa figiia onnia, 

Î uibus fuperiores ab inferioribus foies» honorari. 
!x quo Jequitur, praeceptum illtid de parentibus 
ho ioranciis , ejje legis naturalis , von modo Pub 
titulo gratitudinis , fed etiam Paélionis. $ 8. 
Faifons encore une remarque, pour mettre 
les l.efkeurs au fait des principes d'H obbés 
fur cette matière. Comme il fonde fur la Puif ■ 
fume tout droit de commander qu'on a fur 



d'Hoiaas, Que 
1 , f eTS la Jufticc & 

quelcun dans lEtat de Nature; celui d une p {njuftice dé- 
Mère, ou d'un Père, fur leur Enfant, s’éva. - en jg nt j es 
nouïroit avec l'âge , qui le rend aulli fort 
qu'eux. Pour prévenir cet inconvénient, nô- 
tre Philofophe fuppofe une Convention taci- 
te, par laquelle l'Enfant s'eft engagé â obéir 
â fon Père, ou i fa Mère, lors même qu'il 
fera homme fait. Voiez le J 2. (f fuiv. de ce 
même Chapitre. 

( r o) Poftremo , uî> i nultajudicia public a crans , 

£7 propterea nultus ufus tefnmmii dicendi, neque 
t cri, neque falfi. Ibid. Cap. XIV. J 9. 

(tQ Propterea qtiùd in ratiocinations falfd , 
fixe inftultitii boninum, officia fua erga cactcroc 
b-mincs ad conjcrvationem propriam neceftaria non 
videittium , omnis conlifiit Lcgum Naturalium vio- 
latio. Ibid. Cap. 11. 5 I. in A ut. 

(12) Ideoque concludenduncft , LtgemNatu- 
racfcmpcr&ubiqueobligar: in l'oro interno,,/!* 
vs confcientia fitc. Ibid. Cap. 111. 5 2?- 

(13) Facit itaque contra rationes pacis, hoc 
eft , contra Legcm Naturae, fi quis de jure fuo 
in omnia nondecedat. Ibid. Cap. 11. J 3. 

5 XXXI. (1 )Hoc ita intelligendum eft , quoi 
quis fcccrit in ftatu meri natnrali . id injurium 
bornini quidem nemini tffe. Non quôd in tali fta- 
tu pecc are in Deum, aut Loges Nuurales vio- 
lare, impojftbile fit. Nam injuftitia erga bomines 
fupponit Leges Humanas, quoies in ftatu natu- 
rali nullae junt. Ibid. Cap. J. J 10. in Not. init. 

Conférez ici Pufendorf, Droit de la Nat. 
fcp des Cens , Liv. I. Chap. Vil. J 1 3. Liv. VIU. 

Chip I. 

M 
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vers les Hommes fuppofe des Loix Humaines , & il n’y en a point de telles dans cet 
Etat-là. 1 ! accorde neanmoins, qu’on y peut pécher contre Dieu, ou violer les 
Loix Naturelles. Mais il avance ici en vain & fans preuve un principe très- faux, 
c’eft que toute Injujlice envers les Hommes, fuppofe des Loix Humaines. Car, 
quoi que les Maximes de la Droite Raifon, ou les Loix Naturelles, foient des 
Loix de Dieu feul, elles fuffifent de refte pour donner à Y Homme un vrai droit 
de faire tout ce que la Raifon lui fait regarder comme permis de Dieu. Une 
perfonne innocente a droit, par exemple, à la confervation de fa Vie, à l’in- 
tégrité de fes Membres, aux Alimens néceflaires ; toutes chofes fans quoi il efl 
très-évident quelle ne pourroitpas contribuera l'avancement du Bien Commun. 
Ainfi on lui fait certainement du tort, quand on lui retranche quelque Mem- 
bre, ou qu’on lui ôte la Vie, pour ufer du prétendu droit fur toutes chofes, 
félon les principes de nôtre Philofophe. Car toute atteinte donnée aux droits 
d’autrui , eft une injuftice , quelle que foit la Loi en vertu de laquelle on a aquis 
ces droits ; & beaucoup plus encore , lors qu’ils font fondez fur une Loi Divi- 
ne', que s’ils viennent de quelque Loi Humaine, ou de quelque Convention 
entre les Hommes. A la vérité Hobbes prétend, que perfonne ne peut faire 
du tort à autrui, que quand il a renoncé en faveur de quelcun, par une Con- 
vention , au droit qu’il avoit de faire contre lui tout ce qu’il vouloir. Mais ce 
n’eft-là qu’une pure fuppofition, fondée fur cette autre nullement prouvée , 
Que chacun a droit de faire tout ce qu’il juge à propos .‘droit, dont nous avons 
fait voir que l’ufage efl impoflible. C’eft donc en vain qu’H obbes cherche à 
étaïer fon Dogme Fondamental par une Conféquence uniquement bâtie fur la 
fuppofition, que nous avons renverfée , d’un droit de tous à toutes chofes. Et quoi 
qu’il foûtienne encore ailleurs (2) bien nettement, qu’on ne fauroit faire du tort 
qu’à ceux envers qui Ton efl engagé par quelque Convention ; il s’exprime néanmoins 
en un autre endroit , d’une manière beaucoup plus raifonnable , & il enfêigne très- 
clairement, comme il eft vrai, (3) Que tout ce qui fe fait contre la Droite Raifon , 
ejl fait injujlement. (4) Tout le monde, dit-il, convient , que Ton fait avec droit ce qui 
n’a rien de contraire à la Droite Raifon : ainfi nous devons tenir pour fait injujte- 
ment , ce qui répugne à la Droite Raifon. En conféquence de quoi il reconnoît pour 
Loi la Droite Raifon. Il n’exige ici, pour conftituer la nature de Y Injujlice, aucun 
tranfport, aucune rénonciation à nôtre droit, en faveur d’autrui. Or, puifqu’il 
avoue que les Maximes de la Droite Raifon (5) font autant de Loix Divines , je vou* 
drois bien qu’il nous dît qu’eft-cc qui empeche que ces Loix ne donnent à chacun 
fur fa propre Vie un droit, qui ncpuilTe lui être ravi fans injuftice? Ou comment 

on 

libet al in facultas vel affeBus animi) flaturalis 
quoi) ne dicitur. Ibid. 

(j) Car il appelle au même endroit la Loi 
Naturelle, DiBamen reüae rationis .circaea quae 
agenda tri omittenda font tic. Et ailleurs , 
dans ce même Traité Du Oflrim, il dit, que 
les Loix de Dieu, par lefquclles il régne na- 
turellement. font tacita reBae Rationis diBami- 
*ia. Cap. XV. 5 3 . Mais nôtre Auteur a mon- 
tré ci-defTus rembarras & la contradiction des 
principes de fon Adverfaire fur ce fujet, 5 

II. 



(a) Ex bis fequitur, injuriam nemini fieri pef- 
fe.nifi fi quorum in itur paftum , fixe eut aliquid 
doua datum cil , vel cui pacto aliquid eft promif- 
Juin. Ibid. Cap. 111. $ 4 . 

(3) Qpod autern iniurii/aflum eft, centra le- 
gem aliquam fieri dicimus. Ibid. Cap. II. § 1 . 

( 4 ) Sed cùm concédant omnes, jure fieri , quod 
non fit contra rcBam Rationem , injuria faBum 
cenfere debemus , quod reBae Ratitmi répugnât .... 
Eft igitur lex quaedam rcfla Ratio , quae ( cùm 
non minus pars fit naturoe bumana e, quàm quae- 
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on peut avoir droit de s’oppofer aux droits d’autrui, & de les fouler aux pieds? 
Car le droit de chacun confifte dans une liberté que la Droite Raifon lui ac- 
corde: or la Droite Raifon ne permettra jamais que ceux qui raifonnent oa 
qui agiflent feion fes Maximes , fe contredifent ou fe combattent les uns les 
autres. En vain Hobbes dirait -il, qu’on ne fait du tort qu’à Dieu, lors 
qu’on viole fes Loix feules: il devrait auparavant avoir prouvé, que ces Loix 
purement Divines ne fauroient donner aux Hommes un droit fur leur propre 
Vie , & fur les chofes pécefïaires à fa confervation , ou que , pofé ce droit , el- 
les ne défendent pas en même tems aux autres d’y donner aucune atteinte. 

J’ajoûterai en paflant, que, fi Ylnjujlice confifloit uniquement à enfraindre 
les Conventions par lefquelles on a renoncé à fon droit , on ne pourrait , félon 
les principes d’HoBBEs, faire rien d’injufle contre Dieu même, en com- 
mettant les Crimes les plus énormes, fans en excepter le Blafphême , quoi que 
par ces Crimes on viole les Loix Naturelles de Dieu, qui veulent, les unes, 
qu’on l’honore; les autres qu’on cherche la Paix entre les Hommes. Car nô- 
tre Philofophe fuppofe, que les Hommes n’ont jamais traité avec Dieu, pour 
11* foumettre à fes Loix. (6) Il foûtient même fans détour, qu’on ne fauroit fai- 
re aucun accord avec Dieu, honnis quand il juge à propos d’établir, par fes Saintes 
Ecritures , quelques Hommes , qui aient l'autorité d'examiner & d’accepter en fon nom 
ces Conventions. Ainfl, félon Hobbes, l’état refbectif de Dieu & des Hom- 
mes e(t tel naturellement, que, fans aucune injuftice, les Hommes, comme 
les Céans de la Fable , peuvent être Ennemis de Dieu , le haïr,& lui déclarer 
la Guerre. Tout ce qu’il y a, c’efl que Dieu, de fon côté, aura droit d’ex- 
terminer de telles gens, ce qu’il aurait pu faire auflî juftement, encore même 
qu’ils n’euflent point péché. Mais pour ceux qui fecouent tout refpeél envers 
Dieu, jufqu’à ne reconnoître aucunes Loix qu’il impofe , ni aucunes menaces 
de fâ part qu’ils aient à craindre; Hobbes les regarde, non comme Sujets de 
Dieu, mais comme fes Ennemis, (7) qui font hors des limites de fon Empi- 
re, & qu’il peut attaquer, comme tels, quand il lui plaît. Je foûtiens au con- 
traire , que , la Loi Naturelle étant fuffifamment publiée , les Athées , & les 
Epicuriens, qui nient la Providence, ont beau ne pas reconnoître cette Loi,& 
n’en tenir aucun compte ; ils n’en font pas moins dans l’obligation d’obéir à 
Dieu, dont ils naiflènt Sujets, fans qu’il foit befoin d’aucune Convention par 
laquelle ils fe foumettent à fon Empire ;& qu’ainfi il peut les punir, comme au- 
tant de Sujets Rebelles , & non pas leur faire feulement la Guerre , comme à 
des gens nez hors de fa Jurifdiétion. Mais, encore un coup, cela foit dit en 
pafTant. 

§ XXXII. 

Il, 6? /«/v. eos, qui Deum ejfe credentes, eum tamen infe- 

(6) Ntque p~.il a inire quif qum eum Divina riora baec regere non credunt Soit igttur in 

Majtjhne potejl . n'que illi .ko o ■btigbri , niji Regno lie i cenfentli finit, qui ipfum & ReRorem 
quatenus vijum illi ejl per Scripturas Sucrai fub- omnium rerum ejfe, (ÿ praecepta bominibus de- 
jlituere fibi a iquos tontines, qui auBoritatem ha- difje, êÿ poenas in transgreffores flatui ITc agnof- 
bcant vota cjf pafta ejufmoii expauiendi & ac - cunt. Caeteros non fubditos , fed holles Dei 
ceptandi, tamquam itliut vicem gerentes. Ibid, aiipellare debemus. Ibid. Cap. XV. 5 a- Votez 
Cap. II. J 1 2. P u r e K D o n F , Droit de la Mut. lÿ des Gens, 

(7) Meme etim Aiheos [pro fubditis Dei Liv. 111. Chap. IV.. S 4. 
habeinus] quia Deum efj'e non credunt; risque 
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Que les Pal- 5 XXXII. Examinons maintenant ce que le même Auteur dit dans fon 
fions Humaines Léviathan, pour établir fon prétendu droit de tous à toutes chofes: car il tâche là 
"as^écefTa^ 1 P rouver * a chéfe par d’autres principes. Ici je ne puis m'empêcher de remar- 
rementune quer d'abord, qu’HoB b es fe contredit lui-même, autant qu il contredit tous 
Guerre de tous les autres Ecrivains , fur ce Dogme fondamental de fa Morale & de fa Politi- 
eontre tous. n Ue Car , dans le Traité Du Citoien , il fonde la prétendue Guerre de tous contre tous 
(a) Cip. i. j. (a) fur le droit de tous à toutes chofes, comme une Caufe qui rend cette Guerre 
10, ii, ta. et licite, & nécefiàire. Au lieu que, dans le Léviathan , il pofe premièrement. 
Que l'Etat de Nature eft un Etat de Guerre : d'où il infère enfuite , Que tout 
eTt permis dans cet Etat-là. Pour s’en convaincre , on n’a qu’à lire le Chapitre 
XIII. & fur- tout les paroles fui vantes , comparées avec ce qui précède : (i) 
Ce/l , dit-il, une fuite de la Guerre de tous contre tous, que rien ne doit être quali- 
fié injujle. Les noms de Julie 6? d’Injufte n’ont point de lieu dans un tel état. La 
force, £? la Rufc , font les Vertus Cardinales , dans la Guerre «Sic. L’Auteur avoit 
dit, dans fon Traité Du Citoien, que, comme l’un a droit d’attaquer, & l’au- 
tre de fe défendre, il naît de là une Guerre julle des deux cotez. Mais ici, 
fans fe mettre en peine du droit de faire la Guerre, il prétend, que la Guerre 
ne peut que naître de la nature même (2) des Pallions Humaines; & cette 
Guerre ainfi pofée, il foûtient , quoi que fans preuves, qu’il s'enfuit de là, qu’il 
n’y a rien à' Injujle , qu’il n’y a ni Mien , ni lien &c. Raifonnement à la véri- 
té plus populaire, que l’autre, mais au fond plus foible. Car tous les Ecrivains 
judicieux conviennent, que, pour déterminer de quelle manière on peut lé- 
gitimement agir contre un Ennemi , il faut prouver auparavant , que la 
Guerre elt julle. Et quelque jufle quelle foit, tout n’y eft pas permis. Il 
faut donc connoître exaéfement la Loi Naturelle , pour pouvoir décider , 
félon fes Préceptes , fi la Guerre qu’on veut entreprendre efl jufle , ou 
permifè du moins par la Droite Raifon , avant que d’en inferer que ce qui 
efl nécefiàire dans une telle Guerre efl permis. Cela efl fi clair, qu’HoB- 
bes lui-même, qui, fur la fin du Chapitre dont il s’agit, veut que, dans l’Etat 
de Nature, il n’y aît point de différence entre le jufle «St \'Injufle; tâche 
néanmoins de prouver un peu plus haut, que, dans cet Etat, on doit accor- 
der à chacun le Droit de Guerre, (3) comme étant nécefiàire pour fa propre 
confervation : ce qui vaut autant, que s’il difoit qu’une telle Guerre doit être 
jufle, ou permife. De forte que, dans un feul & même Chapitre, il fe con- 
tredit groftiérement. Car, dés-là qu’on veut prouver que telle ou telle chofe , 
comme la Guerre, efl julle & licite dans l’Etat de Nature, on fuppofe mani- 
fellement qu’il y a , dans cet Etat-là , quelque différence entre le Licite «St Y Il- 
licite; «St en même tems qu’il y a une Loi , «St une Loi obligatoire, donc la per- 
mit 



j XXXII. (1) Pratttrta Belle, omnium con- 
tra ovines amjequens eft, ut nibil dicendum fit 
injullum. Momina Jufti c? Injurti locum in bat 
conditione non babent. Pis iÿ Dolus in Htllo t'ir- 
tutes Cardinales funt &c Cap. X’II. pag. (S5. 

( 2 ) Illis , qui baec non penftaverunt , mirum 
fortafie videbitur,' Nituram Domines dijfociavif- 
Je , If ad mutuam catdem aptos produxiffe ; ta- 



men toc ptrfpicui illatum eft ex naturi Pajfionum , 
praeterea ExperierJiae confemaneum ticc.... 
Eidem conditioni bominum co-.fequens eft, ut nul- 
lum JU Dominium , milia Proprietas , nuilum Meum 
aut Tuum, fed ut illud ur.iuscujufque fit, quod 
acquifivit , quamdiu confervarc poteft. Ibid. 5c 
pag. 66. 

(3) In tanto, £j J mutuo, bominum metu , fé- 
tu- 
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million du moins rend la Guerre licite. Or c’efl-là juflement le principal point 
que nous nous propofons d’établir, & ce qu’HoBB es nie d’ailleurs, comme 
nous l’avons vû, lorfqu’il dit pofitivement, Qu’il n’y a rien de Julie ou d’In- 
jufle, dans l'Etat de Nature. 

Mais voions les raifons, dont il le fert, pour prouver qu’une Guerre de tous 
contre tous efl néceflaire, & par conféquent permife. 11 n’ell pas aulîi facile 
de les démêler ici, que dans le Traité du Citoien; car le Léviathan n’ell pas é- 
crit avec cette méthode ferrée & exaéle , que l’Auteur s’elt piqué de fuivre 
dans le premier Ouvrage. Quoi qu’il en foit, il réduit à trois principales Cau- 
ses, ce qui trouble la Paix entre les Hommes , favoir, la Concurrence de phfieurs 
à vouloir une même chofe, la Dèfenfe de foi-même, & la Gloire. Ces Pallions , fé- 
lon lui, produifent nécelTairement la Guerre: la Concurrence, dans l’efpérance 
du gain ; la Dèfenfe, par la crainte que les autres ne nous mettent (bus le joug 
de leur domination; & la Gloire, en vue de le faire à foi-même un grand nom. 

Je ne fuis pas d’humeur de copier tout ce qu’l I o b b e s dit là-deflus d’une 
manière trop diffufe, pour inferer de l’influence de ces Pallions la nécclïité 
d'une Guerre de tous contre tous. Ceux qui voudront le favoir pourront con- 
fulter le Livre même. Il me fuffit d’y faire une réponfe générale. Je dis donc, 

S ue l’Homme n’elt pas nécelTairement poufle & gouverné par les Pallions, 
ont on parle. Elles peuvent , comme toutes les autres , être modérées & di- 
rigées par la Raifon. Il efl donc faux qu’elles entraînent les Hommes à cet- 
te Guerre univerfelle , par un mouvement naturel & invincible ; & ainfi 
on ne fauroit en inférer qu’elle ell permife. A la vérité ce qu’il y a dans 
les Pallions humaines qui cil produit nécelTairement par l’impreuion des Ob- 
jets extérieurs , ne peut être défendu par aucune Loi Naturelle , parce que 
les Loix Naturelles ne règlent d’autres A étions que celles qui font en nôtre 
pouvoir. Mais ce n’efl: pas de cela qu’il s’agit. Les Pallions, qui, félon Hob- 
bes , rendent la Guerre néceflaire , & par conféquent licite , font de telle natu- 
re, que, portant leur vue fur l’avenir, & fouvent fur un Avenir éloigné, 
elles dépendent de la Raifon, & de la Délibération des Hommes, qui font ainfi 
capables de les gouverner. Hobbes le reconnoît lui-même clairement dans fon 
Traité Du Citoien, (4) où il dit : Les Hommes , qui ne pouvaient pas convenir en- 
treux de ce qui regarde leur Bien prèfent , conviennent de ce qui regarde leur Bien à 
venir: ce qui efl l’ouvrage de la Raifon. Car le Préfent efl ê objet des Sens ; au lieu 
que f Avenir n’efl connu que par la Raifon. En conféquence de quoi Hobbes a- 
vouë, que les Hommes tombent d’accord de cette Loi Naturelle , qu’il don- 
ne pour l'abrégé de toutes les autres, favoir, Que fon doit chercher la Paix . 
Comment accorder cela avec la Guerre de tous contre tous , qu’il fait regar- 
der, dans fon Léviathan, comme une fuite néceflaire de quelques Paflions,qui 

dé- 



turitatis via m meliorem babet nemt> /inticipatio ■ 
ne ; nempe ut unusquifque vi & <tolo caeteros 
imites tamdiu fubjicere fibi conetur , quamdiu aliot 
tjje , à quitus fibi cavendum e[fe vident. Neqia 
hoc majus efl ,quàm& confervatio fuapoftulat 
*b omnibus concedifolet . . Itaque Dominii acquifi- 
lio per vim unicuique, ut ad confirvatimem propriam 



neceflaria , eancedi débet. Pag. 64. 

(4, Qui igitur de bono praefenti conttnirt non 
poterant, conveniunt de futuro ; quod quidem oput 
Rationis efl. Nam praefentia Jenfibus , futur! 
nonnifi Ralionc percipiuntur. De Civ*, Cop. III. 
Î3t. 
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dépendent d’une prévoiance de !a Raifon , étendue fur tout le cours de la Vie? 

De plus, à la fin du Chapitre meme dont il s’agit, Hobbes (5) reconnoîc 
dans les Hommes , certaines Partons qui les portent à la Paix , favoir , la 
Crainte , fur - tout d’une Mort violente ; le Défir des chofes nécejfaires pour vivre 
heureux , c? FEfpirancc de fe les procurer par fon indufirie. Ces Pallions, fi on les 
examine bien, font certainement les mêmes que celles qu’il venoit de dire qui 
portent les Hommes à la Guerre. Car la Crainte , dont il parle , qu’elt-elle au- 
tre chofe , que celle qui fait appréhender que les autres Hommes ne veuillent 
dominer fur nous à leur gré , & nous ôter par conféquent la Vie , quand il leur 
en prendra fantaifie? Or c’eft par une telle Crainte qu’il avoit foûtenu que les 
Hommes font portez à prévenir & attaquer les autres , pour fe mettre eux- 
mêmes en (ilreté. On peut dire la même cnofe du défir de la Gloire, que cha- 
cun pourra mettre au nombre des chofes nécelTaires à la Vie ; aulfi bien que 
de l’efpérance du Gain. Ainfi , félon Hobbes , les mêmes chofes produiront la 
Guerre & la Paix. Certainement , fuppofé qu’il y eût dans ces fortes de Pallions 
quelque choie d’abfolument néceflaire & invincible , il faudroit l’examiner avec 
foin des deux cotez , pour découvrir fi la Nature Humaine efl par-là plus for- 
tement portée à la Paix , ou à la Guerre : & c’eft ce qu 'Hobbes ne fait nulle part 
dans tous fes Ecrits. Cependant il efl: aufli abfurde, d’affirmer quoi que ce foit 
fur l’état de l’Homme , & fur fon panchant naturel à certaines Aélions à ve- 
nir, en ne faifant attention qu’à ce qu’il y a en lui qui le porte à la Guerre, & 
lai (Tant à quartier tout ce qui au contraire le follicite à la Paix; qu’il feroit ab- 
furde de déterminer d’avance le côté vers lequel une Balance panchera , fans 
connoître le poids que de ce qui ell dans un des Badins. Pour moi , après avoir 
comparé, avec tout le foin dont je fuis capable, les Caufes des Eflets , dont 
il s’agit, & leur force refpcélive, foit entant que ce font des Mouvemens Na- 
turels produits par l’impredion d’Objcts extérieurs, & dépendans en quelque 
manière de la conftitution du Corps Humain ; ou , ce qui ell beaucoup plus 
confidérable, entant que ces Mouvemens font excitez & dirigez par la Railon, 
qui porte fes vues lur toute la durée de la Vie Humaine: ils me paroilTent 

E orter avec plus de force à une Bienveillance univerfelle, & à la Paix , qu’on a 
eu de fe promettre de la pratique de cette Bienveillance; qu’à la Guerre détour 
contre tous , qui, de l’aveu A' Hobbes , efl: accompagnée d’un danger perpétuel de 
Mort violente, d’une Vie folitaire, pauvre, brute, & courte; & par confé- 
quent où il n’y a aucune cfpérance railbnnable de Sûreté, 
rechcr- 5 XXXIII. Tout ce qui peut, avec quelque apparence, faire ici de la pei- 
Bùn ne 4 



(5) Pajjionts , quitus Hommes ad Pacem per- 
dut i pqffunt ,f unt Mettes , praefertim veto Mettes 
trurtis violentai, là Cupiditas rcrunt ad bette vi- 
vendum necej]'iriarum , là Spes per indttjlriam 
illas obtinendi. Leviath. Ci p. Xlil. pag. 66 . 

$ XXXIII. (1) C’eft ce que porte unt’Sen- 
tence de Publius St rus: 

Mteltis minât ter , qui uni facit , injuriant. 

Vert 427. Edit. 1708. 
(2) Je ne connois pu in: ce Traité de la Na- 
ture Humaine. On u'en trouve aucun fous ce 



titre dans les deux Volumes des Oeuvres 
d’H o b b E s , imprimez en Hollande. Le Traduc- 
teur Anglois ne nous donne ici aucune lumiè- 
re. Mais lei*. N iceRortparle d’un Ouvrage 
Anglois De la nature de l'IIomme, qui fut impri- 
mé à Londres in 12. en 1C50. C’eft fans doute 
celui que nôtre Auteur cite ici.Pour luppléer au 
défaut de ce que je ne puis confulter ce Livre, 
je vais rapporter la manière dont l'Auteur s’ex- 
prime fur le fti ct dont il s'agit, dans fon Trai- 
té De Homine. La Compaffiou, dit- il , confif- 

te 
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ne , c’eft qu’encore qu’on cherche le Bien Commun , & la Paix , par la pratique Commun eft le 
d’une Bienveillance univerfelle, on ne fauroic être entièrement altéré de fe pro- meilleur 
curer par-là à foi-méme un Bonheur parfait , à caufe des Pallions déréglées de 
quelques autresjlommes, qui, par une témérité aveugle & infenfée , ne fe pro- reux, encore 
poferont pas la même fin. Mais la difficulté s'évanouira , fi l’on confidére , que même que les 
nous ne pouvons rien de plus, pour nous procurer une plus grande léreté de autres I,om * 
la part des Hommes, ou, ce qui revient à lamêmechofe, qu’il efl abfolu- durent C p3*" 
ment impoflible de fe mettre, dans un état de Sûreté entière, contre tous les toûjours avec 
maux auxquels on eft expofé par un effet des Dcfirs dcréglc-z d’autrui :[& qu’ainfi nous àlamê- 
il faut néceflâirement fe contenter de faire , entre les chofes qui font en nôtre me f "‘ n ' 
pouvoir, celles qui font les plus propres à obtenir cette fin. Or il n’y a rien 
ici de plus efficace , qu’un foin confiant de travailler à l’avancement du Bonheur 
de tous les Hommes , en les engageant , autant qu’il dépend de nous , premiè- 
rement à quelque forte d’ Amitié , enfuite à quelque Société Civile , ou Religiaife ; & 
après les y avoir amenez , en tâchant de les y entretenir par une continuation de 
la même Bienveillance. Tout ce en quoi ou l’on néglige ce foin, ou l’on agit d'u- 
ne manière qui y répugne , c’efi autant de chofes qui manquent ou qui font des 
obfiacles aux plus grands efforts qu’on peut & qu’ondoit faire, pour avancer en 
même tems fon propre Bonheur & le Bonheur Commun des autres , par les mo- 
iens les plus convenables que la Lumière Naturelle nous découvre. En nous pro- 
pofant le Bien Commun , dans lequel efi renfermé celui de tous les Etres Raifonna- 
bles, nous faifons ce qu’il faut pour les porter à nous fécourir & à nous défendre.. 

Ainfi nous avons lieu d’elperer qu’ils concourront avec nous à la même fin , à 

moins qu’ils ne foient aveuglez par quelque Paflion , & qu'ils ne dépouillent à 

cet égard leur Nature Railonnable. Au lieu que , fi nous ne fommes pas con- 

ftans à rechercher cette fin, ou fi nous y donnons la moindre atteinte, en fai- * 

fant du mal, par exemple, à une feule Perfonne innocente; nous négligeons 

manifefiement l’intérêt de tous , & nous les infultons tous en quelque manière. 

Car chacun (x) craindra avec raifon de nôtre part le même mal que nous avons 
caufé à un Innocent. Hobbes reconnoît lui-même ce fujet de crainte , en 
expliquant à fa manière la CompaJJion , dans fon Traité (2) De la Nature Hu- 
maine. 

En un mot, la force de la Crainte , de YEfpcrance, & autres Paillons, qui 
peuvent également porter à la Paix & à la Guerre, doit être regardée comme 
proportionnée à la force des Caufes qui les produisent dans les Hommes. Ces 
Caufes font les Biens ou les Maux, que nôtre Raifon juge poflibles, ou devoir 
provenir des A «fiions des autres Etres Raifonnables : ainfi on ne peut connoître 

leur 



te en ce qu’on s'imagine que le mal qui arrive 
aux autres peut nous arriver à nous-mêmes 
& de là vient qu'elle efl plus ou moins gran- 
de, à proportion du plus ou moins d'expé- 
rience qu’on a de ces maux, parce que, fé- 
lon cela, on les craint plus ou moins. On a 
aufli moins de compaflion de ceux qui font 
punis pour leurs Crimes , parce qu’on hait 
ceux qui font du mal (ic.Dolere obmalum aiie - 
mm, id eft, cmdolere fivt compati, id eft, m- 



lum alienum ftbi accidere pojfe imnginari , Mife- 
ricordia dicitur. Itaque qui ftmilibus malis af- 
fuetifunt, magisfunt Mijericordes ; & contra. 
Nam inalu m , quoi qui s minus expertus eft , mi- 
nus metuit ftbi. Item eorum, qui criminum foc- 
nas dont, minus miferrfeimus , quia aut odimus 
malefaBores &c. De Homme, Cap. XII. J :o. 
Tom. I. Opp. pag. 7a. Voilà qui renferme la 
penfée, que nôtre Auteur dit qui fe trouve 
dans le Traité d'Hobbes qu'il indique. 
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leur influence, que par l’examen de la nature de ces Agens. Voici donc à quoi 
fe réduit la queition, Quelle eft la Régie que la Nature nous prefcrit ici pour 
diriger nos Actions '? c’eft de favoir, fi, mis à part la confidcration du Gou- 
vernement Civil, les Hommes ne peuvent pas voir clairement par ce qu'il* 
connoiftentaifémentdela Nature de D i e u & de celle des autres Hommes , qu'ils 
travailleront plus efficacement à la Félicité & à la Sûreté de tous, & en parti- 
culier à la leur propre, par une Bienveillance univerfelle, qui renferme le foin 
de ne faire du mal àperfonne, la Fidélité, la Reconnoillance, & les autres 
Vertus; que par cet acharnement à prévenir les autres, qu Hobbes confeille & 
explique dans le Chapitre cité ci-deflus , (3) où il enfeigne, que, fur une Jimple 
préfomtion de la volonté qu'ont les autres de nous faire du mal, chacun peut , comme 
n'aiant pas de meilleur moien de fe mettre en fureté , tâcher, par rufe ou par force , 
de s'afjujettir tous les autres tant qu'il en verra , de qui il croira avoir quelque chofe à 
craindre. Pour moi, je foùtiens au contraire, que le meilleur moien de pour- 
voir à fon propre Bonheur, & en même tems à celui des autres, c’eft de tra- 
vailler à prévenir, à reprimer & calmer toutes les Paillons qui font capables 
de caufer des troubles fans néceffité , comme les vaines Efpérances , les fauf- 
fes Craintes &c. Il n’efl pas moins évident , que les principales Caufes de ce 
Bonheur dépendent des Agens Raifonnables ; & par conféquent qu’on ne fau- 
roit prendre des mefures plus efficaces pour y parvenir, que de faire ce qui eft 
le plus propre à gagner l’affedtion de tels Agens. Or c’eft ce qu’on fait, en 
s’accommodant aux principes les plus puiflans de leurs A étions qu’il y a dans 
leur nature, je veux dire, au pouvoir & à la volonté qu’ils ont d’agir félon 
les lumières de la Raifon , par une conduite envers eux , où l’on ne cherche 
pour foi-même de Bonheur, qu’autant qu’il eft joint avec la Félicité de tous les 
autres, & en contribuant tres-volontiers à l’avancer. Car il arrive de là, que 
les autres peuvent en toute fùreté , & fans préjudice du délir raifonnable de leur 
propre Bonheur, s’accorder avec nous, & concourir à la même fin. Or on ne 
lauroit raifonnablement délirer ou fb promettre de la part des Caufes extérieu- 
res un plus haut degré de Bonheur, que celui que les autres Etres Raifonna- 
bles, entre lefquels & lui il y a une mutuelle dépendance, font naturellement 
capables de lui procurer ; & par conféquent qui s’accorde avec le Bonheur de 
tous, que chacun d’eux défire naturellement. Il eft clair auffi , que ce Bien 
Commun de tous eft plus grand que le Bien d’un feuI,ou de quelque peu, com- 
me Je Tout eft plus grand que la Partie; & que tous les autres Etres Raifon- 
nables , où qu’ils foient , font portez à être dans les mêmes fentimens , par un 
effet néceflaire de la Nature des Chofes. D’où l’on a lieu d’attendre, que tous 
ceux qui auront cultivé leur Efprit, en forte qu’ils foient venus à fe convain- 
cre pleinement que ce Bien Commun eft le plus grand des Biens, & que tou- 
tes les Caufes qui contribuent à l’avancer produiront la plus grande Félicité, de 
chacun, qui foit poffible félon la conftitution de la Nature des Chofes; fe pro- 
poferont infailliblement la même fin que nous,& ainfi feront tout prêts à nous 
alïifter. 

Et certainement les Principes de l’Art de bien vivre ne font pas fi difficiles à 

con- 

(3) J'ai cité le pillage, fur Je paragraphe 32. A T rt. 3. 
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connoîcre , qu’on n’aîc grande raifon de préfumer que la plûpart des Etres Rai- 
fonnables les connoiffent & les approuvent adluellement, ou du moins qu’on 
peut les leur perfuader par des inflrudtions convenables ; à moins qu’il ne pa- 
roifle par des indices très-certains , que tel on tel s’efl livré entièrement à des 
Pallions déraifonnables. Car ce font des Véritez. équivalentes aux Maximes Vi- 
vantes , qui me parodient approcher de l’évidence des Axiomes Mathémati- 
ques: Le Bien du Tout ejl plus grand , que le Bien de la Partie: Les Caufes qui con- 
tribuent le plus à conferver ou perfectionner un Tout , ou un Corps, dont les Parties 
ont befoin du fecours F une de F autre , contribuent aujji le plus à conferver & perfection- 
ner chacune de ces Parties. Si quelques - uns ment ou ne rcconnoiflènt pas ces 

f irémiers Principes , il faut ou ne chercher de leur part aucune afliflance , ou fe 
a procurer, s’il en efl befoin, par le moien de ceux qui ont là-defl'us des lu- 
mières fuffifantes. En quoi il y a une grande différence entre nôtre hypothéfe , & 
celle d’HoBBES. Car, en infpirant a chacun un défir de prévenir les autres, il 
tâche de les forcer tous à faire des chofcs abfolument impoflibles , & qui font éga- 
lement au defTus du pouvoir & contraires à la Volonté des Hommes. En effet, fé- 
lon le principe d’HoBBES,chacun travaille à contraindre tous les autres de lui 
obéir à lui féul , comme à leur Souverain. Or cette Souveraineté de chacun 
efl diamétralement oppofée à une Souveraineté toute femblable que tous les au- 
tres cherchent chacun pour foi fur le même fondement. Ainfi il efl aufïi im- 
pofïible, que plufieurs de ces Souverainetez fubfiflent enfemble; qu’il l’efl, 
qu’un même Corps fe meuve en meme teins vers mille côtcz oppofez. Et il efl 
prefque aufïi abfurde de s'imaginer, que les Hommes veuillent tenter l’impof- 
fible , quand une fois ils le connoiffent tel ; que d’efperer qu’ils puiffent en ve- 
nir à bout. 

De tout cefque je viens de dire , fondé fur la Nature même des Etres Rai- 
fonnables, & fur des Principes Pratiques qu’un Jugement droit fournit à tous 
les Etres Raifonnables, comme tels, je puis conclure , qu’une Bienveillance Uni- 
verfelle efl plus utile , que le défir de prévenir tous les autres , qui efl le grand 
principe a Hobbes. Je renvoie au Chapitre fuivant , où je traiterai en particu- 
lier De la Nature Humaine , plufieurs reflexions , qui viendroient ici à propps. * 
Il fuffit d'ajouter, pour confirmer ce que j'ai dit, deux raifons tirées de l’ex- 
périence fréquente de tous les Siècles. 

1. Les Roiaumes, qui, de l’aveu d 'Hobbes, font les uns par rapport aux 
autres dans l’Etat de Nature, jouïflént d’une plus grande füreté, & éprouvent 
davantage les douceurs de la Paix à la faveur des Traitez conclus avec leurs 
Voifins, quoi que ces Traitez n'aient d’autre foutien que la Bonne Foi & quel- 
que petit degré de Bienveillance réciproque; que fi ces Peuples font en Guer- 
re ouverte, de telle forte qu’ils cherchent les uns & les autres à fe prévenir, 
par violence ou par artifice. 

2. Dans le fein même de la Société Civile, il arrive une infinité de cas, où 
l'Autorité & le Pouvoir coaftif du Souverain ne peuvent s’exercer efficace- 
ment ;& cependant on y voit très-fouvent que les Citoiens ne laiffent pasd’ob- 
ferver les uns envers les autres les Loix de Y Innocence , de la Fidélité, de la Re- 
coimoifjance , ou autres Vertus; & du refie fe croient beaucoup moins permis 
de nuire les uns aux autres, qu’il n’efl permis dans une Guerre. La plus gran- 
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Réfutation de 
quelques au- 
tres raifonne- 
inens de cet 
Auteur. 



t 



de afïïlrance que chacun puiffe avoir, de ne pas perdre fa Vie, ou fes Biens, 
par l’effet d’un Parjure, ou d’un Faux-Témoignage de quelcun de fes Conci- 
toicns , vient de la Bonne-foi des Hommes , dont le manque peut rarement être 
ou découvert , ou puni , par le Magiftrat. 

§ XXXIV. En voilà affez', pour montrer la foibleffe des conféquences 
qu’IIoBBEs tire de la nature des Pallions Humaines, en vue d’établir la nécef- 
fité & la permiffion d’une Guerre de tous contre tous. Paffons à un nouvel ar- 
gument, qu’il y joint, en ces termes: (i) Les Pafftons des Hommes ne font pas 
des Péchez, ni les Actions qui en proviennent , tant que ceux qui les font ne voient 
point de Puijfance , qui les défende: car on ne peut connaître une Loi, qui n’ejl point 
établie ; elle ne peut être établie , tant qu’on ne s’ejl pas fournis par fon propre con- 
fentement au Légijlateur. 

Je réponds, que, la Droite Raifon étant une Loi Naturelle, qui a Dieu pour 
Auteur; lesAéhons, qu'elle défend , font par cela feul autant de Péchez , en- 
core même que les Hommes ne voient point ce Légillateur, & ne fe.foûmet- 
tent pas à fon Empire ;pourv(i qu’ils puiffent connoître affez clairement & qu’il 
a un Empire Souverain fur tous , & qu’il a établi ces Loix . Hobbes reconnoîe 
lui-même , en plufieurs autres endroits , ces deux Véritez : comment donc peut- 
il dire ici, que les Hommes ne foient pas tenus d’obéir à d’autres Loix, qu’à 
celles qu’ils fe font volontairement engagez d’obferver? Toute violation de 
quelque Loi eft certainement un Péché. Si donc il y a des Loix Naturelles, leur 
violation fera toûjours un vrai Péché , quand même quelcun de ceux qui les vio- 
lent ne fe feroit pas foûmis par fa propre volonté à l’Autorité de D i e ü , qui a 
établi ces Loix. Or j’ai prouvé ci-dtffus leur exiftence en peu de mots,& je la 
prouverai plus au long dans la fuite. Ainfi il n’eft pas nécellàire de s’arrêter da- 
vantage à réfuter l'argument dont il s’agit. 

Je ne faurois pourtant me réfoudre àquitterl’endroitduChapitred’oùileflti- 
ré , fans y faire remarquer un autre argument, dont l’Auteur a cru pouvoir fefer- 
vir, pour confirmer fa théfe du prétendu droit de faire la Guerre à tous , hors d’u- 
ne même Société Civile. C’eft une addition qu’il fit, dans la dernière Edition de 
foi» Léviathan : (2) Mais , dit-il , à qtioi bon prendre la peine de démontrer aux Sa- 
vans , ce que les Chiens mêmes n’ignorent pas , puis qu’ils aboient contre tous venant ; 
de jour, contre les inconnus feulsq de nuit , contre tous, connus ou inconnus ? O le 
merveilleux raifonnement ! Ce fera donc de l’exemple des Animaux deftituez 
de Raifon , ce fera des Chiens , que nous devrons apprendre à connoître les 

Droits 



$ XXXIV. (1) Pajjiones bminumpeecatar.m 
finit , neque quai inde oriuntur ARiottes , quant 
diu , quae ilius probibeat , pvteflatem t.uîLvu, qui 
fuciunt , vident : rseque enim Lex cegnofci potrft , 
qtiae non fit lata ; nequeferri, qbamdiu in Le- 
giflât trem conjtnjum non tfl. Lcvialh. Cap. XIII. 
P*K- 65 ■ ' i, 

(2) Sed quid bominibus doRis etmamur drmon- 
flrare id, quoi ne Canes quidem ignorant , qui 
aecedentüms al titrant , interdiu quidem ignotis, 
noRu autem omnibus f Ibid. 

(3) Neque Junt Juflitia, (j“ Injuflitia, Cor- 



foris aut Animae Facultates ; nam fi (fifent, bo- 
mini inefij'e [offert , qui in mundo Jtliiarius ejfitt 
& unions. Qualittttes quidem bominisjunt, non 
autim quatenus Hominis , jed ouater, us Civis. 
Ibid. 

(4) Il n'y a nul doute, qu'Hobbes n'enten- 
de par Citoien, un homme qui eft membre de 
quelque Société Civile. Cependant, de la ma- 
nière que nôtre' Auteur s'exprime, il fuppo- 
fe qu'en un autre (ens,il peut être vrai que la 
Jufliec & Vlnjuftice font des qualitez de l'Hom- 
me , non précil'émtnt entant qu' Homme, mais 
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Débits 4 e la Nature , ou le pouvoir que la Droite Raifon donne aux Hommes I 
Les Chiens aboient la nuit contre tous venans: Donc il eft permis aux Hom- 
mes qui ne vivent pas enfemble dans une même Société Civile, de tuer en 

E lein midi tous les autres Hommes , qu’ils rencontreront , quelque connus qu’ils 
:ur foient. Que les Difciples A' Hobbes apprennent plutôt des Chiens à avertir 
les autres, en aboiant Tans faire du mal, de prendre garde à eux; & non pas, 
cômme le veut leur Maître , à prévenir ou de force ouverte , ou par embû- 
ches, ceux qui ne font pas fureurs gardes. Qu'ils apprennent de ces mêmes Bê- 
tes à veiller & faire fentinelle devant leur propre Maifon, fans chercher à s’em- 
parer du bien d’autrui. 

Voici quelque chofe de plus fubtil, au Hobbes avance, comme une autre rat- 
ion propre à appuier Ibn fentiment. (3) La JuJlice & Flnjujlice, dit-il, ne 
Jont pas des Facuhez du Corps ou de T Jme : car , Ji cela étoit , elles pourraient Je trou- 
ver dans un Homme qui feroit feul unique au inonde. Ce font des quaütcz de F Hom- 
me , non entant qu Homme , mais entant que Citoien &c. 

Mais ce qqp nôtre Philofophe infinue ici, eft faux, fi on (4) l’entend d’unè 
Société établie par des Conventions Humaines. J'avoue , que les aftes extérieurs 
de JuJlice le rapportent le plus fouvent à autrui , mais non pas toûjours ( car 
on peut aufli être injuftê envers foi-même ). Cependant le panchant , ou la vo- 
lonté de rendre à chacun le fien , en quoi conûfte la nature de la JuJlice , peut & 
doit fe trouver dans le cœur d’un Homme, qui feroit feul & unique au monde. 

Rien n’empêche qu’un tel Homme ne fût dans une difpofition d’accorder aux 
autres, qu’il fauroit pouvoir être enfuite créez , les mêmes droits qu’il s’attri- 
bue à lui-même. Et je ne vois aucune raifon , pourquoi ce panchant ne de- 
vroit pas être appelle naturel, encore même qu’il ne pût avoir actuellement 
d’effet extérieur , jufqu’à ce qu’il exiftât d’autres Hommes. Hobbes ne niera 
pas , je penfe , que le panchant qui porte l’Homme à la propagation de fon 
efpéce , ne lui foit naturel , entant qu’il eft Animal , fuppofé meme qu’il n’y 
ait qu’un feul Homme , comme étoit Adam avant la création d’Eve. 

§ XXXV. Enfin, il eft à remarquer, que, tout le Syftème d’HoBBEs Variation 
étant fondé fur le principe d’un prétendu droit de faire la Guerre à tous , & de 
s’approprier tout ; il s’apperçut lui-même , comme je crois , que ce droit ne uon du Droit 
s’accordoit pas bien avec la définition véritable du Droit qu’il avoit donnée dans Naturel. 
fon Traité Du Citoien: c’eft pourquoi il définit enfuite autrement le Droit Natu- 
rel, dans fon Léviathan, favoir (1) la libellé que chacun a de Je fervbr à fon gré 
de fes Facuhez, pour la confervation de fa nature. 11 ne faut donc plus, félon lui, 

en- 



en tant que Citoien. 11 veut parler apparemment de 
l'Homme confidéré , félon l’idée qui régne 
dans tout cet Ouvrage , comme Citoien du Mon- 
de , ou de cette grande Société dont Dieu 
eft le Chef Suprême, & tous les Etres Raifon- 
natles les Sujets. Car c’eft de cette rélation que 
naifient tous les principes de la JuJlice & de 
YlnjuJIicc. Or elle a lieu entre tous les Hom- 
mes, encore même qu’ils ne foient membres 
d’aucune Société particulière. Mais comme 
l’autre raifon A' Ilobbts, tirée de ce que la Juf- 



tice & Ylnjujiice fuppofent l’exiftence de plus 
d'un Homme, porte également contre l'une 
& l’autre manière d'envifager l'Homme, nôtre 
"Auteur y répond dans les paroles qui fuivent. 
11 auroit dû exprimer ici fes penféesplus clai- 
rement & plus diftinftement. 

5 XXXV. (ij Jus Naturale eft libertas , 
quant label uiuUquisque , poteutii fuA ad A r aturnc 
fuae cvnjervatiouem Juo arbitra ute'idi, (per 
cojijequens') ilia tnimia , quae et vijebuntur ter 
dtre, faciendi. Cap. XIV. init. 
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entendre par le Droit , la liberté d’agir félon la Droite Raifort, ou conformé- 
ment à quelque Loi Naturelle , mais la liberté d’agir uniquement à fa fantaifie , 
ou de faire tout ce qu’on veut. 

Ce feroit là une prodigieufe contradiction. Je vais tâcher d'accorder Hobbes 
avec lui-méme. La vérité eft , que dans fon Livre même Du Citoien , il n’en- 
tendoit autre choie par la Droite Raifort , que F opinion particulière de chacun , quel- 
que abfurde qu’elle foit, & quoi que directement oppofce au jugement du mê- 
me Homme en d’autres tems .aufii bien qu’au jpgement de tous les autres; com- 
me il paroït (2) par une Note fur le Chap. II. § 1. En ce fens, il faut avouer, 
que la Droite Raifnn, &. le Jugement arbitraire de chacun, n’ont rien d’incom- 
patible. Mais au fond , ni la Droite Rai f on , ni le Droit , ne fauroient être va- 
riables félon la fantaifie de chacun : l’un & l’autre refièmble à cette Ligne Droite 
& inflexible, qui forme l’cquilibre dans la Statique. Car la Droite Raijon, com- 
me nous le ferons voir plus au long dans la fuite, confifte dans une conformi- 
té confiante & invariable avec les Chofcs memes, dont la Nature ne change 
jamais : & le Droit ne s’étend pas au delà de ce que la Droite Raifgn permet , ou 
déclare compatible avec la l in qu'elle propofe à tous les Etres Raifonnables. 
C’eft vainement, & fans exemple, qu’on dit que quelcun peut avoir droit de 
faire ce qui n’eft permis ni autorifè par aucune Loi. f’erfonne ne doute , que 
les Hommes n'aient un Pouvoir Pbyfique de déterminer leur Volonté comme 
il leur plaît, & de quel côté il leur plaît: mais ce n’efi pas de quoi il eft 
queftion , quand on parle du droit d'agir actuellement . On veut favoir alors , 
quelles des Actions poflibles , qui dépendent de nôtre Libre Arbitre , font 
véritablement permifes. Or c’eft fe moquer, de prétendre répondre à cette 
queftion, fans fuppofcr un rapport à quelque Loi , du moins Naturelle. 11 
eft au pouvoir de chacun, de tuer une Perfonne Innocente & de fe pendre 
ôu fe précipiter lui-même: on ne fauroit dire néanmoins, que quelcun aît droit 
de faire de telles chofes ; parce qu’elles font contraires à la vraie & bonne Ein 
du Droit , & de la Droite Raifort , qui en eft la Régie , je veux dire , au Bon- 
heur qu’il eft poflîble d’aquérir fans préjudice des droits d'autrui, & que l’on 
ne doit chercher que par des moiens convenables. Si le Jugement & la Volon- 
té de l’Homme s'éloignent de ce but & de ces moiens; c’eft fans droit & fans 
raifon. 

Tous ceux qui, avant Hobbes, ont qualifié l’ufage de la Liberté un Droit 
Naturel, ont entendu par-là une Liberté accordée & autorifée par les Loix de 
Nature. Si Hobbes prétend qu’en vertu du privilège qu’ont les Philofophes 
de reftreindre la lignification des termes à l’idée qu’iis y attachent en les definif- 
fant à leur manière, il lui foit permis à lui feui (car je ne crois pas qu’aucun 
autre avant lui s’en foit avifél d’appeller du nom de Droit la liberté de faire 
tout ce qu’on veut pour fa propre confervation ; il fuffira de lui répondre, 

qu’en 

(2) Per Rtctan R.itionem, in Jjatu bomi- nAtre Auteur s'cfl prévalu ci deflus, 5 30. où 
num naturati intelUgo, rvnt, ut mufti, baeuha- j'ai dté. Note il. la fuite de ces paroles. 

«cm infallibilem , feii ratiocinandi aSum, id f/l, (3) Inter tôt ptricula igitur, quoi quotidie à 
Rat Urinât iotiem Wtiuseujulm prafritm. Mais cupiditate Limitai m naturali unicuique torttm in- 
il ajoûte là: {ÿ t-crem , id eft, ex veris princi ■ tenduntur , contre fibi, aie 0 Vitujerandum non 
piii reBé cempofitis cmcluientem &c. aveu, dont eft , vt aliter v tilt facere nm njjtmus &c. De 
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<ju en loi pafTant même cette définition de fa façon , que les autres ne font 
pas tenus de fuivre, il. lui relie à prouver, qu’il y ait aéluellement ou qu’il y 
ait jamais eû, dans l’Etat de Nature, une telle liberté de faire topt ce qu’on 
veut pour fa propre conlèrvation ; ou qu’il n’y a rien qui défende aux Hom- 
mes, & par conséquent qui les empêche d’agir ainfi, mis à part toute consi- 
dération des Loix Civiles. Pour moi, je foûtiens, que, dans cet Eut même, 
il y a certaines Maximes de la Droite Raifon, que Dieu fait connoître aux 
Hommes par la Nature même des Chofes , & qui dénoncent des Peines très- 
rigoureulès auxquelles doivent s'attendre ceux qui feront, en vue de leur pro- 
pre confervation , quelque chofe de contraire au Bien Commun. Ce n’eft pas 
un principe avancé en l’air ; nous le prouvons par des raifons très-folides. Au heu 

3 u’H o b b e s , après avoir érigé en droit la liberté fans bornes qu’il pofe pour fon- 
ement, n’en donne d’autre preuve que l’impolfibilité où (3) il prétend que 
nous fommes de vouloir agir autrement ce qui eftmanifeftement contraire à 
l’Expérience de chacun. Je puis alïïirer, que je fens en moi le pouvoir de dé- 
terminer ma volonté à agir tout autrement ;& je crois qu’il y a une infinité de 
gens qui lé font volontairement expofez à la mort pour le Bien Public. Ainfi 
rien n’eft plus deftitué de folidité , que ce principe fondamental de toute la Mo- 
rale & de toute la Politique de nôtre nouveau Philofophe. Du relie , tout ce 
que j’ai dit , & que je dirai , pour établir la Loi Naturelle , comme regardant le 
Bien des autres, autant que le nôtre, prouvera aufli, qu’il n’étoit permis à 
perfonne de fe conferver en la violant, avant même l’établiflèment de toute 
Société Civile. D’où il paroit encore que le droit illimité, qu’IIoBBEs fup- 
pofe, eft également vain & ridicule, puis que perfonne ne peut en faire ula- 
ge légitimement, que lors que fon jugement fe trouve conforme à la Loi; ce 
qui y met néceflèirement des bornes. 

Mais pourquoi s’arrêter à prouver , combien ce prétendi! droit de faire tout 
ce qu’on veut, & contre tous, eft chimérique ? Hobbes lui-même, par une ma- 
nifefte contradiélion , en dit prefque autant. Car , dès le prémier Chapitre de fon 
Traité Du Citoien, il avoué', qu’:/n tel droit ejt inutile. (4) Il venoit de conclu- 
re, dans l’Article qui précède immédiatement, Que la mefttre du Droit , dans 
F Etat de Nature, ejl T Utilité. Et néanmoins le voila qui, après avoir bien fué 
pour tacher d’établir fon droit de tous à toutes chofes , pofe en fait , qu'il eft inu- 
tile. Bien plus : le terme de Droit , de la manière qu’il l’a défini , & l’épithète 
d’inutile, qu’il y joint en marge, font abfolument incompatibles. Car, dans les 
deux définitions qu’il a données du Droit, il renferme Yufige de la Liberté: & 
au contraire le mot d’inutile emporte ici qu’il n’y a pas moien de faire aucun 
ufage de la Liberté fur le fujet dont il s’agit. Ce n’eft pas certainement le ca- 
raètére de la Droite Raifon, d'aflbeier ainfi des idées contradictoires. Elle n’eft 
pas non plus fi peu prévoiante & fi peu foigneufe de l'Avenir, qu’elle nous 
reprtfente comme néceffaire à la conlèrvation de chacun, une Guerre, que cha- 
cun 

Cive, Cap. I. J. 7. juris idem pené ejl.ac lî rullum omv.ir.o ius exif- 

(4) Ex tfuo etiam intelligitur , infiatu Na'.u • teret. Quamquam enim quis de re omnipotent dice. 
ne mtnfurem Juris elfe militaient. Minime nu- re, hoc meum ift: frui tamen en non posera! , 
tem utile bminilus fuit , quU bujufmndi bahut- propier vicinun , qui aequali jure aeqnali es 
rit in omnia jus commune. Nam effciiiu ejus praetendebat idem ej/e/uum..lbii. S 10, il. 
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cun verra auffi tôt après être perriîcieufe à tous. Concluons que la Raifort , fur la- 

Î uelle Hobbes tâche de fonder les Dogmes, n’eft rien moins qu’une Raifort 
boite. (5), 

CHAPITRE II. 



De la Nature Humaine, & de la Droite 
Raison. 



5 I — III. Définition de /Homme, & explication des ternes qu'elle renferme. § IV. 
Enumération dijlincle des. Facultez de /"Ame, qui rendent T Homme plus propre , 
que les autres Animaux , à former une Société avec D 1 e u, à? avec tous les autres 
Hommes. § V — X. Ce que c'efl que la Dk 01 te Raison. § XI. Ufage des 
Idées des Propofitions Univerfelles, par rapport à cette fin; § XII. c? des 
Opérations de T Ame , par lefquelles on réfléchit fur foi-même. § XIII — XVI. 
Confidération du Corps Humain. Motifs, qu’elle nous fournit , à chercher 
premièrement le Bien Commun, & puis le nôtre, comme lui étant fubordonné ; 1. 
Parce que nos Corps font naturellement des Parties du Monde , qui dépend continuel- 
lement du Premier Moteur ; & dont toutes les Parties ont des Mouvemens nèceffm- 
rement liez les uns avec les autres , & font fubordonnées les unes aux autres ,■ pour 
b confervation du ' Tout. § XVII. 2. Parce que nos Corps ont une Nature A- 
nimale femblablc à celle des autres Hommes , par conféquent les mêmes 
défirs Imitez de ce qui ejl nécejfaire pour leur confervation , lefquels défirs s’ac- 
cordent aifément avec la liberté laiffce aux autres de même efpèce de chercher 
à fe confirmer auffi eux-mêmes. $ XVIII. Que la Jimple imprejfion des Sens, 
ou de t Imagination , qui nous repréfente les autres Hommes comme des Ani- 
» maux 



(5) „ Nôtre Auteur , à mon avis , en ce 
„ qu'il dit dans tout ce Chapitre De la Natu- 
„ re des Cbofes, fe tient beaucoup trop dans 
„ des généralitez.11 devoit avoir montré plus 
„ particuliérement, ou ici, ou au Chapitre 
„ fuivant De la Nature Humaine, ou dans ce- 
„ lui Du Bien Naturel , combien la plûpart 
,, des douceurs , dont nous jouTITons , font 
„ générales ou étendues dans leur ufage: Que 
„ le Bonheur Publie, & le Bonheur Particu- 
„ lier, font fi fort mêlez l'un avec l'autre, que 
„ les mêmes A étions qui contribuent à avan- 
„ cer l’intérêt particulier de quelle perfonne 
ue ce foit , ont toûjours , ou du moins 
ans tous les cas ordinaires, une influence 
„ néceflaire fur le Bien Public: Que la jouïf- 
,,' fance de toutes nos PoJJcJftons, de quelque 
„ nature qu’elles foient, denos Terres, denos 
„ Maifons, de nôtre Argent, fe communique 
,, à plusieurs; & qu’il n’eft pas poflîble de les 
„ borner entièrement à l’ufage d'un feul. Les 



„ Habits mêmes, que nous portons , font , en 
„ quelque manière, communs, à l’égard de 
„ leur ufage. Bien plus : les Alimens, que 
„ chacun prend, ne font pas utiles à lui feul; 
„ ils retournent à la Terre, qui les a pro- 
„ duits, & il ils contribuent à faire croître 
„ des Végétaux, qui ferviront, peut-être, i 
„ nourrir les Habitans des Païs les plus éloi- 
„ gnez. Chaque particule A' Air, que nous 
„ refpirons, ne nous appartient pas en parti- 
„ culier; elle rend le même office à des mil- 
„ liers de perfonnes. Le travail de nôtre Corps 
,, eft aalfi toûjours d'un ufage commun. Nous 
„ ne faurions planter un Arbre, ou cultiver 
„ un Champ, fans que mille perfonnes rfcueil- 
„ lent le fruit de nos peines; & cependant, 
,, quelque étenduë que foit l'utilité qui re- 
„ vient aux autres de nôtre travail, nous fom- 
„ mes entièrement incapables , fans Pafliftan- 
„ ce d'autrui, de nous procurer nous- mêmes 
„ les chofes les plus Amples, qui font néccf- 

„ fai- 
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maux de mtme efpéce , nous difpofie à des fentimens d'affection envers eux, fem- 
blables à ceux par lefiquels nous fommes portez à nous confierver nous-mcmes. J 
XIX. Que F amour qu’un Animal a pour les autres de fion efpéce, ejl même un fien- 
timent agréable; iÿ qu’ainfi F exercice en ejl parfaitement cF accord avec F Amour 
propre. § XX. XXI. /lutte preuve, tirée du pancbant naturel à procréer lignée , 
& à F élever. § XXII. Objections , qu’H obbes fonde fur ce qu'on remarque 
dans Faffbciation des autres Animaux , réfutées , rétorquées contre lui. § XXIII. 
— XXVII. Dernière preuve, tirée de ce qui ejl particulier au Corps Humain, tels 
que font i. Certains fecours de ^Imagination, & de la Mémoire, qui aident à 
la Prudence : le Cerveau plus grand, à proportion , que celui des autres Ani- 
maux: le Sang, £? les Efprits Animaux, en plus grande abondance, plus purs, 
£5* plus vigoureux: une Vie plus longue. 2. Certaines chofes , qui mettent les Hom- 
mes plus en état de gouverner leurs Pallions f comme, le Plexus des Nerfs, par- 
ticulier au Corps Humain; ou qui leur rendent ce foin plus nécejfaire, comme la 
liaifon du Péricarde avec le Diaphragme, & autres caufes , qui font que , dans 
les Paffions violentes, ils font expofez a de plus grands dangers, que les autres Ani- 
maux. § XXVIII. 3. Qu’on remarque dans les Hommes un plus fort pancbant 
à la propagation de F efpéce, & à F éducation de la lignée, que dans les autres 
Animaux, jj XXIX. Enfin, que les Membres du Corps Humain, fur -tout le 
Hifiagc, les Mains, font faits de manière qu’ils rendent F Homme propre à la 
Société ; & que f union naturelle de F Ame avec le Corps, fur lequel elle a F empire, 
montre les avantages de la Société , d’une jujle Subordination , par confisquent du 
Gouvernement. 



g I. T) A R le mot d’HoMME, j'entens un Animal doué d’ Intelligence , ou qui Ce que c’cîl 
1 a une (a) Ame. Hobbes lui-méme, dans fon {b) Traité delà Nature f l uc l'Homme. 
Humaine, reconnoît, que V Ame (c) eft une des principales Parties de Y Homme. 00 Mm:. 

Les Phyficiens, tant Anciens, que Modernes, comme Descartes, (i) (b) Cap. I. j v 
Morvs, ont fuffifamment prouvé la diilinction ae l’Ame d’avec le Corps.au* de «t Ouvra- 

quel fieécriten 



„ faires i la Vie. Le plus ingénieux Artifan 
„ ne fera peut-être pas alTez habile, pour fe 
„ fournir, par fon propre travail, d'un Ha- 
„ bit commode. Quiconque fait réflexion, 
„ par combien de mains un (impie Habit doit 
„ palTer, avant que de devenir propre à l’u- 
„ fage auquel il eft deftiné, & combien de 
„ beaux Arta contribuent à le perfeétionner, 
„ Arts dont on ne peut avoir une connoiflan- 
„ ce fufiifante qu'après un apprentiflage de 
„ quelques années; quiconque, dis-je, ton- 
„ fulérera tout cela avec la moindre atten- 
„ lion, pourra- t'il douter de la dtpendanee, & 
„ de la dépendance ntcejfaire, où nous font- 
„ mes les uns des autres. Je ne fais qu'ebau. 
„ cher ces idées, qui font dignes de nôtre 
„ plus férieufe méditation. Si elles étoient 
„ mires dans tout leur jour, nous aurions une 
„ vuï plus clairet plus diftinétedes bramez 
„ du Monde Moral, & nous ferions remplis 



en même tems d’amour & d’admiration pour 8 
„ fon Auteur. Voici d quoi fe réduit la force (0 Mit. J. 
„ du raifonnement fondé fur les obfervations 
„ que je viens d'indiquer. Elles nous donnent 
,, lieu de conclure , que ie Bien Public a dans 
„ le plus grand nombre de cas, une liaifon 
„ très-évidente avec l'Intérêt particulier de 
», chacun. Ainfi nous avons raiion de croire, 

„ à caufe de l'uniformité qui régne dans la 
„ Nature, qu'il y a une fcmblabie liaifon, 

„ dans les autres cas, où nous ne pouvons 
„ pas l'appercevoir aufli clairement , parce 
„ que la foibleiTe de nôtre vuü nous cm- 
„ pêche de découvrir les fuites de telle ou tel- 
„ ie Aélion. Max iv r. 1 . 1 „ 

Voiez la Note fur le J 8. ci-defTus , & ce 
que j’ai dit i la fuite de cette autre Note du 
Traducteur Anglois,à laquelle celle-ci fe rap- 
porte. 

5 I. ( 1 ) Ce Menus eft Hexki Moue, 

dont 



1 
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(«0 ln T. Hohb. que! fe rapportent toutes les Facultez Animales. Mr. S et n Ward (J) a mê- 
Pbihfopbiam me défendu précifément contre Hobbes , cette vérité importante. De forte que , 
Exercit. Epif- fi j e voulois ajoûter ici quelque chofe , ce feroit s’attacher à prouver qu’il eft 
tola-. J. 4. j our en p] e i n midi. J e remarquerai feulement , que , dès l’entrée du Traité Du 
Citoien , Hobbes bronche fur ce fujet: mauvais augure pour la fuite. Car il ré* 
duit toutes les Facultez de la Nature Humaine (2) à ces quatre fortes, la Force du 
Corps, Y Expérience , la Rai fon, & les PaJJions. Or, outre que, félon lui, la 
• première, ou la Force du Corps , renferme toutes les autres, puis qu’il ne re- 
connoît d’autres Forces, que celles du Corps; c’elt contre tout ufape du ter- 
me qu’il met Y Expérience au nombre des Facultez de nôtre Nature. L’Expérien- 
ce n eft, à proprement parler, que ce qui arrive, d’où il naît quelque impref- 
fion fur nos Sens, tant internes , qu’externes. Elle produit quelquefois la 
Mémoire, mais elle n’elt pas la Mémoire même, comme Hobbes la définit dans 
(•) Pap. 36. le Traité (e) De ta Nature Humaine, dont je viens de parler. D’ailleurs, on fait 
aiïëz, que ce que nous avons éprouvé, nous l’oublions quelquefois. Que fi, 
par le mot d' Expérience , Hobbes entend une habitude aquife en conféquence de 
ce que l’on a expérimenté, il n’efl: pas mieux fondé à la mettre au rang des 
Facultez de l’Homme; & il devroit, fur ce pié-là, compter aulli pour telles 
la Géométrie , la Jmfprudence , & les autres Sciences Théorétiques ou Pratiques , 
dont la connoilTance eft certainement une habitude. 

Mais ce font-là des inexactitudes trop peu confidérables , pour mériter qu’on 
s’y arrête. Il vaut mieux s’étendre un peu à développer la définition que nous a- 
vons donnée de Y Homme, j’ai dit, que c’eft un Animal. J'entens par Animal, 
tout ce que nous favons qu’il y a aulli dans les Bêtes brutes, & dont tous les 
* Philofophes conviennent, favoir, la Faculté Nutritive , celle de fe mouvoir , cel- 

le de la propagation de P F.fpèce. Je ne ferai pas difficulté d'y joindre la Faculté 
Scnfttivc, entant qu’on peut (à quoi je ne vois point d’inconvénient) donner 
le nom de Senfation (3) aux impreflions de mouvement que les Objets font 
fur les Organes, & qui de là pafient au Cerveau par les Nerfs defiinez aux fonc- 
tions 



dont on 3 divers Trairez Philofophiques, é-* 
erits en Anglois. J'en ai fous mes yeux un 
Recueil in folio, Imprimé 4 Londres en 1660. 
On y trouve un long Traité de YInmortaliti 
de t Ame, autant qu'elle peut lire démontrée par 
In Nature & par les lumières de la R n t- 
s o N. Là il ne pouvoit que s'attacher à prou- 
ver In diftinftion de Y Ame d'avec le Corps. Et. 
il réfute ce qu'HoBBES a dit en divers en- 
droits pour établir le contraire, ju r qu’à foû- 
tenir qu'il n’y a point de Subjlances Immaté- 
rielles. Au relie, nôtre Auteur joint ici, dans 
. l’Original, Digby, à Defcartes & à More. Mais 
j'ai fupprimé ce nom , parce qu’il l’avoit effa- 
cé dans fon exemplaire, félon la collation qui 
m'en a été communiquée. Je vois par le Dic- 
tionnaire de B a y l b , que ce Chevalier Dig- 
ly, connu principalement par fon Dife ours tse. 
touchant la guerifon des playes par la Poudre de 
Syvpetlit (imprimé à Paris en 1CC1.) avoit 



auflî publié,' en 1051. un Traité de l’Immorta- 
lité de tAme; & c’eft apparemment celui au- 
quel nôtre Auteur renvoi oit ici. Si j’avois ce 
Livre en inain , je pourrois peut-être conjec- 
turer , pourquoi il jugea à propos de ne plus 
l'indiquer à fes LeÂcurs. 

' (2) Katurae Hummae facultates ad quatuor 
pari reduci poffunt. Pim eorpoream , Experien- 
tiam, Rationem, AffcSum. Cap. I. 5 1. 

(3) „ Les mtsitwmenr, qui font impreflion 
„ fur les Organes des Sens , peuvent être 
„ l'occalion des Sen/ations , mais nul Mouve- 
„ ment, quel qu’il foit, n'efl Senfation. Si ce- 
„ la étoit, la Matière, qui eh capable de tou- 
„ te forte de mouvemens , feroit capable de 
„ Senfation & de Penfée”. C'eft ce que re- 
marque ici Mr. M ax WEti.,renvoiant,pour 
la preuve de ce principe. Que la Matière n'efl 
point fufceptible de penfée, à fon Appendix, 
où il a expofé les raifonneniens du Docteur 

Cl aa- 
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tionj des Sens, quelquefois aufli fe communiquent aux Muscles , qu’ils mettent 
en mouvement, ou au Cœur, ou aux Poumons, & peut-être à d’autres Vifcé- 
res , par le moien defquels ils excitent diverfes Pallions. Cependant je regarde 
toûjours comme une chofe qui appartient en propre à \'Ame , la faculté d'obfer- 
ver ou d’appercevoir difiin&ement tous ces mouvemens, en forte qu’elle con- 
temple librement ce qu’il y a, par exemple, qui détermine la Figure de l’Ob- 
jet, fa fituation différente de celle dans laquelle il s’imprime fur la Retint de 
l’Oeil, fa grandeur , & fon mouvement ; ce qu’il y a dans fa furfact , ou dans le 
milieu où le fait la Réfraélion , qui diverfifie fi fort les mouvemens de la Lu- , 

miére, qu’il produit tous les phénomènes des Couleurs. Car je ne vois pas qu’il 

f ait rien dans la Subfiance corporelle du Cerveau , qui foit capable de feparcr 
une de l’autre toutes ces chofes, dont l’imprefiion réunie frappe les yeux en 
même tems, & par la même impulfion des Ilaions de lumière; de les compa- 
rer enfemble , & de les diftinguer ; ou d’empêcher qu’on ne les apperçoive 
toujours jointes enfemble, comme elles paroillênt dans la (4) Chambre obfcure, 
ou au fond de l’Oeil d’un Animal, d'où elles vont en foule par une impétuofité 
naturelle, fondre fur le principe (/) des Nerfs Optiques, qui pénétrent la fub- (/) Tbaltmi 
Rance interne du Cerveau. Mais tout cela appartient à la Phoque. Revenons ’ c ^™ m c; ‘"’ 
à nôtre fujet. 

Je conçois Y Ame comme aiant un Entendement , & une Volonté. V Entende- 
ment renferme la /impie Perception, l’acte de comparer, celui de juger , celui de 
raifonner, celui de ranger les idées méthodiquement ; enfin la Mémoire , qui rappel- 
le toutes ces choies, & leurs objets. Je rapporte à la Volonté , les ailes lim- 
ples de vouloir ou ne pas vouloir ; & de plus, la violence de ceux qu’on remar- 
que dans les PaJJions , outre les mouvemens corporels & fenfibles. 

La Mémoire , entant quelle rappelle le fouvenir des Propofitions Théoréti- 

3 ues, ou Pratiques, forme les Habitudes, (5) tant Intellectuelles , auxquelles on 
onne le nom de Sciences, que Pratiques, qui fdnt appellées Arts. Celle, dont 
nous avons à traiter, c'eft la Morale, qui eft Y An de bien vivre, ou de 

di- 

„ Si les raions de Lumière partent 13 par un 
„ feu! Verre, les Objets extérieurs parodient 
„ rénvvrfest : s'ils partent par deux , de figu- 
„ res convenables , & convenablement appli- 
„ quez.tes Objets extérieurs parodient droits”. 

Maxwell. 

On attribué l’invention de cette Chambre 
obfcure à Daniel Darrako, Vénitien, 

& Patriarche d 'Aquilit, qui en a écrit le pré- 
mier dans quelque Traité d'Optique. 11 vivoic 
dans le Seizième Siècle , & il afliftn au Con- 
cile de J rente; comme oo le voit par IHifioirc 
de K a a Pau lo. 

(S) C eft ce qu'un autre Savant Anglois , 

Isac Uarrow, a établi dans une Dirterta* * 
tion. dont Mr. Le Clerc donna l'Extrait 
au X. Tome de la Bibliothèque Uaiverftüe, 
pig. 52, (s 1 tuiv. fentiment qu’il a lui même 
Suivi dans u rneumtthgie Latine , St 3. L 
Cap. 4 - « 

O 



Clarke lâ-deflùs. Mais, comme on voit, 
nôtre Auteur déclare enfuite, que la faculté 
d’obfcrvcr ou d'appercevoir les itnpreflions 
Faites fur les Organes des Sens, appartient 
en propre à l'Ame. 

(4) ,. La Chambre obfcure eft une Chambre 
„ où l’on ne laide d’autre jour, que celui d'u- 
„ ne petite ouverture à une l'enetre; dans la- 
•„ quelle ouverture fi l'on met un ou plurteurs 
„ Verres de certaines ligures convenables , pla- 
„ cez félon les régies de l'Optique, en forte 
,, que la Lumière, qui y parte, tombe fur une 
„ Feuille de Papier blanc, ou autre chofe, 
„ à une diltance proportionnée, les images 
„ des Objets extérieurs, que i'Oeil peut voir 
„ à travers de l’ouvertuae, fe tracent très- 
,, diliinctanent fur le Papier, avec leurs figu- 
„ rcs ét leurs couleurs propres, fur-tout fi le 
„ Soleil écluirc alors les Objets , dont les 
,, mouvemens même s'y font aulTi apercevoir. 
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De U iiverfiti 
des Mœurs. 
Difpofition 
naturelle, que 
l’Homme a 
pour la &- 
tietè. 



(n) Mens fana 
incorpore J'ana. 



diriger toutes les Aétions Humaines en général à la fin la plus excellente. 

§ II. A cette occafion il eft bon de dire quelque chofe des mœurs diffi* 
rentes de chaque Nation en général, & de la plûparc des Hommes en particulier. 
Car les diverfes Habitudes fe contrarient en partie par un effet de la diverfité 
de Naturel, ou du panchant qu’on a naturellement à telles ou telles mœurs; en 

E artie par un effet du Tempérament , du Climat , du Terroir , de \' Education , de 
t Religion, de la Fortune , des Occupations. Ces Mœurs, ainfi produites, forment 
prcfque dans chacun une autre Nature; de forte que ceux qui donnent des Loix, 
doivent y faire beaucoup d’attention. Etcehefl li vrai, que les anciennes Loix, 

3 uoi que , confidérées en elles-mêmes , elles ne foient pas fort bonnes à tous égards, 
oivent néanmoins etre confcrvées , par cette feule raifon que , les Hommes y étant 
accoutumez, on ne peut guéres en mettre à leur place de meilleures, fans donne» 
lieu à des troubles dans l’Etat , & ainfi fans expofer à un grand péril toutes les Loix. 

Une autre remarque, qui me paroit ici à propos, c’eft que, dans la re- 
cherche que nous allons faire des Loix qui ont une liaifon & une convenance 
nécefl'tire avec la Nature Humaine, nous fuppofons toûjours, avec tous les au- 
tres Philofophes, la Nature telle qu’elle cil dans les Hommes déjà faits, dont 
T Ame (a) ejl faine dans un Corps fain, autant du moins que le requièrent l’ufage 
de la Ration, & l’exercice de la Vertu. Car ce n’eflni aux Enfans, ni aux 
Infenfez, qu’on preferit des Loix: on ne forme pas non plus des Citoiens , de 
telles perfortnes. Ainfi leurs défirs déréglez. & leurs adions , ne font pas la régie 
par laquelle on doit juger des droits ou des inclinations de la Nature Humaine. Cepen- 
dant tout ce qu’on remarque dans les (i) Enfans , qui fe trouve enfuke, quand 
ils font parvenus en âge de maturité, conforme à la Nature ou Animale, ou 
Raifonnable , on peut , à mon avis , le prendre pour une marque , que ce font 
des aétions très-naturelles à l’Homme. C’eft ainfi que nous les voions s’atten- 
dre à la Compaffton d’autrui, & avoir eux-memes uneefpéce de Sympathie, par 
laquelle ils fe réjouïfîènt avec ceux qui font en joie, & pleurent avec ceux qui 
pleurent; effet, dont nous expliquerons plus bas les caufes. 

C’eft donc en vain , ou’Hobbes, après avoir foûtenu , contre l’opinion de 
la plûpart des Philofophes, (2) que Y Homme n’efl pas un (3) Animal naturelle* 
ment propre à la Société, en rend cette raifon, que les Socictez font des Confédé- 
rations: or, ajoûte-t’il, les Enfans, (ÿ les Idiots, ne fentent pas la force des en- 
gagemens qui les forment : les autres (qu’il dit enfuite être en fort grand nombre , 
& peut-être faire le plus conftdérablc , ) n’aiant pas expérimenté les inconvénient fâ- 
cheux, auxquels on cfl expofe hors des Socictez, ne conçoivent pus f utilité de cet état. 

Ainfi 

trm civiles non funt meri amgreffus , fei Foe- 
dera , quikus faciendis fiées & potin neceffaria 
funt. Horuru , ai inf antibus quidevt & indoâis, 
Fis: ai iis autem qui damnorum à defeùu Socic- 
tatis inexperti funt , Utilitas ignormur : undi 
fil ut itli, quia anirf fit Sociétés non intelligunt , 
eam inire u on fcjfii.c; bi , quia nefciunt qui.t prt- 



f II. (1) NAtre Auteur dit in iis , ce qui fe 
rapporteroit & aux Enfans, & aux Infenfez, 
au lieu qu’il eft clair , par toute la lutte du 
difeours, que fa penfée ne convient qu'aux 
prémiers.Le Traducteur Anglois a néanmoins 
fuivi cette inexactitude d’expreflion: vibate- 
ver tw perçoive in tbem. 

(î) Forum qui de Rebufpublicis aU'puid cmf- 
tripferunl, maxima pars vel Juppenunt . vel pe- 
turH , vel pojlulant , llominnn ejfe animal op- 
ium notion ad SaeietaScm SecicUttct au- 



dejr, non curent. Alanifejtum êrga ejl. ounxs 
bomines (mm fins nati infantes) ad J'acietatem 
ineptas natos elfe, permultos cciam, fortafie plu- 
rimas , vel maria anime , val defeüu dijciptiêiae ,per 

tannent 
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jfinfi les prêmiert , ne fâchant ce que c'eft qu’une Société , ne peinent y entrer par leur 
t onf ente ment : let autres, en ignorant les avantages, ne fe foucient point de fe les 
procurer.... Cependant les uns & les autres, & Enfant fj* Adultes, ont fans con- 
tredit une Nature Humaine. Ce n’ejl donc pas la Nature , mais la Dif ipline , qui rend 
J Homme propre à la Société. Voilà en fubllance ce que dit Hobbes, dans une No- 
te , que je ne rapporte pas tout du long , pour abréger. Je ne dirai rien ici de 
la faulle fuppolition qu’il y fait, que toute Société eft une Confédération : & de 
ce qu’il oppofe à la Nature, la Difcipline , ou l'Inftitution , qui s’accommode 
entièrement à la Nature , & ne fait que l’aider ; car tout ce que nous appre- 
nons des autres , ils l’ont eux-mêmes appris par la conlidération de leur propre 
Nature , & de celle de l’Univers. Je remarquerai feulement , que YExpérierxe 
même , faute de laquelle Hobbes prétend que la pltlpart des Hommes ne font 
point propres à la Société, fe réduit à la Nature, qui enfeigne fans contredit 
tout ce qui nous paroît vrai par l’Expérience. Ainfi , quoi que ce foit à la fa- 
veur des paroles, dont la lignification eft établie par une volonté arbitraire , que 
plufieurs apprennent un grand nombre de choies , c’eft néanmoins de la Na- 
ture que procèdent les idées, ou le fcns attaché aux termes, & la liaifon de ces 
idées, en quoi confident toutes les Véritez qu’on affirme; d'où vient qu’elles 
font les mêmes par tout pais, malgré la différence des Langues. Hobbes, en 
oppofant V Expérience à la Nature, oublie encore ici, qu’il avoit mis la prémiére 
au rang des Facultez (4) de nôtre Nature. Au relie, tous les Philofophes, & 
tous ceux qui ont écrit fur la Politique, n’ont pas ignoré, ni oublié, l’incapa- 
cité où font les Enfans, & les Adultes mêmes qui ont quelque maladie d’Ef* 

I mt,de faire des Confédérations, ou de s’aquitter des Devoirs & des Emplois de 
a Société: mais ils n’ont pas laide de croire, que l’Homme eft né propre aux 
chofes auxquelles la Nature le portera actuellement, quand il fera en âge de 
maturité , à moins qu’il ne furvienne quelque obltacle qui empêche l’effet du 
panchant naturel, telle qu’eft une Maladie de l’Ame. On fait le mot de J u vé- 
nal : Il (5) n’arrive jamais , que la Nature nous dicte une chofe , £3 ‘le Bon Sens 
une autre. Aristote dit, (6) qu’il faut juger de la Nature par la fin, ou la 
perfeftion, à quoi elle tend. Inferer de ce que les Hommes naiffenc Enfans, 
qu’ils nenaiffent pas propres à la Société ; c’eft en vérité un raifonnementbien 
puérile ; cela fent le Grammairien , & non pas un Philofophe qui traite la Mo- 
rale. Il y a quelque chofe de femblable dans la manière donc Hobbes , raifonnant 
en Phyficien, donne pour caufe du bruit éclattant de la Foudre, une (7) Glace 
hrifée, qu’il fuppofe fufpenduë en l’air, au milieu de l’Eté, en dépit de toutes 

les 



tmntm vitam ineptes mmere. ftabent tamen illi, 
tam infantes qiuim aduloi .naluram bummam. Ai 
Societatem ergo bone apttis , nen naturâ.fed dif- 
tiplini fn 3 us ejt. Ile Cive , Cap. 1 . J 2. & in 
Armât. ii>id. 

(3) Ceft ainfi qu’il traduit z So. irtXnnh,, 
rxprtflion d'A msTOTt, nui (tonifie , tiafii- 
tellement propre i la Société Civile, (t non àda 
Société en général. Volez Pufkndokf, Droit 
de la Nia. £ÿ des Cens, Liv. VU. Chap. I. 



( 4 ) Voiez la Note î. fur le J prémier. 

(î) Numquam aliud Natura, atmd Sapientit 
Hat. Sat. XIV. verf. 321. 

(6) ’H df Çéru, ff «10. y' t..,-., tri, 

rôf yt. triai tiXiAiirm , raire. ri. Co- 

rn inai ioiirn, ünri; ««Si», ru, Vxjh# , «lu’xf 
îri T* r S lima ri rlfâf, /SlAriv» &C. PoliliC. 
Lib. I. Cap. ». 

(7) C’eft dans fes Ptihlemoti Pbyficn, Cap. 
Vf. pag. 33 , Q'fejq. Tora. U. Opp. Ei. Amji. 
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les loix de la Statique. Le mot de Nature, félon l'étymologie Grammaticale, vient à la 
vérité de naître : mais chacun fait , qu’en parlant de la Nature Humaine on entend par 
la Nature; cette force de la Raifon, dont il ne fe trouve que des ébauches & des fe- 
mences dans les Enfans qui viennent de naître. C’eft ainfi que l’Homme eft natu- 
rellement propre à h propagation tic fin efpéce : & cependant il nefauroity vaquer, 
pendant qu’il eft Enfant; il ne peut meme le faire avec fuccès, fi étant en âge, il 
devient ftérile par quelque accident, ou fi la Femme n'y concourt. Nous dilons, 
que les Plantes &. les Fruitsont quelque vertu naturelle de fervir à nôtre Nourritu- 
re, ou à des ufages de Médecine:. ces qualitez neanmbins ne s’y trouvent pas 
dés le moment qu’une Semence a germé , ou que l’Arbre fleurit ; il faut que 
le Soleil & la Pluie aient fait parvenir à maturité les Plantes & les Fruits, & 
que d'ailleurs les malignes influences de l’Air n’y apportent point d’obftaele. Au- 
près tout, Hobbes reconnoît (8) lui-même, que la Raifon eft une Faculté de nô- 
tre Nature ; d’où il s’enfuit quelle nous eft naturelle. Bien plus: il dit ailleurs la 
meme chofe de la Droite Rai/un : voici fies propres paroles : (9) La Droite Raifon eft 
une efpéce de Loi, qui n’étant pas moins une partie de la Nature Humaine , que toute 
autre Faculté ou AffetHion de ï Ame , eft aufti qualifiée naturelle. Il eft vrai qu’il 
nie cela dans fon Léviathan, où il parle ainfi: ^10) La Raifon ne fi pas née avec 
nous , comme les Sens & la Mémoire ; & elle ne s aquiert point par l'Expérience feu - 
le, comme la Prudence , mais par rindujlrie &c. C’eft à lui avoir, comment il 
fauvera la contradiftion. Pour moi, je ne veux pas perdre du tems à prouver 
une chofe des plus évidentes; fur-tout après avoir déclaré nettement, comme 
on l’a vilci-ddl'us, que je confidérc uniquement la Nature Humaine, telle 
qu’elle fe trouve dans un Homme, qui, avec lage de maturité, a aquis natu- 
rellement l’ufage de la Raifon, ainfi que cela arrive ordinairement. 1 

La connoif- § M P o dr établir fur ce pié là mon fenriment, ilfuffit, à mon avis, de 
fancc de 5 Ré- montrer, que la Nature Humaine nous diète certaines Régies de Fie, de la mê- 
«ïf rae man *cre quelle nous apprend celles de Y Arithmétique. Tous les Hommes, 

naturelle, que au fh tôt qu'ils font venus à un certain âge, fans quelque maladie d’Efprit, fa- 
cétie des Ré- vent d'eux-memes compter les chofes différentes, ajoûter les Nombres, les 
fou lira ire les multiplier même & les divifer, fans aucune Régie de l'Art, fi les 
Nombres font petits. Tous les Peuples font de meme opinion , & cela nécef- 
fairement, fur la fomme totale de deux Nombres trouvée par Addition, fur 
leur différence donnée par Souftraétion, quoi que les noms & les marques 
des Nombres fuient tout autres; chaque Nation les inventant à (on gré. La 
Nature de même, félon mes principes, conduit tous les Hommes à reconnoî- 
tre nécc-flairement, Oue le Bien de tous les Etres Raifonnables en générai, eft 
plus grand qu’un fembîable Bien de quelle Partie que ce foie de ce vafte Corps; 
c’eft-à-dire, que c’eft véritablement le plus grand Bien; qu’il renferme de plus 
le Bien de chaque Partie , & qu’ainfi c’eft à le procurer que chacun doit faire 
confifter le fien propre: enfin que le Bien particulier de chacun demande un 
partage de l’ufage des Choies extérieures & des Services des Agens Raifonna- 
bles; de telle forte que par-là on fe rende agréable , premièrement à Dito-, 

en 

(8) De Cive, Cap. I. { 1 . au même paflâ- (rùm t:m minus fit pars naturae bunumar, quam 

ge 'jui a été cité fur le J 1. Mit. 2. quatlibet atia facuiras vel affeÜvs ariimi ) ualuro- 

(9) Eft igiiur les qiucdem itôa Ratio, {use. lis quelque dicitur. Ibid. Cap. II. $ 1. 
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en lui rendant l’honneur qui lui eft dû , & puis aux Hommes , en contribuant à 
la confervation de la Vie, de la Santé, & des Forces de chacun. Ces Véricez, 
comme nous le verrons dans la fuite , renferment les femences & le fondement 
de toutes les I,oix Naturelles; il ne faut que de l’attention, pour les approfon- 
dir & les développer , comme , en matière d 'Arithmétique , l’indultrie eft 
d’un grand fecours , par l’ufage des Caractères artificiels & de leur arran- 
gement. Mais tout cela même vient de la Nature, comme de fa prémiére four- 
ce: & l’on ne peut jamais en inferer, que les choies qu’on fait fans art être 
véritables & néceflaires pour les ufages de la Vie, foient fauflès, ou doivent 
être rejettées comme inutiles. Quelque fecours même qu’on aît tiré de l’Art, 
l’effet doit être tout entier attribué a la Nature, plûtôt qu’à l’Art: comme 
quand un Cuilinier nous a préparé des Viandes propres à nôtre nourriture, ce 
n’eft point fon art qui nous nourrit, mais les qualitez naturelles des Alimens. 
Perfonne n'oferoit foutenir le contraire. Et autrement il faudrait dire, que nô- 
tre Vie auffi ne nous eft poinc naturelle. 

Je pofe donc ici d’abord une Demande , que perfonne, à mon avis, ne doit 
trouver déraifonnable , c’eft , Que l’Ame de l’Homme , ou chacune de fes Fa- 
cultez, quelles qu’elles foient, fur-tout les Facultez Intellectuelles, ont un pan- 
chant naturel à produire leurs aCles propres , toutes les fois que l’occafion <Sc 
la matière leur en font fournies du dehors, ou feulement de la part du Corps a- 
vec qui l’Ame eft unie. Cela le confirme par une expérience perpétuelle. La 
Lumière, ou les Couleurs , par exemple, les Sons, ne viennent jamais frapper 
l’Ame, à travers les Yeux ou les Oreilles, quelle ne fe porte aufli-tôt à obfer- 
ver ce qui fe préfente ainli. Il en eft de même des imprelfions de Douleur , 
ou de Plaifir, qui viennent du fond de l’état du Corps. Les Simples Percep- 
tions, les comparaifons les plus fenlibles des Idées entr’elles, & certains Juge- 
ment , ou certaines Propolitions qu’on en forme, font en quelque façon necefi 
faires. La liaifon évidente qu’il y a entre les Caufes & leurs Effets , conduit 
aulli les Hommes à former des Propofitions qui affirment cette liaifon ; & elles 
reviennent dans leur Efprit à chaque occafion, bon-gré mal-gré qu’ils en 
aient, par l'aCtivité interne de la Mémoire ,, Le Libre Arbitre peut aider à tout 
cela , mais il ne fauroit l’empecher abfolument. Nous avons la force de nous 
exciter à rappeller des chofes que nous avions prefque oubliées , à confiderer 
avec plus de foin & d’attention celles que les Sens nous font remarquer, à 
comparer les idées l’une avec l’autre plus exactement, à former de cette com- 
paraifon certaines Propofitions , à faire de ces Propofitions comparées enfem- 
ble des Syllogifines, & à tirer de là de nouvelles Conclufions. Chaque per- 
fonne en âge rafir, félon que fon Efprit a plus de vigueur naturelle, fe porte 
suffi d’elle-même naturellement à exercer de telles opérations , avec le plus 
grand plaifir, & en même tems avec le plus de nécelîité. C’eft à ce mouve- 
ment naturel que je rapporterois originairement plufieurs des Maximes de la 
Raifon , que j'appelle Naturelles , favoir, celles qui fe préfentent les prémiéres, 
& qui font évidentes par elles-mêmes; de plus les aCles de Volonté, qui ont 

pour 

(10) Apparct bine, Ratimem non tjt, finit U (ut Priu/entia ) E.xperientii acjui'itam,- frit 
Senfus É? Mimer u , wbifeum nattm; nique fo- induflrbi & c. Gip. V. } 23. Edit. Jmjl. 
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pour objet ou le Bonheur en général , c’eft-à-dire , raflemblage de tous Jei Bier» 

C oflibles (car il n’ell là befoin d'aucune comparai fon , par cela même que tou* 
:s Biens y font renfermez, félon la défininon de (i) Cice'ron) ou, entre 
les diverfes parties de nôtre Bonheur celles qui font délirables par elles-mêmes, 
comme , la SagelTe , la Santé , la vuè - d’une Lumière qui ne foit pas trop forte, 
& les autres impreffions des Objets extérieurs, qui forment en nous des Sen- 
, fations convenables. 

Ici, je crois, Hobbes ne nous contredira pas, lui qui eft le grand Défen- 
'•)P:g.69,7a |ëur d’une Niceffiti étendue à toute forte de choies. Il dit , dans Ibn ( a ) 
Traité Anglois De la Nature Humaine , que route Conception (ou Idée) n’ejl autre 
chofe qt/un mouvement corporel qui s’excite dans l intérieur de la Tête; & qui pajjant 
de là au Cœur, s’il aide fon mouvement vital,- s’appelle Plaifir, ou Amour; mais* 
s'il l'empêche , alors il conjlituë ejjentiellement le Chagrin ou la Haine : Et que' 
ce mouvement nous porte naturellement ou à nous approcher de fa caufe , auquel 
cas c’ejl un Déftr , ou à nous en éloigner , & c'ejt alors une Averfion. Pour 
moi, je n’admets point de tel pouvoir du Monde matériel fur nos Ames, qui 
les détermine toûjours nécelTairement félon les Loix de la Méchanique. Mai» 

* je rcconnois, avec tous les Philofophes que je fâche, Qu’il y a une efpéce de 
néceflité, par laquelle nos Ames conçoivent les premières Idées des chofes, 
& fe portent à rechercher le Bien en général , & à fuir le Mal aulTi en géné- 
ral. Car l’aêlivité naturelle de la nature de cette partie de nous-mêmes qui a 
quelque chofe de divin , ne permet pas quelle demeure dans une entière inac- 
tion: & elle ne peut agir d’une autre manière, qu’en exerçant fon Entende - 
- ment , ou fa Volonté , lèlon que les objets & l’occalion s’en prélèntent, & en 
déterminant certains Mouvemens du Corps, pour fe procurer ce qu’elle veut, 
ou pour éloigner ce qu’elle ne veut pas. 

I.’Homme a g. IV. Mais comme les Loix Naturelles ne preferivent que ce qui peut pro- 
quï le rendent v - n ‘ r ^ es P r * nc ‘P es naturels de nos Aétions; il faut examiner à fond l’état & 
propre à la les Facultez, tant de l’Ame, que du Corps, féparément & conjointement, 
Société avec pour favoir à quoi l’Homme eft propre par fa confticution elTentielIe. 

L'Ame a de beaucoup plus excellentes Facultez, & eft créée pour une bien 
plus noble fin , que de fervir uniquement à conferver la vie d’un chétif Ani- ' 
mal. Cela paroît par des indices très-évidens , que nous allons expofer. 

Ici fe préfente d’abord la Nature même de Y Ame, qui eft Spirituelle, Incor- 
porelle , & femblable à celle de Dieu. Cette Nature demande fans contredit 
un emploi plus noble, que celui de l’Ame d’un Pourceau, laquelle n’eft que 
comme un Sel, (i) qui empêche la Chair de pourrir. On peut aufli, & l’on 
doit remarquer en général, que, pour la confervadon de la Vie de l’Homme, 



Dieu, & avec 
les autres 
Hommes. 



• $ III. (l) Voici le paflage, que nôtre Au- 
teur a en vue: Nique ali s buic verbo, quum 
beatum dictants , fubjeSa notio eft , nift , feere- 
tis milis omnibus , nmulala l’onorum complexio. 
Tulcul. Difputat. Lib. V. Cap. jo. 

{ IV. (i) Voilà encore cette allulïon au 
mot d'un ancien Philofophe, que nôtre Au- 
teur a déjà cmploiée dans fon Difcours Préli- 



minaire J 29. comme je l'ai remarqué là , 

AV. 5. 

(2) Cette qualité d e DoSeur Ce trouve effa- 
cée par Mr. Biîktlkv , fur l'exemplair* 
de l'Auteur. Je ne f.ii pourquoi. Car Setb H r ard 
avoit été reçu Doéleur en Théologie, l'année 
165*. & il publia l'Ouvrage, que nôtre Au,-' 
leur cite, en 1656. Par conféquent il n’étoit 

en- 
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R ne faudroit pas, à beaucoup près, d’aufli grandes Facukez, que celles donti 
fon Ame eft douée; comme il parole par l’exemple de quelques Bêtes, qui vi- 
vent long teins , & de certains Arbres même , comme le Chêne qui , fans Ame, 
ni aucun Sentiment, ne laiffent pas d'avoir une longue vie à leur manière. 

Ken plus: la pénétration de nôtre Ame ne confiée pas à prévoir, quels Ali- 
rnens, quels Remèdes , quels Exercices &c. fervent à prolonger le cours de 
cette Vie (car les Médecins même les plus habiles (ont ici fort aveugles) mais 
elle fe déploie principalement en ce qui regarde la connoiffance & le culte de 
la Divinité, & les régies de la Morale & de la Politique. Cette matière a été 
excellemment bien traitée & défendue contre les objections d’IIoBBES, par 
Je (2) Dofteur W a a o , (a) maintenant Evêque de Saiisbury ; pour ne rien dire (a) Errer», 
de plufieurs autres Philofophes, Anciens & Modernes. Ainfi il n’eft pas be- Pbilefipb in 
foin de s’y arrêter. * 

Mais je ne faurois me difpenfer de mettre devant les yeux du Leâeur certai- r 
nés Facultez & certains A êtes de l’Ame, d’où il paroît qu’elle rend l’Homme 
naturellement propre à entrer dans une Société (3) fort étendue, en forte que, s’il 
ne le fait , il néglige le principal ufage de cette partie de lui-même , & il perd 
les plus excellens fruits de fa difpolition naturelle. Ce qu’on peut dire de lui • 
avec plus de raifon encore , que d’un Propriétaire qui lailPe en friche fes Ter- 
res, lefquelles, en produifant d’clles-mémes par-ci par-là des Epis de Blé, ou 
des Arbres fruitiers, font naturellement propres à exciter & récompenfer l’in- 
dullrie de ceux qui les cultiveront; car le Terroir a auÛi fu nature particu- 
lière. 

En faifant donc attention à la difpofition naturelle des Facultez Humaines , 
par rapport à la Société, on voit 1. Que les Hommes peuvent & connoître 
& pratiquer les Loix Naturelles: ce dont on doit, avant toutes choies , être 
bien convaincu, puifqu’autrement les exhortations d’autrui, & nos propres 
efforts , feroient inutiles. 2. Que l’obfervation de ces Loix eft agréable par 
elle-même, & que les Préceptes qui dirigent les Avions en quoi elle confine r 
par cela même qu’ils nous engagent à faire des chofes naturellement agréables, . 

nous promettent une Récompenfe confidérable , que Ion ne manque pas de 
trouver dans l’obéïffance actuelle, je veux dire, ce plaifir, ou cette partie de 
nôtre Félicité, qui eft néceftàirement renfermée dans les aétes naturels des Fa- 
cultez particulières à l’Homme, qui tendent à la meilleure Fin de la Vie , par 
f ufage des Moiens les plus propres à y parvenir.. En effet, tout exercice de 
nos Facultez Naturelles, fur-tout des plus excellentes, par lequel on agit fans 
s’éloigner du vrai but, & fans s’égarer du bon chemin, elt naturellement agréa- 
ble & l’on ne fauroit concevoir d’autre (4) Plaifir en mouvement , comme on 

Tap- 

cncore alors que DoAcur; puis qu'il ne de- très-fouvent dans tout l'Ouvrage. 

vint Lvêque qu’en idfii. Voiez les Mémoires (4) Vtlutx as in m»:u. Nôtre Auteur veut 

du P. Niceioii, Toni. XXIV. pag. 71, 74. parler ici des aucuns Philofophes, qui diftic- 

(3) Le Tradufirur Anglois a ajoûté ici. tn guoient entre <> >nm , & 'H4«ni ut# 
forme de piremhélc : Cempofée de tous les Etres ri/mt », (Diocck. Liikt. Lit. X. |. 

JUijmnubies , fins la dc].endentt de Dmv, sm- 176. ) ce qt« Cicl'ron oprime par t'c'.up- 
me ient Chef. Il partit aflez d'ailleurs, que tas in mciu . tu mut tu; A l'dur.as JlalilU, 

«‘eft la punie de l’Auteur , qui U répété eu fions : DiHnil. lien, {ÿ Mal. Lib. 11 . Cap. 

te, 
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l’appelle, que celui qui vient de telles A étions. La délivrance de quelque' 
Mal, & un certain repos, ou (5) peut-etre même quelque impreflion non- 
delagréablc , peuvent nous venir du dehors: mais du fond de nous-mêmes il ne 
làuroic naître de fentiment agréable, que celui qui provient ou immédiatement, 
ou médiatement, des Actes dont il s’agit. Or voilà l’unique Bonheur, que la 
Philofophie Morale nous propofe , & à l’aquifition duquel elle nous conduit. 
Et certainement il eft impollible que nous foyions dreflez , par aucune inftruc- 
tion , à des chofcs qui ne dépendent en aucune manière de nos Facultez de de 
nos Actions propres. 

De là il s’enfuit, que plus il y a, dans les Facultez Humaines, de chofes qui 
difpofent à connoicr,e ou à pratiquer les Loix Naturelles, & par conféquent à 
l’exercice des Vertus; & plus à proportion les Récompenles attachées à de 
tels aétes de l’Ame font grandes, c’eft-à-dirc, qu’on aquiert une Félicité d’au-j 
tant plus grande, & plus convenable à l’Homme, que l’on agit félon les régies 
de la Vertu : car chacune de nos Facultez eft rendue heureule par les A étions 
tendantes au Bien Public, que la Nature nous a mis en état de produire. -Et 
jé ferai voir ci-deflbus, que le Bonheur qui réfulte néceUairement de telles Ac- 
tions Humaines, eft un indice naturel oc très- évident, que la Caufe Première 
veut obliger les Hommes à les exercer, c’elt-à-dire, quelle les leur preferit par 
fa Loi. . .. 

Voici maintenant les Facultez de l'Homme, que j’ai choifies , comme les 
plus propres à mon but. j. Je mets au prémier rang, la Droite RaiJ'on , &• la 
régie de cette rectitude. 

2 . Une autre Faculté, c’eft celle de former des Idées Abftraites , ou Univer- 
/elles , par exemple , de la Nature Humaine en général ; & enfuice de tirer de là 
des y ugemens touchant les Attributs qui conviennent ou ne conviennent pas à 
ccs Idées ; comme aulli de concevoir des déjirs généraux , ou indéterminez, con- 
formément & en conféquence de ces Jugemens. 11 faut rapporter encore ici 
la Faculté d’établir des Signes Arbitraires, comme, les Sons , <& l'Ecriture , par. 
lefquels on exprime commodément les Idées, les Jugemens, & les Voûtions. 
Outre (6) que, le Langage aidant la Mémoire & la Rarfon, fert plutôt à la Ver- 
tu, qu’au Vice, & contribue, plus à l’entretien de la Société, qu’à la troubler. 
De là naît aulli la Faculté de fe faire des Régies générales de bien vivre, ou 
de diriger nos Aftions , en comparant leurs idées, conlidérées en général, a- 
vec l’idée de la Nature Humaine, pour voir It elles y font conformes : Juge- 
mens, que l'on rappelle plus aifément dans la Mémoire, lors qu’ils font con- 
çus en termes propres à les exprimer , & que la lignification de ces termes eft 
accommodée aux idées d’un grand nombre de gens, par le commun confente- 
ment defquels elle eft établie. Ceft ainli que s’écablifltnt les Régies d'une Corn- 



IO, 23. On entendent par la Volupté en mou- 
vement , un fentiment vif, qui remue , qui 
frappe agréablement. A quoi on oppofoit la 
Volupté jlable, ou celle qui ton fi lie fimple- 
ment dans un état de tranquillité, & d'exem- 
tion de toute douleur. On peut voir là-dcfius 
G s s x n o i , dans u Morale d 'Jspieure , Tom, 



munau- 

I 

III. mg- 1338, 1778, C ?/««• 

(5) Il y a ici dan) l'Original : aut aliqua 
facta perptjgo non ir.prata. Que fun.lie ce 
faSa Y Jl me paroit d.nr, que l'Auteur avoit 
écrit forte, & que l'autre mot s'eli gliîTé 
par l’inadvcrtencc ou de fon Codifie, ou des. 
Imprimeurs. - Je me la lie de repérer , .que du 

tcl- 
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jnnnauté , ou les Loix Publiques, qui, félon que le demande l’état des cho- 
ies , peuvent être faites , ou abrogées , ou changées en quelque manière : de 
même qu’un Médecin prefcrit fagement à la même perfonne une Diète tantôt 
grande, tantôt petite, & dès Remèdes tantôt reflaurans , tantôt évacuans. 

. 3. La troiliéme Faculté , qui rend l’Homme propre aux Aftions dont il s’a- 
git , c’eft la connoiflance des Nombres , des Poids , & des Mefurts ; connoif- 
fance qui renferme celle de raffembler en un total plufieurs chofes, par 
exemple , plufieurs moindres Biens , & de les comparer enfemble , félon leurs 
différences & leurs proportions refpettives. Par-là l’Homme peut fe former l’idée 
du Souverain Bien, qui e(l un aflemblage de tous les Biens ;& l’idée d’un Bien, 
qui eft plus ou moins grand , étant comparé avec un autre : il peut fouftraire 
les Biens particuliers les uns des autres , <St eftimer la proportion qu’il y a en- 
tre ceux qui font égaux ou inégaux; opérations, qui étant appliquées à diri- 
ger les Aétions Humaines, pour l’avancement de la meilleure Fin, font ce en 
quoi confiflent toutes les Loix Naturelles. 

4. Une Faculté approchante de celle-là, c’eft la connoifTance de l 'Ordre, 
par laquelle ou l’on obferve celui qui eft déjà établi , ou l’on en établit un dan* 
ce que l'on veut faire, & l’on juge de quelle importance il eft de joindre les 
forces de plufieurs pour produire un certain effet, fur-tout le Bien Commun ; 
ainli que cela fe voit dans un Corps d’Armée , & dans un Etat formé. Il m’eft 
venu dans l’écrit , en méditant fur ce fujet avec attention , que , pour com- 
prendre bien diftinéiement la nature & la vertu de l’Ordre , rien n’eft plus u- 
tile que de le conlidérer dans le fujet le plus fimple , où l’on en découvre auffi 
l’effet le plus fimple. Or je ne vois point de fujet plus fimple, ni d’effet plus 
fimple, qu’on puiffe déduire démonftrativement de l’Ordre qui s’y remarque, 

Î ue l’Ordre Géométrique des Lignes Droites , & des Mouvement Compofez , d’où 
Jescartes (F) a démontré que peuvent naître fes Courbes Géométriques. 
Ce Philofophe a prouvé, par les principes de XAnalyft , Que la nature & les 
propriétez d’une Ligne décrite par des Mouvemens Compofez, n’eft pas fuf- 
ceptible d’un Calcul exaft , ou de démonftration , à moins que tous les autres 
Mouvemens, fubordonnez les uns aux autres, ne foient réglez par un fcul. 
Cette obfervation fur une Ligne, qui eft certainement l’effet le plus fimple des 
Mouvemens Compofez , eft également vraie en matière de tous les Effets qui 
dépendent du concours de plufieurs Caufes. Il faut que, decesCaufes, les 
unes foient réglées par les autres dans un certain Ordre, & que toutes le foient 
par un Pouvoir unique & fupreme : autrement il feroit incertain , quel Effet 
réfulteroit de leur concours; & par conféquent ou leur fccours réuni ne ten- 
droit à l’aquifition d’aucune Fin , ou il y tendrait par des Moiens, dont on ne 
fauroit s’ils y font propres, ou non. A la faveur de cette connoiffince, & en 
confidérant la fuite des Caufes Subordonnées que les Sens nous font apperce- 

voir, 

telles fautes ne fe trouvent corrigées ni de (fi) Il y a dans l'Original : Servit e n 1 m étc. 
fa main, ni de celle de Mr. le Dofteur Mais, dans VErratj, qui eft à la fin du Livre,' 
Bentley, fur l'exemplaire dont la collation l’Auteur avoit corrigé, comme il faut, Servit 
m’a été communiquée. Et déformais on itiam&c. Cependant le Tradufteuf An- 
pourra l’inférer de mon filence feul, quand glois, faute d'y prendre garde, a confervé U’ 
j'indiquerai les corrections que j’ai faite». liaifon vicicufe : for Spetcb étc. dit-il. > 



(b) Géometr, 
Lib.II. 
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voir , nôtre Efpric découvre très-diftin&ement une Caufe Première, qui eft Dieu; 
le Conduéleur Souverain du Monde ; «St il peut prévoir ce qui arrivera par un 
effet des Facultez de tous les Etres Raifonnables , rangez dans une fubordina- 
tion connue : deux chofes , qui engagent les Hommes à fe reconnoître Metn- 
, bres fubordonnez de cette grande Société , où tous les Etres Raifonnables font 
compris , comme étant dans le Roiaume de D i e u. 

5. De là naît un excellent privilège, «St qui eft d’un grand fecours pour former 
& entretenir cette Société , je veux dire le pouvoir que nôtre Ame a d 'exci- 
ter , de retenir , «St de modérer les PaJJions , «St de les diriger à la recherche de 
plus grands Biens , & à la fuite de plus grands Maux , qu’aucun autre Animal 
n’eft capable d'en connoître. Car nous nous formons des idées «St de plus 
grands Biens, que les Bétes n’en conçoivent, «St de Biens univerfels, de leur 
total, de leurs fuites rangées en ordre: nous fentons aufti, que nous pouvons 
détourner nôtre Ame des Penfées «St des Pallions , qui regardent uniquement 
nôtre intérêt particulier, «St les déterminer à procurer, entant qu’en nous eft, 
le Bien Public ; en quoi paroît fur-tout l'ufage de nôtre Liberté. Je n’entrerai 
point dans les difputes fur la Liberté , que d’autres ont épuifées. Ce qu’il y a 
• ici, à mon avis , hors de toute conteftatton, c'eft qu’en matière d’Aétions exter- 

nes, tels que font les CmtraÙs , leur obfervation ou leur violation, l’Homme 
, eft naturellement allez libre , pour n être déterminé à rien , que par fon pro- 

pre Jugement; «St que pour former ce Jugement, il peut appeller au fecours 
non feulement les Sens , mais encore la Mémoire: par où il eft capable d’exa- 
miner, fi telle ou telle chofe, qu’il fera, s’accorde avec le Bien Public, ou a- 
vec des motifs folides de Vertu? & fi fon Bonheur particulier dépend, ou 
non, du maintien de ce Bien Public «Stc. J’ai remarqué, que le Syftême Politi- 
que d’H o b b e s même dans fon Traité du Citoien , fuppofe , «St avec raifon , ce 
principe, comme une Demande inconteftable, (c) Que les Hommes peuvent 
Ce) De Cive , Faire enfemble des Accords «St des Conventions, pour transférer leurs Droits à. 
Cap. V. § 6 . quelcun en vue du Bien Commun. Il eft vrai, qu’ailleurs il veut que chacun 
d’eux ne puiflê chercher que fon avantage particulier. Mais , puifque les Hom- 
mes ont naturellement une Faculté fi noble , fi étendue , quelle les rend ca- 

E ables de comprendre , «St d’embraffer le plus grand aflèmblage de Biens , ou 
; Bien Commun de tous les Etres Raifonnables; le Leéteur jugera aifément, 
fi ce n’eft pas dans l’exercice vigoureux «St perpétuel d’une telle Faculté , que 
confifte la Souveraine Félicité de chacun en particulier. Je ne donne pas, au 
refte, cette Liberté pour une Faculté diftinfte du pouvoir de Y Entendement «St 
de la Volonté: elle réfultc de leur concours, & cela fuffit. Chacun voit, qu’el- 
le n une infiuence prochaine, pour dilpofer & mettre les Hommes en état de 
réfifter à tous les mouvemens fubits </e Paflion; de régler leurs Mœurs , pre- 
mièrement félon les Lois Naturelles , & puis fur les Loix Civiles ; «St par confé- 
quent d’entretenir la plus vafte «St la plus étroite de toutes les Sociétez. 

Entre les Facultez, dont je viens de parler, il y en a deux, favoir, la Droite 
Raifon , «St l’intelligence des Idées Univerfedes , fur quoi je juge à propos de m'é- 

ten- 

J V. (1) Injuril faflum cenpre debemns, r/uoti ctllcflar) &c. De Cive, Cà/>. II. f 1. 
reflue Ratimi répugnât (hoci-it, qutd contraditit (2) Per reflam rationem , in Statu kominnm 
tlicui veritati à verte principiit rifle ratiecinandt naturtU, inteliige, non , ut muni , Facultatem 

. - iafat. 
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tendre un peu. Pour les autres, il fuffira d’en dire brièvement quelque chôfe. 

■ fi V. Commençons parla Droite Raison. Il efl d’autant plus né- g n q UO i con- 
ceilairc d’en traiter avec foin , que ce qui efl droit fe fait en même tems con- fille la Droite 
noître lui-même , & fon contraire ; de forte qu’en matière de Morale , il doit Rai f™ » & 
être mis au même rang, que tient, dans la Médecine, la Santé , dont la con- e ‘ 

noiflknce précédé naturellement celle des Maladies. D’ailleurs, Hobbes con- 
vient en ceci avec les autres Philofophes , que la Droite Raifon efl la Régie des 
A étions Humaines, avant même qu’il y ait aucune Loi Civile. Et s’il étoit 
d'accord avec lui-même, il n’y auroit pas grande difpute entre lui & nous , fur 
la définition de cette Faculté. Car, dans une parenthéfe où il femble vouloir 
définir la Droite Raifon, il donne à entendre (i) quelle renferme les Méritez 
qui fe déduifent de vrais Principes , par un bon Raifonnement. J’eflime, pour moi, 
que , fur ce fujet , l’idée de Droite Raifon a un peu plus d'étendue. Les Prin- 
cipes, ou les Véritez connues par elles-mêmes, y font comprifes, aulïï bien 
que les Conféquences qui s’en déduifent; & elle marque l'effet du Jugement , 
tant (a) Simple, que Compofé. L’étymologie du mot (b) Latin, d’où vient ce- („) Tam nortu 
lui de Raifon, favori le cette explication: car il donne à entendre une pen-r». çaim dio- 
fée (c) certaine , fixe , conforme à la nature des chofes , foit qu’on la juge évi? "“**"■. • 

dente par elle-même, ou en conféquence de bonnes preuves. Le fens du ter- 
me fe trouve auffi conforme à l’Ufage, qui efl le Maître des Langues: car , tentia. s 
quand on parle des Propofitions les plus évidentes par elles-mêm>.s , comme 
celle-ci , Hl eft impojjible qu'une même chofe foit G* ne foit pas ; tout le monde les 
reconnût c pour autant de Maximes de la Raifon, auffi bien que celles qui ont 
befoin de preuve. Hobbes ne fera peut-être pas difficulté d’admettre lui- 
meme ce fens plus général , que nous donnons au mot de Raifon. Nous fom- 
mes , du refte , d’accord avec lui , fur ce qu’il dit , que , par la Droite Raifon 
il ne faut pas entendre (2) une Faculté infaillible ; comme font plujieurs , ajoflte- 
i’il: je ne fai qui ils font. Il faut cependant entendre ici une Faculté , qui ne 
fe trompe point dans les aétes de Jugement dont il s'agit. Et elle n'eft pas 
proprement l’atff de raifonner, comme le prétend Hobbes fans raifon; mais 
l’effet du Jugement; c’eft à-dire, quelle renferme toutes les Propofitions Vraies, 
que l’on conferve dans fa mémoire , foit Prémiffes , ou Concluions , dont quel- 
ques-unes , du nombre de celles qui font Pratiques , doivent être appellées 
Doix. Car c’cfl avec de telles Propofitions que l’on compare les Æions Hu- 
maines, pour examiner fi elles font Donnes, & non pas avec les aétes de Rai- 
fonnement , par le moien defquels on vient à les former. Je conviendrai néan- 
moins fans peine, que ces aétes entrent dans l’idée complette de h Droite Raifon. 

Mais rien n’eft plus faux, que ce qu’ajoûte nôtre Philofophe, pour juftifier 
la manière donc il explique fa définition de la Droite Raifon , en difanc que, par. 

Vafte de raifonner , il entend le raifonnement particulier de chacun, (3) parce que,, 
dans f Etat de Nature, ou hors de toute Société Civile, perfonne ne pouvant diflinguer 
la Droite Raifon c/avec la Fauffe, qt/en la comparant avec la ficnne, la Raifon de 

n - - cha- 

• S* 

infailibiiem, Jed ratiteinandi ail ut» uC, Ibid, in fropriam Tanun extra Gvitatem, ubi rec- 

jinmtat. tam Kationeut a /alfa dignofccrc, ntfi compara- 

(3) Id ejl , Ratioematioium uniufcujufpu donc faàd çumjua aem* t<*cjl,fuacujufquc r.itio 
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Digjtized by Google 




1 1 <5 



DELA NATURE HUN AINE, 



chacun eft non feulement la Régie de fes propres Avions , qu'il fait à fis rifques, mait 
encore doit être regardée comme la mcfttre des Actions tf autrui , en ce qui l’intérejjh 
lui-même. Il eft certain, au contraire, qu’on n’a nul befom, hors des Socié- 
tez Civiles , de comparer la Raifon des autres avec la fienne propre , pour dit 
• tinguer celle qui eft Droite d’avec celle qui ne l'eft pas; parce qu’iî y a une 

Réglé commune, par laquelle on doit juger & de fa prupre Raifon. ou de loa 
Opinion particulière, & de celle de tout autre. Cette Règle, c’eft la Nature 
des Chofes , qu'il faut bien confidérer & examiner , avec le fecours de toutes 
nos Facilitez, autant qu’elle s’offre à nous. C’eft avec elle qu’il faut comparer 
& les Prémiffes , & les Conclurions , foit qu’on les ait formées foi-mème , ou 

Î ue ce foient les autres, fût-ce l'Etat, ou le Souverain, dans un Gouvernement 
!ivil déjà établi. La Vérité, qui eft la Rectitude même des Propofttions formées 
touchant les Chofes die les Aétions , ou adluellement exiftentes , ou qui exifte- 
ront quelque jour, conüfte dans leur convenance avec les Chofes mêmes fur 
quoi on les forme. Car nos Penfées touchant les Chofes, ou les Idées Jimples 
que nous en avons, font autant d’images des Chofes; or toute la vérité & la 

S rfedtion d’une Image confifte à repréfenter exactement fon Original. Et les 
opofitions Vraies font ou un affemblage d’idées, qui frappent nôtre Efprit 
dans une feule de même Chofe , fait par voie A' Affirmation', ou une Séparation 
d’idées qui repréfentent des Chofes différentes , faites par voie de Négation. II 
faut donc néceffairement , que la Vérité ou la Reâitude de ces Proportions dé- 
pende toute entière de leur conformité avec les Chofes memes; comrtie la Vé- 
rité des Idées Simples en dépend , de l’aveu de tout le monde. •/ 

r Pofons donc pour maxime inconteftable , qu’un Homme qui juge des Chofes 
autrement qu’elles ne font, ne juge pas félon la Droite Raifon, ou n’ufe pas 
bien de fon Jugement; mais que celui qui affirme ou nie conformément à ce 
que les Chofes font, juge félon la Droite Raifon. 

Qu’il n’y a nue g VI. Et il n’importe ici, que celui qui juge autrement des Chofes 
confermw à fa qu’elles ne font, foit Mipérieur ou Inférieur, Souverain ou Sujet Car la Vé- 
Nature des d n té ou la Reétitude d’une Propofition ne dépend en aucune manière de la 
Chofes , qui Subordination établie entre les Hommes, mais uniquement de la convenance 
foient Vraies. ce q Ue l’on affirme ou que l’on nie, avec la Nature des Chofes fur quoi la 
Propofition roule. En vain obje&eroit-on , qu’il y a des Proportions Mathé- 
matiques, (i) ou autres femblables qu’on peut inventer, qui paffent pour 

vraies. 



non modo pro nSiomtm propriarum, juste fuo péri- 
euio fiunt , régula, Jed etiam in fuis rebus pro 
ratimis alterne mtv.Jura cenfenda eft. Ibid. 

5 VI. (i) Telles fuit ici Mr. Maiweu.) 

Î ue les Démonfl rations qu’on fait fur des 
tonies imaginaires, ou fur des Syfiêraes qu'on 
invente. 

(2) „ Ainfi , quoi qu’il n'y ait peut-être 
„ dans le Monde aucun Corps, qui foit ex- 
„ aftement une Spbtre. ou un Cube, comme 
„ les Démonûrations Mathématiques fur de 
„ tels fujets les fuppofent; & quoi que les 
,, Courbes , fur lefquelles les Planètes font 
„ leurs révolutions, ne foient pas de parfai- 



„ tes Ellhfet ; cependant les Sphères , les 
„ Cubes Sc. que nous rencontrons , différent 
„ (i peu de femblables Figures qui feroient 
„ parfaitement telles, que la différence n’efl 
,, d'aucune conféqttence pour l'ufage de la 
„ Vie Humaine, pour V Arpentage , le Jau- 
„ grage, \' Agronomie &c. Maxwell. 

(3) Aejuivoci tantum. Krprefîlon de la 
Philofophie Péripatéticienne. Car voici cè 
qu'AniSTOTE entendoit par 'Opmvfut, ou 
Aespuivoca, comme traduifent fes Interprètes; 
Aequivoci dicuntur , jutrum fohsm rumen 
commune ejl , fccundum nomen vero Jubftantia* 
ratio diverjd, ut Animal, Homo, & juod pin- 

gitut; 
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vraies , quoi qu’il n’exifte rien à quoi elles foient conformes. Car , comme ce 
font de pures fuppofitions , où Ton ne décide rien fur l’exiftencc de quelque 
chofe de réel hors de nôcre Efprit , on ne doit non plus les comparer avec rien 
d’extérieur, mais il faut feulement chercher la convenance qu’il y a entre les 
termes dont elles font compofées;& c’eft uniquement en cela que confifte leur 
vérité. Aulli ne font-elles d’aucun ufage dans la Vie Humaine, à moins qu’il 
ne fe trouve, hors de nôtre penfée, (2) quelque choie de fait, ou que nous 
puilüons faire, qui foit tel, qu'il ne diffère en rien de conti'ieruble , des idées 
que nous nous fommes formées. Si le Sujet d’une Proportion , ou quelque 
cnofe de fort approchant, ne peut abfolument exifter, c’eft un jeu «St un ba- 
dinage; la Propolition n’ell appellée Fraie, que (3) par une Ample conformité 
de nom. Car la Vérité Compléxe, qui confifte uniquement dans la convenan- 
ce des termes d’une Propofition, n’eft pas de meme nature, quand l’exillence 
des (4) termes eft impoffible, que lors quelle eft du moins pofiible, encore 
que les termes n’exiltent pas aêlueliement , & ne doivent point exifter. Dans 
le premier cas, 11 c’ell une efpéce de Vérité, elle ell entièrement inutile. 
Quoi qu'il en foit, il ell clair, que toute Propofition, dont le Sujet ou exilte, 
ou exillera, c’ell-à-dire, dont le Sujet eft conforme aux Chofes exillentes hors 
de nôtre Efprit , qui font ou qui doivent être , demande aufti un Attribut 
qui convienne à ces Chofes ; & qu’ainli la Propofition entière doit être con- 
forme à la Nature particulière de chaque Choie cxillente hors de nôtre Efprit; 
ce qui eft le principal point, fur lequel nous initiions à l’heure qu’il eft. 

Il ell certain encore , que chaque Homme en particulier , oc fon droit fur 
les Chofes ou les Perfonnes , quel qu’il foit , ne font pas de pures chimères , 
mais des réalitez, que l’on doit conliderer comme exiftentes hors de nôtre 
penfée , puis que les Droits de chacun fe rappotent à l’ufage des Chofes exté- 
rieures , ik. à certains Effets agréables aux Hommes , qui en réfultent ; de for- 
te que les Propofitions , ou les Maximes de la Raifon fur ce Sujet , fi elles font 
vraies, doivent néceflairement être conformes à l’état des Chofes. Voilà ce 
que je veux principalement établir, en vue de renverfer de fond en comble les 
principes d' Hobbes. Car il n’en faut pas davantage , pour conclure. Que des 
Propofitions contradiéloires touchant le droit de deux Hommes aux mêmes 
Chofes «Sc fur les mêmes Perfonnes, droit qui eft le grand fondement du Syllè- 
me de ce Philofophe; ne fauroient etre des Maximes d’une Raifon Droite. 

5 vil 

gitvr : ben im tnim folttm n omen commune eft, cle qtutrré, une Montagne fiais vallée &c. Mais 
fecundum nomen vero jubflantiae ratio diverfa etc. je ne faurois croire, qu’une telle penfée foit 
C’eft ainfi que Boccc (in Catégories A Rts- venue dans l’efprit de nôtre Auteur. Quand 
tôt kl. pag. 115. Edit. Bajil.) exprime le il dit, que Vexiftence des termes d’une Propo- 
fens de ce qui fe trouve dans l’Original Grec fitlon eft impoffible , l’impoffibilité regarde di- 
du Philofophe, Categor. Part. I. Cap. 1. reficmcnt l’cxiftence du fujet, d’où réfulte en- 

(4) „ Si les termes ne peuvent font exifter, fuite l’impoffibilité de tout attribut qu’on 
„ je ne vois nas, comment on peut rien dé- pourroit imaginer qui y convint, polé qu’il 
„ montrer tâ-dellui. Que peut-on démontrer, pût exifter. La queftion fe réduit donc à fa- 
„ par exemple, au fujet d’un Cercle quarre? voir, fi l’on peut fe faire quelque idée d’un 
„ Maxwell. fu jet, dont l’exlftence eft impoffible, & au- 

Le Tradufteur Anglois fuppofe Ici, qu’il quel néanmoins on conçoive que tel ou tel 
l’agit d’idées dont le fujet ft l'attribut foient attribut coDvlcndroit , fuppofé qu’il exif- 
uianifeftetnent contradictoires , comme un Cer- lâl? . . 
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Application § VII. Il paüt remarquer ici en paffant , que, par les Maximes Pmi - 
de cela aux q ues fc / a Raifon , j'entens ces fortes de Propofitions qui montrent ou une cer- 
f'erttezü Prs- u j ne g n q U ’ on fe propofe, ou les Moiens que chacun a en fa puiifance pour y 
<lî ' lî ‘ J parvenir ; car c’eft à quoi fe réduit toute Pratique. Et la Raifon elt alors ap- 
pellée Droite , quand elle décide véritablement, c'eft-à-dirc , de la manière que 
la chofe elt, dans les Propofitions qui enfeignent, quelle elt la meilleure & la 
plus néceflaire Fin de chacun, & quels font les Moiens les plus propres à y 
conduire; ou, ce qui revient au même, quels effets de nôtre délibération iSc 
de nôtre volonté nous rendront , nous & les autres , les plus heureux que nous 
publions être, & quelle efl la manière la plus filre de produire ces Effets. C’eft 
> j alternent ainfi , qu'en Géométrie la Raifon Thcorctique elt Droite , fi une Quanti- 

té, qu’elle nous repréfente plus grande qu’une autre, elt véritablement plus - 
grande de fa nature : & une Proportion Pratique de la même Science elt Droite , 
lors qu’elle nous enfeigne une manière de conftruire des Problèmes , telle que , 
fi on la fuit, on produira réellement l’Effet propofé. UneDécilion, ou une 
Propofition, qui ace caractère, n’elt pas plus vraie dans la penfée & dans la 
bouche d’un Empereur, que dans celle d’un fimple Particulier. Car, toute Rai- 
» fon Droite étant conforme aux Choies dont on juge; & chaque chofe étant par 
elle-même une feule chofe, toûjours femblable à elle-même: il s’enfuit, que la 
Droite Raifon ne peut diéter à aucun Homme ce qui elt contradictoire , Ht qui 
par conféquent répugne à la Droite Raifon, dans l’efprit de tout autre Homme;, 
qui penfe à la même Chofe. 

De ce principe il fuit encore une Régie, qui peut & doit être généralement 
établie , par rapport à tous les Hommes; c'elt que les Æions Humaines , dans 
tout le cours de la Vie de chacun , doivent être uniformes <f accord entr' elles ; de 

forte qu’on ne fauroit agir conltamment félon la Droite Raifon , fi l’on imite 
celui qu’un Poè'te décrit ainfi: (i) Je ne m’accorde point avec moi-même , je dis 
blanc C3 > noir en même teins: je laijji là ce que je voulais avoir, & je redemande ce 
que je viens de quitter: toute ma vie n'ejl qu’un haut bas continuel. En effet, l’i- 
dée d’une Propofition Vraie, en matière de Pratique, par exemple, empor- 
te effentiellement , quelle s’accorde avec les autres Propofitions Vraies qu’on 
fait fur un fujet femblable, quoique le cas femblable arrive dans un autre tems, 

-ou à un autre Homme. Par conféquent , quiconque juge bien là-deffus,doit né- 
ceffairement porter un Jugement uniforme. Si donc quelcun décide , que l’action 
qu’il fait , quand il prend pour foi les chofes néccffaires à la Vie , dont les autres 
nefe font pas encore emparez, éft néceflaire pour le Bien Commun; il faut qu’en 
jugeant d’une aftion femblable de tout autre qui elt dans le même cas, il recon- 
noiffe, que cette aflion tend à la même fin. D’où il s’enfuit, que l’idée d’un Juge- 
ment droit renferme ici effentiellement, qu’on juge que ce que l’on croit véri- 
tablement nous être permis à nous-mêmes , doit l’être aux autres en pareil cas. 

Il en efl de même des fecours que quelcun croira véritablement pouvoir ou de- 
voir 

J VII. (l) Ce Poète, qu’on cite ici, c'cfl Refluât, éf vitat dijcmvenit trdinc utt? 

• Horace, Lib. I. Epift. I. verf. 97 , & feqj. 

J’ai fuiv-i la Traduâion du P. Tarterojt. 

- - - Quid mea qtium pugnatftntentia fecum, J VIII. ( 1 } Qtimimn Rtrbum Dsi per foUm nar„- 

Qttd pctiit,fpernU; repetit ytotl nuper rniftt } ramregiuuitisaliiidim Jupponitur , praeter rectum 

Ra. 
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voir exiger des autres, félon la Droite Raifon: car il eft jufte & raifonnable 
qu'il foit perfuadé , que tout autre peut , ou doit , avec raifon , exiger de lui 
les mêmes fecours , dans de pareilles circonltances. 

H o b b e s n’a bronché fi lourdement fiir cette matière , que faute de prendre 

Ë arde qu’il y a une Régie commune à tous, favoir la Nature même des Cha- 
ts, fur-tout celle de cette grande Fin , dont la recherche eft néceflaire à tous 
les Etres Raifonnables , & des Moiens qui y conduifent naturellement : Régie 

E ar conféquent,avec laquelle il faut comparer la Raifon de chacun d’eux , pour 
ivoir fi elle eft Droite , ou non. 

§ VIII. Remarquons encore en paflant, combien Hobbes a des idées peu idées d’Ho*- 
honorables à la Divinité, en qui il reconnoît néanmoins un Empire Naturel, BES - égale- < 
conformément aux Maximes de la Raifon. Dieu enfeigne aux Hommes le & 7 njurie!!rM 
Droit Naturel par les lumières d’une Raifon Droite : mais en cela , félon nù- à la Divinité, 
tre Philofophe, il fe contredit lui-même. Car, d’un côté, il leur dit, qu’ils 
doivent tous fe battre l’un contre l’autre; il les met tous aux mains, pour s’é- 
gorger injuflement de part & d’autre, puis que chacun d’eux refpeêlivement ne 
fait que maintenir fes droits. De l’autre, il défend enfuite la Guerre emr’eux, 
par la même Raifon Droite, & il veut pour cet effet qu'on cède des cliofes, 

J u’il ne laifle pas apres cela de regarder encore comme telles , que chacun y a 
roit , & peut ainli légitimement conferver fes prétenfions , ou en pourfuivre 
la jouïflance par la voie des Armes. Il faut, de toute nécellité, qu Hottes at- 
tribue à D 1 e u toutes ces contradictions qu’il met dans ce qu'il appelle la Droite 
Raifon des Hommes, qui jugent contradictoirement des chofes néceffaires à la 
Vie de chacun; puis que c’eft par cette même Raifon qu’il (x) dit que Dieu 
régne , comme par une efpéce de Loi. D’où il s’enfuit , que Dieu permet tout ce 
que cette Raifon, prétendue Droite, permet; & qu’on peut faire, fans vio- 
ler aucune Loi , tout ce que cette Raifon a enfeigné être conforme au Droit 
Naturel. Car, dans l’endroit même où nôtre Philofophe prend à tâche de dé- 
finir (2) le Droit , il le borne à la liberté que chacun a a r . ufer de fes Facidtez Natu- 
relles félon la Droite Raifon. 

Ainfi le Dieu d'Hobbes donne d’abord à chacun le droit d’envahir tout ce qui ap- 
partient aux autres. La Droite Raifon , telle qu’il la conçoit ici , emporte la li- 
cence de commettre toute forte de Crimes, & engage par-là tous les Hommes 
dans une Guerre funefte. Mais , après les avoir livrez a tous les Malheurs qui 
naifient des Crimes & de la Guerre , il prend une autre route , un peu meil- 
leure, pour amener les miférables Mortels à la Juftice, c’eft-à-dire,à une Jufi 
tice qui fuffife pour leur faire éviter les Peines des Loix Civiles , & il tâche 
enfin d'établir entr’eux une forte de Paix, telle que cette Juftice peut procu- 
rer. 

Les lumières & les Maximes de la Raifon , que j’appelle Droite , font bien 
différentes. Elle envifage enmème>tems toutes les parties de nôtre Bonheur, & 
de celui des autres : elle prévoit de loin les Caufes de ce Bonheur qui dépen- 
dent 

Jlalionrm .... mmifeftum eft , leges Dei per /«■ est or , qubm Vbertas . qu/m quisque bnbet, facul- 
lam naluram repiantis. Jotas ejje ï.egcs Natura- tatilus naturalibus fecundum reüam Ratiencm u« 
les &c. De Oie, Cap. XV. J 8. tendi. Ibid. Cap. I. 5 7. 

(a) Ncgue enim Juais rumine aliui ftgnifi- 
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dent de nous: & les voiant de leur nature fi fort liées enfemble, qu’un fagc 
foin de nôtre propre Félicité ne fauroit être feparé du foin de celle des autres, 
c’efl-à-dire , de tous les Etres Raifonnables , confiderez comme formant une 
grande Société ; elle nous enleigne , qu’il faut obferver avec la dernière exac- 
titude les Régies de la JuJlice , & envers Dieu, & envers les Hommes , 3c 
elle nous fait efperer,que delàilnaîtraunetrès-heureufe Paix. Par où elle nous 
montre aulli d’avance, que les A fiions de ceux qui s’arrogent undroitfur tour, 
ou qui font quelque chofe d’approchant, tendent infailliblement à mettre par- 
tout le trouble & la confufion, à remplir le monde de Guerres, à caufer les 
plus grandes Calamite} ; de forte qu’on n’a pas beloin , pour fe convaincre d’u- 
ne vérité fi évidente , de s’expoler témérairement à en faire une trille expé- 
rience. Ainfi , bien loin de donner jamais aucun droit de commettre de telles ^ 
A fiions, elle ordonne d’entretenir les Amititz, d'établir des Gouvernemens 
Civils où il n'y en a point encore , & de maintenir ceux qui font déjà établis ; 
afin que non feulement on puifle fe garantir des maux de la Guerre , que la fo- 
lie de quelques Hommes ell capable de produire , mais encore on fe procure 
de puiflans fecours pour parvenir en même tems au plus haut point polTible de 
Vertu & de Bonheur. H o n b e s ( 3 ) au contraire eft réduit à la néceffité d’af- 
firmer généralement , que toutes les Maximes de la Droite Raifon , même fur 
les Effets des Caufes Naturelles , & fur les Propriétez des Nombres 3c des Fi- 
gures, quelque vraies quelles foient, font bien des Maximes de la Droite Rai- 
Ion dans un Etat où le Souverain les approuve , mais ne le font pas dans un 
autre Etat, où le Souverain, par un effet de folie ou d'ignorance } les rejette & 
les contredit. 

C’efl , à mon avis , fur ce principe , que la Nature elle-même a pofé le fon- 
dement & la Pierre angulaire du Temple de la Concorde. Car de là naît une Loi . 
Naturelle, qui unit tous les Etres Raifonnables, c’efl-à-dire , tous les Etres Sa- 
ges (car la Sageffe n’efl autre chofe ( 4 ) qu’une Raifon dans toute fa vigueur) 
qui unit , dis-je , tous ces Etre» & les uns avec les autres , & avec Dieu, com- 
me l’Etre infiniment Sage. Cette Loi cfl , Que quiconque juge félon les lumières de 
la Droite Raifon , &? réglé fes dcfirs fur un tel Jugement , doit s'accorder là-dejjiu 
avec tous les autres , qui font le même ujage de la Droite Raifon fur tel ou tel fujet. 
D’où il s’enfuit encore par fuppofition ( ce que nous établirons dans la fuite plus 
au long , & fur fes principes propres ) que , fi quelque Etre Raifonnable que 
ce foit, ou quelque Etre Sage, a conclu, en bien raifonnant, que tel ou tel 
eft le Devoir particulier de chacun par rapport au Bien Public, tous les autres, 
qui jugeront fainement, feront de même opinion. . 

J IX. U n autre avis, que je crois devoir donner ici , c’efl que , pour main- 
tenir 



(3) L'Original porte ici: Hoc au: cm ideo fie- 
ri fofifie ccnfuit llobbius (imà fc? necejfario fiai) 
quoniam non obfienavit eandem tfifie omnium A’ur- 
martï (rerum Naturamjad quant exigemla eft om- 
nium ratio , ut innettjeat utrùm recta fit neene. 
Mais cet Hoc autan, que le TraduÔeur An- 
glois a fidèlement exprimé, ne fauroit conve- 
nir ici. Car nôtre Auteur vient de parler des 



confeils de la Droite Raifon, bien entendue, 
& des heureux efftis qu'ils produifent, tout 
-oppolez aux idées d'HoBBES. Ainfi il eft 
clair, que, fans y penfer, il s’étoit exprimé 
de manière i dire tout le contraire de cequ’if 
avoir dans l’cfprit. J'avoi» remédié à cette 
inexaélitude, en traduifam comme fi l'Auteur 
avoit écrit; Coi.trarium autan &c. ainfi que le 

fens 
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tenir nôtre Raifon Droite, il faut éviter non feulement les Paraiogifmes , ou les 
faux Raifonnemens , mais encore fe garder fur-tout des Jugemcns téméraire! , 
par lefquels on admet, comme vrai & évident de lui-méme, quelque chofe 
dont on n’a aucune preuve. Pour cet effet , on doit avoir grand foin que les 
Idées Jimples , qu’on fe forme, foient & claires, par l’impreflion forte qu’une 
feule & même choie a fait fur nous en divers cas, à la faveur de divers Sej$, 
& après diverfes expériences; & dijlinftes, par les obfervations que nous au- 
rons faites féparément fur chacune de fes parties ; & enfin emplettes , autant 
que nous pouvons les avoir , avec les fecours de la Mémoire & de l 'Entendement , 
joints au rapport de nos Sens. Il n’y a proprement & n’y peut avoir aucune 
fauffeté dans ces iraprefftons, qui viennent du dehors. A fa vérité l’éloigne- 
ment, la réfraction, ou la couleur que les Raions de Lumière prennent dans 
les yeux, par exemple, d’une perfonne qui a lajauniffe, lui donnent occa- 
fion , fi elle n’eft pas fur fes gardes , de porter un faux jugement. Mais on peut 
s’empêcher de tomber dans de telles erreurs, fi, comme il le faut, avant que 
de juger, on examine tout ce qu’il y a dans le Milieu, qui efl entre la Faculté , 
par laquelle on apperçoit, & les Objets apperçûs; Milieu, auquel on doit rap- 
porter la difpoficion du Sang , des F.fprits Animaux qui en découlent, & au 
Cerveau. C’eft dans ce Milieu que fe trouvent les choies qui caufent en partie 
les impreflions des Objets fenfibles;& ainfi il faut néceffairement y faire atten- 
tion , pour ne pas fe tromper. 

De plus, avant que de rien déterminer fur V identité & la liai fin des Termes , 
ou fur leur dherfite & leur oppofition , il faut les comparer très -exactement les 
uns avec les autres ; & fur-tout prendre bien garde , quand il s’agit des Prémié - 
res Vèritez, ou des plus univerfelles , de ne donner fon confentement à aucune 
Propofetion , fans y être forcé par une évidence à laquelle il ne foit pas poffible 
de réfifier. Car la Vérité ne dépend nullement de nôtre volonté: mais elle con- 
fifie toute dans une vuè' claire & nette de la liaifin qu’il y a entre les Cbofes, & 
les Idées dijlinftes qu’elles excitent en nous; or ce que nous voions ainfi, nous 
le voions néceffairement, quand nôtre Faculté y fait attention: il elt feulement, 
en nôtre pouvoir, de rendre ou de ne pas rendre cette Faculté attentive. Voi- 
là une Régie, qui fort à décider le principal point de nôtre Difpute. Car, tou- 
te la vérité des Propofit'tons Affirmatives confiftant dans la liaifon des deux Termes 
dont elles font compofées ; & ces Termes étant naturellement liez enfemble , àcaufe 
que l’un & l’autre eft imprimé dans nôtre Efprit par une feule & même chofe , qu’ilg 
repréfentent fous différentes faces : il efl clair , que les Véritez dépendent, non de la 
Volonté des Hommes , qui inventent des Noms , & qui les joignent enfemble à leur 
fantaifie, mais de la Nature même de chaque Chofe, qui fe peint, pour ainfi 
dire , dans nôtre Efprit. Or tous les mouvemens , que la Nature des Chofes 



fers le demande. Mais ma correflion eft de- 
venue fuperfiufi , depuis que j'ai eû en main 
la collation de fon Exemplaire, où il a effacé 
toute cette période, pour y fubftitucr unepen- 
fée plus forte, & plus convenable à la fuite 
du aifeours. Celle qui a été fupprimée, n'é- 
toit même, qu'une répétition, en autant de 



termes, de ce que l'Auteur avoit dit i la fin 
du J 7- 

(■ 4 ) Définition de Cice nos, que notre 
Auteur a déjà alléguée dans fon DiJ cours Pré- 
liminaire, J X. où j'ai cité l’original, dans la 
Note s. 
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imprime au dedans de nous, font nécefftires, & viennent du Prémier Mo- 
teur , Auteur de la Nacure même. Ainli toutes les Idées , qui , en conféquen- 
ce d’un mouvement entièrement naturel , produit par les Chofes extérieures 
• dans nos Sens & dans nôtre Imagination, préfentent à nôtre Ame quelque Mé- 
rité Pratique touchant les Aérions les plus propres à avancer le Bien Commun, 
font autant de Loix Naturelles , comme nous le ferons voir plus bas , écrites dans 
, n5s cœurs & publiées par cette impreflion même ; de forte qu’on peut dire 
qu’elles viennent du Prémier Moteur , par l’intervention de la Nature des Cho- 
ies, de la même manière que les Axiomes Spéculatif s , celui-ci, par exemple. 
Que tous les liaions d’un même Cercle font égaux ; peuvent être dits néceflairement 
imprimez dans nos Efprits par la Première Caufe.à la faveur des Secondes. Le 
Jurifconfulte (i) Marcien, décrivant les Loix en général , les appelle, a- 
près ( 2 ) De' mo sthe’ne , une invention & un préjent de la Divinité : cela 
convient très-bien à la Loi Naturelle, par deflus toute autre. Ceux qui rejettent 
la preuve de l’Exiflence de Dieu, tirée de la néceflité d’un Prémier Moteur 
(argument, qu’HoBBES (3) même trouve bon) femblent,’ à mon avis, ren- 
verler le plus ancien <3c le plus folide fondement de la Religion. Cependant, 
s’ils infèrent qu’il y a un D 1 e u , de l’ordre qu’on remarque entre les Chofes , de 
leurs différens rapports, & de la beauté qui en réfulte, ou de ce qu’un grand 
nombre des Chofes font delrinées par la Nature à nôtre ufage , comme a une 
Fin qu’elle fe propofe; ils feront par-là contraints d’avouer, que Dieu eft mé- 
diatement l’auteur des imprelïions néceflàires , de la manière que nous l’expli- 
quons ici. 

Que \' abus de 5 X. Cette obfervation, touchant la vérité des Idées Jimples, oudetou- 

nitre Liberté tes les impreflions naturelles , me paraît d’une 11 grande importance , que j’ofe 
''fT bien en inférer, Que ni la nature des Chofes qui font hors de nous, ni nôtre 
jugement des P ro P re nature , ne nous déterminent jamais néceflairement & inévitablement à 
mouvtùjes ’dif porter un faux Jugement, ni par conféquent à mal choifir ou à mal faire; & 
pofitims de la que cela vient toujours de quelque incertitude ou de quelque erreur de nôtre 
^ , ^f* Éntendemcnt ’ Tout ce que nous jugeons, que nous délirons, ou que nous 
j mu r- f^jfons , contre la Nature de toutes les Chofes, ou contre les indices quelles 
nous donnent, étant bien examinées, il faut l’attribuer uniquement à un ufage 
téméraire & précipité de nôtre Libre Arbitre, qui fe laiflànt féduire par les at- 
traits d’une utilité préfente , nous porte ainfi à décider légèrement de ce fur 
,guoi nous n’avons pas allez de lumières. C’eft, au contraire, à la Nature mê- 
me des Chofes , & à la néceflité de fe rendre à l’évidence , que nous fouîmes 
redevables de toutes les Véritez certaines & immuables, en fait même de Mo- 
rale. Nous ne faurions mettre fur le compte de la Nature nos erreurs & nos 
égaremens , fans faire injure & à nos Facilitez, dont aucune ne nous détermine 
néceflairement à embraflër le Faux ; & aux Chofes extérieures , dont les im- 
preflions naturelles font par elles-mêmes incapables de tromper ; & à D i e tr 

lui- 



glies. 



JJ; 



IX. (i) Nam (f Dcmofthenes O rotor fie 



ftit tC tnt 

ili. 'De Legi 
(aj Cclf 



fera &c. Digest. Lib. x. 'fit 
iims &c. Leg. 2. 

dans fa Harangue contre And*- 



gitan, pas loin du commencement, pog. 492. 
C. Edit, liaftl. 1572. 

(3) C'elf dans Ton Leviathan: Aam qui ah 
Effcdu quocumque quem viderit , ad Caujam ejut 
friximam raliKinarttur y inde ad illiut Cau- 
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lui-même , que l’on ne peut fuppolèr fans contradiftion vouloir nous en impo- 
fer. 

Je pôle ce principe avec plus de fondement encore, que ne font les Médecins , 
lors qu’ils difent, en parlant des Humeurs du Corps Humain, qu’il n’y a en el- 
les de mottvemens naturels, que ceux qui fervent à la confervation & à la fanté de 
l’Individu: tous les autres, qui tendent à produire des Maladies, ou à la de f- 
truélion de l’Homme, ils les qualifient non-naturels. En quoi ils ont raifon: car 
ils entendent par la nature, la conftitution pariiculiére du Corps Humain, donc 
la confervation eft le but de leur Art; & ils ne nient point d’ailleurs, que les 
altérations les plus dangereulès des Humeurs ne fe faflent félon les Loix géné- 
rales de la Nature du Monde. Mais, dans l’IIomme, l’erreur du Jugement, 
& la mauvailè difpofition de la Volonté, ne font ni convenables au panchant 
de fa nature particulière , qui la porte à chercher fa véritable perfection , ni 
l’effet inévitable d’aucune impreflion de quelle chofè extérieure que ce foit; el- 
les viennent uniquement d’inadvertence & de témérité , comme de leur pré- 
miére fource ; puis de la Coûtume ou de l'Exemple , de l’imitation de ce qu’on 
a déjà fait , ou de ce que l'on voit faire aux autres. De forte que c’eft très-in- 
juftement, qu’il ob b es vient nous étaler comme une grande découverte, de 
nous donner pour fondement de fa nouvelle Politique, inventée à force de mé- 
ditations profondes fur la Nature Humaine , tout ce qu’il a remarqué dans les 
difeours & dans la conduite d’une Cabale de gens dépourvûs de jugement & de 
probité. 

Je fuis perfuadé, que l’on peut trouver dans les premiers Principes de la 
Morale, le même degré de néceflité naturelle, que dans les Axiomes Spécula- 
tifs. Pour ce qui eft des Maximes, par lesquelles on doit déterminer ce qui con- 
cerne diverfes Aflions particulières , revêtues de leurs circonftances , il fuffic 

3 u’on puifTe avoir là-deflùs, quand il y a quelque néceflité prelfante d’agir, 
es régies fondées fur des raifons vraifcmblables , autant que le comporte la foi- 
blefle de nos Efprits , qui ne leur permet pas d’examiner toutes les chofes préfen- 
tes , moins encore de prévoir toutes les fuites à venir. Ce qui réfulte d’un exa- 
men fait avec foin & avec précaution , de l’Expérience & du Témoignage fi- 
dèle de gens experts, telles que font les Loix Civiles, & les Décifions des Tribu- 
naux; tout cela approche fort des Véritez qui font d’une néceflité naturelle. 
C’eft donc par-là qu’il faut juger des inclinations de la Nature Humaine, & non 
pas par les aélions que les Hommes font à l'étourdie. La Délibération , l’Expé- 
rience, & tous les autres moiens qui aident à découvrir la Vérité, nous mènent 
toûjours plus près de cette fituation où nôtre Ame eft fi fortement frappée de 
rimpreflion naturelle des Chofes, qu’elle ne peut penfer autrement qu’elle ne 
penfe; ce qui arrive, quand elle juge fur l’évidence des Sens, ou fur des Dc- 
monftrations claires & palpables. De forte que , plus on eft porté à juger né- 
ceflàirement & fans pouvoir s’en empêcher, & plus le Jugement doit être re- 
* gardé 

fe Canfam proximam procèdent , y in Cmfanm unicam y tuterrurm Rerttm omnium Caufam , quum 
deincep! ordinem profunde Je immer ter et , inve- appellant mnts UtUM &c. Cap. Xli. /0£. 55, 
rtj'rrt tandem ( cum viterum Pbilofopborum Janio- 56. 
ribus) unicurn ejfe pritnin Mmtren , iU ejl , 
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gardé comme naturel., ou comme approchant du naturel. Au lieu qu'Hobbei 
régie l’idée qu’il nous donne de la Nature Humaine, fur des A étions téméraire- 
ment produites; en quoi il raifonne aufli mal , que fi l’on jugeoit de la nature 
• d’un Arbre , par les Champignons, ou la A loujje, qui croiilènt quelquefois fur 
fon écorce. . . 

Delà Faculté § XI. La fécondé Faculté de nôtre Ame, dont je me fuis propofé de traiter, 
de former des c’elt celle de former des I de' es Universelles, en faifant abftra&ion de* 
ni‘ S U p.' V \ r ~ < l ua '* œz accidentelles qui diftinguent chaque Chofe. C’eft-là un grand fêcours 
tes Exprimer P our a *^ er a * a Mémoire, & par conféquent à h Prudence, qui en dépend; de 
par la” Parait, plus, à toute autre Vertu qui a quelque liaifon avec celle-là, comme aufli à 
ou par l£cri toute Adlion & toute Habitude, qui contribuent à rendre la Vie Humaine plus 
*“"• uniforme, plus belle, & phi» heureufe. En effet, quand une fois on connoît 

les Attributs qui conviennent à une feule ou à quelque peu de Natures particu- 
lières, conliderées en général, foit qu’ils regardent leur conftitution interne, 
ou leurs Caufes & leurs Effets ; on peut les appliquer , prefque fans aucune pei- 
ne, à une infinité d’individus, & aux diverlès circonflances où ils fe trou- 
vent. De là naiffent toutes lés Sciences , comme étant toutes compofées 
d’idées Univerfelles. C’eft à la faveur de ces fortes d’idées, que l’on vient 
à fe faire des Abrégez d'ffljloire Naturelle , tSt que l’on en retient aifément 
les principaux chefs ; d’où ( fans parler d’autres ufages ) l’on apprend en 
tirs-peu de tems, quelles font les Chofes néceflâires pour la confervation Ck. 
pour la perfection de nôtre propre Nature , & en même tems de celles des au- 



tres. 

De même aufli les Préceptes des Arts étant généraux, nous inftruifent en a- 
brégé des moiens dont tous les Hommes fe font fervis, ou peuvent fè fervir, 
avec le fecoufs de leurs Facultez bien difpofées , pour arriver au but de chaque 
Art. La Logique, la Médecine , la Morale, l’Art de la Navigation , \'Architeùu~ 
re , n’enfeignent pas à un feu! I Iomme en particulier , kAriJlote, par exem- 
ple, comment il doit conduire fa Raifon pour découvrir la Vérité fur tel ou tel- 
fujet feulement; ni à Hippocrate, de quelle manière il doit s’y prendre pour fe 
maintenir lui-meme en bonne fanté, ou pour fe guérir, quand il vient à tom- 
ber - 



J XI. ( 1 ) 11 efi à remarquer, que les 

„ Peuples qui ont le plus beau teint , font 
„ ceux qui vivent prés des Pôles, & que gé- 
„ néralemcnt parlant le teint devient plus 
„ brun, à mefùre que les Habitans d'un Païs 
s’apptoebt m plus de la Ligne Equinofiia- 
„ te. Les Suuitiis , les Anglais , les Frarpis, 
n les Efpgr.els , les natifs de Barbarie, ont 
„ par dtgrez la couleur plus bafanéeles uns que 
les autres, à proportion de cette diftancc; 
„ ce qui vient manifeftetrent du plus grand 
„ degié de chaleur de leurs Climats. Les 
„ natifs dVf/r;jHe,qui habitent entre tes Tro- 
,, piques fort du brun le plus foncé, & plus 
„ que celui, des natifs d' Amérique ou A’ SI fie 1 
„ la même Latitude : de quoi il y a probable- 
,, ment une de ces deux caufes, ou l’une & 
u l’autre tnfemblc. i. Certaines eihalaifcns 



„ foflterraines, ou de Minéraux, ou d’autres 
„ chofcs particulières à ces endioits d'Afri - 
„ que. 2 . Un plus grand degré de chaleur, 
„ que dans les Païs d'Afie & d'Afrique i la 
„ même Latitude. Les Contrées de l'inté- 
„ rieur de V Afrique font les plus mal arro- 
„ fées que nous connoiflions. Car tes Va- 
„ peurs, qui, en forme de Rofée ou de 
„ Pluie &c. humeélent la Terre, tombvnt la 
„ plupart avant que de pouvoir arriver jut 
„ qu i ces endroits -lâ, qui font i une gran- 
„ de diflarce de l'Océan , d'où ^|cs s’exha- 
„ lent. Le Terroir aufli y ell généralement 
„ plus fablonni ux, que dans les quartiers des 
„ autres Païs qui y répondent; ce qui y aug- 
,, mente beaucoup la réflexion de la Chaleur : 
„ réflexion , d’où le degré de chaleur que 
„ nous fentoos vient plus qu'on ne s'imagi- 

., ne 
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Ber malade; ni à Palinwe, ce qu’il doit faire pour arriver à un certain Port. 
Mais, dans tout Art, on conftdére le but que le proçofcnt tous les Hommes 
dans ce qui en fait l’objet, & par conféquent le Bien quils y cherchent: on choifit 

S our cet effet des Moiens généraux, & l’on en prefcrit l’ufage;de forte que les 
laîcres , & les Difciples , commencent les uns & les autres par faire attention à 
cesPrincipes généraux. D’où jl paroît,pour le dire en palTant, qu’en matière de 
tout Art, les Hommes peuvent non feulement confiderer le Bien général avant 
leur avantage particulier, mais encore qu’ils le font ordinairement: quoi que 
rien n’empéche qu’un Hippocrate , par exemple, tournant l’ufage des Préceptes 
généraux à quelque vue particulière, ne s’en ferve à conferver fa fanté, aulîi 
bien que celle des autres; & qu’un Vitruve ne faffe bâtir une Maifon pour lui- 
même , après en avoir fait bâtir pour d’autres. 

Un autre avantage qui revient de l’obfervation des Idées Univerfelles , <fc 
des Propofitions , Spéculatives ou Pratiques , que nôtre Ame forme naturelle- 
ment , c’eft que de là on tire des Réglés invariables , & en quelque façon éternel- 
les , pour juger des A étions Humaines. J'indiquerai dans la fuite un bon nom- 
bre de ces fortes de Propofitions ou de Régies, dans lesquelles le Lcêteur verra 
diflinftement comment elles font compofées de certaines Idées Générales com- 
bien ces Idées font naturelles à l’Entendement Humain; & de quel grand ufa- 
ge elles font par rapport à la Piété , au Gouvernement Civil, à la Paix oc au Com- 
merce des differentes Nations. 

Mais il eft bon, avant que d’en venir là, de faire quelques remarques au fu- 
jet du pouvoir & du panchant que notre Ame a naturellement à établir des 
Signes arbitraires , principalement ceux de la Parole , foit de vive voix , ou par 
écrit, pour le rappeller dans la mémoire, ou pour communiquer à autrui, fes 
propres Idées, tant univerfelles, que particulières. Cette Faculté, qui met 
une différence très-confidérable entre l'Homme & le refie des Animaux, fert 
beaucoup & à former, & à conferver les Socictez. Et pour comprendre com- 
ment les Hommes fe font accordez généralement dans i'ufage de ces fortes de 
Signes , il ne faut que confidérer , comme nous le devons en qualité de Chré 
tiens, ce que nous apprenons de l’Hiftoire Sainte, que tout le Genre (t) Hu- 
main 



ne communément, comme il parole de ce 
ue la Neige demeure long lems à fe fon- 
rc fur le Sommet des hautes Montagnes, 
„ mime fous la Ligne Equinofliale, ou tout 
„ auprès ; la chaleur direfte du Soleil n'y é- 
„ tant pas Couvent aftiz forte pour fondre la 
„ Neige. Ceft pourquoi dans les endroits 
„ d 'AJie ou à' Amérique qui font entre les'fro- 
piques, le Climat eu plus tempéré, que 
„ dans ceux iS' Afrique b h même Latitude, 
„ parce qu'il n'y a pas tant de Sables, & 
„ qu’ils reçoivent plus de Pluie &c. aiant 
d'ailleurs plus de Rivières, dont VAmiri- 
,, que XUridienalc cil très-bien fournie. Outre 
* que la Ligne ccupe VA fie entre des lies, & 
„ des Parties du Contint nt,qui étant près de 
„ la Mer, fort plus rafraîchies par les Vents de 
„ ce cûté - là. Par ccs raiforts, il me pareil 



„ fort vraifembhble , que la Couleur des A’e- 
„ gris, qui vient immédiatement d'une hu- 
„ meur pituïteufe entre la peau intérieure & 
„ extérieure , doit fa prémiére origine au 
„ Climat qu'ils habitent, & que les Hommes 
„ Blancs cl Noirs dcfccndcnt tous d une mé- 
„ me tige. " M a x w e t. l. 

il y a une Dillertation Latine de feu Mr. 
J. Albert K a b Rictus, intitulée, D». 
Htminibus Orbis uojlri incolis, fpecie Iff ortua- 
lis o inter fe non differentibus. Elle a été rfln- 
prlmée dans le Recueil de fes Omfrules, qui 
parut en 1738. à Ihmlourg;!c l'on en trouve 
un Extrait dans la B 1 bli oth f.'qu t R ai- 
iorri'j, Totn. XX 1 L Paît. II. Articl. 6. 
pag. 445, fi? Juiv. On y verra, que divers 
anciens Auteurs rm allégué la même raifor, 
que Mr. .Maxwell donne ici de la couitur nul- 
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main efl venu d’une feule tige. Ainfi Eve ne fit fans doute aucune difficulté 
de fe fervir des Mots qu’ Adam avoir inventez , «St pour la fin qu’il s’étoit pro- 
» pofée dans leur établiflement. Les Defcendans de ce premier Homme «St de 

cette première Femme, fucérent enfuite avec le lait la fignification des Mots 
qu’ils entendoient prononcer. En fuppofant même, s’il plaît ainfi à Hobbes, 

3 ue, dans l’Etat de Nature, il faille confiderer les Hommes comme fortis tout 
’un coup de la Terre , à la manière des Champignons, fe trouvant dés- lors 
en âge de perfonnes faites, «St n'étant liez par aucune obligation les uns envers 
les autres; la Raifon, en ce cas-là, leur auroit confeillé de s’accorder, tout 
autant qu’ils étoient qui pouvoient avoir occafion de commercer les uns avec 
, les autres, fur l'ufage de certains Mots, ou autres Signes , par lefquels ils dé- 
fignaflent les mêmes chofes. Et il n’auroit été d’aucune importance, que tel 
ou tel d'entr’eux fût le premier , plûtôt qu’un autre , à empîoier tel ou tel Si- 
gne pour marquer certaines Idées ou certaines Chofes: mais chacun avoit 
grand intérêt, que l’on convînt enfemble de quelque marque commune, à la 
faveur de laquelle ils pulTent tous exprimer chaque Chofe, «St s’entrecommuni- 
quer leurs pcnfées. Car de cette manière chacun , en faifant part aux autres 
de fes propres obfervations , pouvoit leur donner de plus grandes lumières, 

S u’ils n’en avoient. Ainfi , à l'aide de la Parole , l’experience «St la réfléxion 
es Hommes du Siècle préfent , peuvent montrer aux Siècles à venir un plus 
court chemin à la Prudence «St au Bonheur, «St leur faciliter la pratique de tou- 
te forte de Vertus. Les Hommes peuvent par-là délibérer entr'eux fur les 
Conventions «St les Loix qu’ils veulent faire; publier celles dont ils font conve- 
nus ; examiner fi elles ont été bien obfervées ; produire «St recevoir des Té- 
moignages; prononcer enfin félon les Preuves alléguées. Tout cela efl parti- 
culier à la Nature Humaine , «St rend l’Homme plus propre à la Société. 
Hobbes même n’ofera pas le nier. 

Des Jais rt- § XII. N e puis-je pas encore mettre ici au rang des Perfeélions de l’Enten- 
JUcbis de nôtre dement Humain, le pouvoir qu’il a de réfléchir fur lui-même; d’examiner les 
Cm/Wmc« de ,a habitudes , ou les difpofitions de l’Ame , qui naiflent de fes a êtes précedens ; 
ry “ conferver le fouvenir des Véritez qu’il a une fois conçues , les raflèmbler , «St 
les comparer avec les A étions fur lefquelles il délibéré ; juger , de quel côté 
l’Ame panche ; «St la diriger à la recherche de ce qui paroît le meilleur à faire ? 
Nôtre Ame a un fentiment intérieur de tous fes aétes propres: elle peut re- 
marquer, «St elle remarque fouvent, par quels motifs «St quels principes ils 
font produits : elle exerce naturellement envers foi l’office de Juge , «St par-là 
elle fe caufe à elle-même ou de la tranquillité & de la joie, ou des inquiétudes 
& de la trifteflè. C’eQ dans cette Faculté de nôtre Ame, «St dans les aétes qui 
en proviennent, que confifte toute la force de la Confcience, qui fait que l'Hom- 
me envifage les I.oix, examine fes Aétions pafiees, «St dirige celles auxquelles 
il veut fe déterminer à l’avenir. On ne voit aucune trace d’une Faculté fi no- - 

ble 

re des Hommes de certains Païs; à quoi Mr. certaines qualitcz particulières des Païs , ou 
Fobricivs , qui l’approuve , ajoûte quelques de ce qui s'y trouve, 
autres caufes , mais qui fe rapportent toute: à 
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t>k, dans tout le relie des Animaux. C’eft un principe très-puiflànt & pour 

Î iroduire la Vertu, & pour l’augmenter: & il n’a pas moins d’influence fur la 
ondacion & fur la confervation des Sociétez, tant entre ceux qui ne font foû- 
mis à aucun Gouvernement Civil, qu’entre les Membres d'un meme Etat. Auf- 
fi le principal but de mon Ouvrage tend-il à montrer , comment ce pouvoir de 
nôtre Ame fe déploie , ou de lui-même , ou excité par l’impreflion des Objet» 
extérieurs, à former certaines Propofltions Pratiques, Univerfelles, qui nous 
donnent une idée plus diftinéte du Bonheur pofiible de tous les Hommes, & des 
Actions par lefquelles ils peuvent le plus fûrement y parvenir, dans toute for- 
te de circonftances , quelque grande qu’en foit la variété. Car voilà les Régies 
des Aétions Humaines, & en un mot les Loix Naturelles. 

Je n’ajoûterai rien ici fur la connoiflàncç des Nombres , de la Mefure , de 
\' Ordre, du Libre Arbitre, & autres chofes particulières à l’Homme, qui font 
beaucoup au fujet. J’en ai parlé fuffifamment (a) ci-deflus. (») J 4. 

§ XIII. Passons donc à la confldération du Corps Humain; fur quoi il fe ConOdérstion. 
préfente quelques obfervations importantes, que ceux qui traitent ce fujet, né- du Corps Hu- 
gligent ordinairement, ou du moins omettent. ma l n '• En ce 

La Vie, la Santé du Corps , & létal le plus parfait dont il eft fufceptible, po- ^mun avec 
fé que l'on aît foin en même tems de toutes les autres chofes, autant que ena- tous les autres 
cune le mérite ; font fans contredit partie du Bonheur , que la Droite Raifon Ctrfs. 
fe propofe. Le Corps a d’ailleurs diverfes Facultez & plufleurs Ufages, qui 
font autant de moiens très-utiles à chaque Homme tout entier, tant pour per- 
feétionner fon Ame , que pour la recherche du Bien Commun. Ainfi une con- 
templation attentive du Corps Humain , ne peut que nous fournir dequoi 
mieux juger de la nature de cette grande Fin , & de l’ufage des Moiens qui y 
condiment: Véritez, en quoi conüfte toute la Loi Naturelle, dont nous cher- 
chons l’origine , & les principales parties. 

Et d’abord , il faut , à mon avis , polër ici pour maxime générale , Que 
tout ce qu’il y a dans la conftruétion de nôtre Corps, artiflement formé par la 
Sagefle & la Puiflance Divine , d’où l’on vient à connoître que le Bonheur 
poflible des Hommes dépend de plufleurs Cauics, & fur-tout des Agens Rai- 
fonnables, de telle forte qu’on ne peut efperer d’être heureux qu’en penfant à 
la Félicité Publique en même tems qu’à la Tienne propre ; tout ce qui montre 
aufli, que chacun, à la faveur des Facultez de fon Corps, peut faire quel- 

3 ue chofe qui contribue à l’aquifuion de cette Fin , & fe procurer les fècours 
ont il a befoin de la part des autres Hommes, par où il travaille à fe rendre 
heureux lui-même autant qu’il lui efl poflible : que tout cela , dis-je , prouve 
certainement, qu’on découvre dans la nature même du Corps Humain de» 
indices fuffifans de l'Obligation où efl l’Homme de mettre en uûge ces moiens ; 
comme il paroîtra par ce que nous dirons dans la fuite fur Teflence de la Loi 
& de l'Obligation Naturelle. 

D’ailleurs , plus on a une idée claire & compîette de la manière & de l’or- 
dre , félon lequel nous devons néceflaircment , pour nous rendre heureux , 
concourir avec les autres à la Félicité Commune, plus on eft convaincu que 
chacun a beaucoup de forces ou de panchant pour les A étions qui y contri- 
buent > & plus on voit qu’il eft aifé de s’aquictcr de ce devoir envers le Public, 

& 
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& que l’on fe rendra extrêmement coupable , en péchant contre la Loi. D'o 4 
l’on tire certainement de plus évidens oc de plus Forts motifs à la pratique de 
ces fortes d’Aélions. 

Je vais donc propofer quelques indices à’Obligation , que la nature du Corpt 
Humain nous préfente. D’autres pourront , par leurs obfervations & leur la* 
gacité, y en ajoûter un plus grand nombre, ou mieux développer ceux fur 
quoi j’ai médité. • 

Il y a à confiderer dans le Corps Humain x. Ce qui lui convient, entant que 
Corps. 2. Ce qu’il renferme , comme un Corps animé , & compofé d 'Organes 
de Sentiment y à la manière des autres Animaux. 3. Enfin, ce qu’il a de tout- 
à fait particulier. 

Ce que le Corps Humain a de commun avec tous les Corps de l’Univers, c’eft 
1. Que tous fcs mouvemens, & par conféquent aufli ceux d’où dépend la Vie, 
la Santé, & la Force, dont la confervation fait une bonne partie de la Fin où 
chaque Perfonne vite; que tous fes mouvemens, dis-je, viennent du Prémier 
Moteur, & qu’ils font néceflàirement mêlez avec les mouvemens d’une infi- 
nité d’autres Corps du même Syflême, de forte qu’ils dépendent en quelque 
manière de ces mouvemens étrangers , entre lefquels il faut fur-tout confide- 
rer ici ceux des autres Hommes: car, comme ils font capables de régler les 
nôtres, & qu’ils font eux-mêmes dirigez par la (1) Raifon, il y a lieu d’efpe- 
rer , qu’ils pourront être accordez avec la nôtre. 

2. Le mouvement du Corps Humain ne périt point, non plus que celui des 
autres Corps , mais il fe communique au long & au large, & il concourt avec 
tous les autres Mouvemens, à perpétuer la Succeflion des Chofes, ou à la 
confervation du Tour. La prémiére conformité nous montre , que la Fin par- 
ticulière de chacun dépend des Forces communes: cette fécondé nous fait voir, 

Î ue les Forces de chacun ont une grande & très-étendue influence fur le Bien 
ublic. La prémiére nous enfeigne que nous ne devons pas nous flatter de 
pouvoir feparer nôtre avantage particulier de celui de tous les autres Etres In- 
telligens , & par-là nous porte à chercher la Félicité Commune, comme la 
fource féconde de nôtre propre Bonheur: l’autre nous fait efperer, que nôtre 
attachement à procurer le Bien Commun ne fera pas fans fuccès , puis qu’il 
s’accorde avec les efforts de toutes les parties de l’Univers. 

Dans ces deux Mouvemens liez cnfemble , favoir & dans celui par lequel 
prefque toutes les chofes concourent en quelque manière à conferver pendant 
quelque tems chaque Corps en particulier, & dans celui par lequel chaque 
Corps concourt avec les autres à la confervation de tout le Syflême; dans 1 un 
& dans l’autre, dis-je, on remarque un certain ordre, félon lequel chaque 
Mouvement eft conflamment déterminé par d’autres Mouvemens dans une 
fuite continuelle, & tous en général font dirigez par le mouvement circulaire 
de tout le Syflême. Il n’eft pas même néceflaire que nous empruntions ici le 

fe- 



$ XIII. (t) „ Parce que la Droite Raifon 
„ eft la même dans tous les litres Kaifonna- 
„ blés, comme aiant une feule & même ré- 
r> fils invariable, favoir la Nature des Cho- 



, fes. Voies ci - defliis , 5 S- Maxwsu, 
(a) „ C'eft-i-dire, les Caufes qui concou- 
rent avec d'autres à produire plulieurs Ef- 
fets de différentes fortes, comme la Gravi- 
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fecours d’aucune Hypothéfe particulière fur le Syftéme du Monde, pour prou- 
ver cet ordre confiant & invariable entre les Mouvemens liez les uns avec les 
autres , non plus que pour établir les forces & les effets que nous leur attri- 
buons: tout cela fe démontre par des Principes Géométriques, qui demeurent 
inébranlables , quelque Hypothéfe qu’on fuive. Et quoi que de telles Spécula- 
tions femblent avoir peu de rapport avec la pratique, elles ne font pas inuti- 
les dans ce qui concerne les affaires humaines : car elles nous font connoître 
diîlinélement, & par les principes les plus généraux, combien un certain Or- 
dre ell néceffaire entre les Caufes qui agillent par une Force Corporelle , pour 
que plufieurs de ces Caufes concourent à produire quelque Effet que l’on pré- 
voit & que l’on fe propofe. De plus, elles nous montrent la manière dont on 
peut juger certainement, quelle Caufe a plus ou moins contribué à l’Effet dé- 
liré. Et par- là, félon le pouvoir propre & naturel de chaque Caufe, on déter- 
mine l’ordre de dignité qu’elle a, cft égard à chaque Effet: de forte que la nature 
même des Chofes nous enfeigne , & quelles Caufes font plus eftimabies pour les 
Effets qu’elles ont déjà produits, & de quelles nous devons fur-tout rechercher 
le fecours pour ce que nous fouhaittons encore. De cette manière on apprend , 
que les Caufes (2) appellées par les Philofophes Univerfelles , je veux dire le 
mouvement de la Matière Célejle &c. & leur Caufe Première, favoir, Dieu, 
font les principales fources du Bien Commun , dont nous jouïffons tous , ou 
que nous efpérons tous de la nature des Chofes. Et par-là encore il paroît 
clairement, (pour ne rien dire ici de ce fur quoi toutes les Forces Humaines 
ne peuvent rien) qu’entre toutes les Chofes que les Hommes ont la force de 
mouvoir le moins du monde , les Mouvemens qui partent d’un principe de 
Bienveillance univerfelle de chaque Etre Raifonnable envers tout autre, font 
les principales fources de leur Félicité Publique, d’où réfulte le Bonheur parti- 
culier de chacun. Car de là naiffent toutes les Aérions par lcfquelles on s’abf- 
tient de faire du mal à autrui , ou l’on le montre fidèle, ou l'on exerce Y Huma- 
nité , la Reconnoifiance , & toutes les Vertus qui fervent à laiffer chacun en pof- 
feflion de ce qui lui appartient , & à entretenir quelque Commerce entre tous. 
Ces Aérions, dis-je, naiffent de là, tout de même que les Mouvemens parti- 
culiers des Corps font déterminez par le mouvement univerfel du Syftéme du 
Monde: ou comme, dans le Corps des ; Inimaux , les fondrions des Efprits , des 
Vfcéres , des HaiJJeaux , & des Membres viennent toutes des divers mouvemens 
du Sang. Si une fois nous avons bien mis dans nôtre cfprit ce principe , par 
une méditation attentive fur la nature des Chofes, nous ferons infailliblement 
difpofez à obferver, par l’amour du Bien Public, toutes les Loix Naturelles, & à 
faire tout nôtre poilible pour y porter auffi les autres: de forte qu’il ne nous 
manquera rien de ce qui dépend de nous, pour nous rendre heureux les uns & les 
autres; qui eft la plus excellence Fin que la Raifon puiffe confeiller à quelcufl 
de fe propofer. 

5 xiv. 

„ tation univerfelle , la Chaleur du Soleil &c. 

„ Pour ce qui eft du Fluide Etbtrier . , ou de 
„ la Matière Jubtile de O es cartes, que 
„ nôtre Auteur donne ici pour exemple, ce- 



„ la eft rejetté aujourd'hui, comme une Sub- 
„ fiance imaginaire, depuis que la Philofophie 
„ de Newton s'eft inttoJuite." Max- 
weu« 

R 
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Ce qui, entre § XIV. Ad reste, en faifant cette comparaifon de l’affemblage de tou» 
les Hommes, ^ Hommes, entant qu’agiffans par une Force Corporelle, avec laffemblage 
fautde Ucon-d e tous les Corps Naturels, je n’ai pas ignoré une différence manifefte qu’il y 
tiguitédè leurs a entr’eux , c’ell que les effets des Syftemes purement Corporels font produits 
Corps , par par une fuite de la contiguïté des Corps mouvans, & de ceux qu’ils meuvent, 
rapport à la £ ce | a | e pj us f ouve nt fans aucun fentitnent que ces Corps en aient, toûjours 
«ion des Mou- &ns délibération & fans liberté: au lieu qu’entre les Hommes, il y a fouvent 
vemcDs. une grande diflance de leurs Corps, qui n’empéche pourtant pas qu’ils n’agif- 
fent les uns fur les autres ; & ils f ont aulTi en cela un grand ufage de la Raifon 
& du Libre Arbitre. Cependant il ne laiffe pas d’ètre également clair, & que 
)a Force Corporelle de chaque Homme en particulier eft foûmife, dans le 
tems qu’elle s’exerce, aux memes Loix du Mouvement, que celle des autres 
Corps; & que, toutes les fois que plulieurs Hommes agiflent de concert pour 
produire quelque effet par rapport aux autres (ce qu’ils font tous les jours, 
plus que perfonne ne fauroit le prévoir) il y a une Subordination auffi efficace 
de aum néceflaire entre les Mouvemens qui proviennent d’eux, qu’entre ceux 
de toute autre forte de Corps. Or c’efl uniquement fur ce pié-la que nous les 
avons comparez enfemble; & ainli la comparaifon efl jufte. 

A cette occafion, je ne ferai pas difficulté de dire, que les Hommes aiant 
fouvent la commodité de fe raffembler en un même lieu, de manière qu’ils 
peuvent ainfi fe faire réciproquement du bien ou du mal ; & trouvant même 
moien, en diverfes manières, de fe nuire ou de fe rendre fervice les uns aux 
autres par des paroles ou par des aftions, quoi qu’ils foient à une longue diftan- 
ce, fur-tout quand on envifage ce qui refie du cours entier de la Vie Humai- 
ne, comme chacun le fait naturellement & perpétuellement, parce que cha- 
cun fouhaitte d’être heureux dans tout le tems à venir : le Genre Humain doit 
par-là écre confidcré comme un foui aflèmblage de Corps, en forte qu’aucun 
. Homme ne peut rien faire de quelque conféquence, par rapport à la Vie, aux 

Biens, à la Poftérité de tout autre, qui n’iniluë en quelque manière fur ce qui 
efl auffi cher à d’autres; de même que, dans le Syfteme du Monde, le Mou- 
vement d’un feu! Corps fait quelque impreffon fur un grand nombre d’autres 
Corps , principalement s’ils font voifins. Car l’effet de la contiguité néceflaire 
pour la communication des Mouvemens entre les Corps Inanimez ,efl fuppléé, 
entre les Hommes, par le grand avantage d’une Connoiffance très-étendue, 

3 u’ils peuvent naturellement avoir. Us font portez à fe mouvoir par les moin- 
res Signes , naturels ou arbitraires , qui leur font comprendre en très-peu de 
tems ce que d’autres Hommes ont fait, ou doivent faire, dans des Lieux fort 
éloignez. De plus, quand on a fait quelque chofe qui les intéreffe, eux ou les 
Personnes qui leur font chères, ils en confervent le (bu venir, & font par-là 
pouffez à rendre la pareille, aufîi-tôt que l'occafion s’en préfente. Ils ont auf- 
li une prévoiance naturelle, qui leur fait conjecturer, de la manière dont ils 
©venu que quelcun en a agi envers les autres, qu’ils doivent s’attendre à la 
même chofe de fi part, pour eux-mémes & pour ceux qu’ils aiment: ce qui 
tes engige à prendre bien des mefures pour prévenir les maux dont iis font 
menacez, & pour rendre plus certaine l’efpérance des biens qu’ils voient de 
lfein, Ce fouvenir du paffe, <3t cette- prévoiance de l’avenir, font caufe que 

dfci 
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des gens même éloignez les uns des autres, s émeuvent par la connoifTance 
de ce qu’on fait à autrui, plus que les Corps Inanimez ne font mis en mouve- 
ment par l’impulfion des Corps voifins, qui ne fruiroient agir fur eux, s’ils ne 
font préfens. Car en rappellant le pafle, & en portant fes vues fur l'avenir, 
on tire de là aulfi-tôt un raifonnement folide , par lequel on conclut de la ref- 
femblance de nature & de condition qu’il y a entre les autres Hommes & nous, 
par rapport à ce qui eft néceflaire, qu’on doit attendre d’eux de pareilles 
chofos. Ainfi on ne peut que recevoir quelque impreifion des a étions de tout 
Homme envers quelque autre, qui produifent naturellement cet effet, de for- 
te que , fi une meme perfonne les fait fouvent , ou fi d’autres s’y portent à fon 
exemple, il naît de là un changement conûdéxable d'état ou en bien, ou en 
mai , dans les autres Hommes en général. 

J’avoue, que tous les Hommes n’en font pas également frappez , tique 
les uns en reçoivent plus d’impreffion, les autres moins, félon qu’ils ont plus 
ou moins de pénétration d’Efprit, pour comprendre les Caufes du Bien Com- 
mun, & celles qui y apportent quelque obflacle. Cependant la communica- 
tion de l'influence des Aétions qui fe rapportent à l’état commun des Hom- 
mes , n’eft pas pour cela moins naturelle entr’eux , que ne l’eft , entre les 
Corps d’un même Syftème inanimé, la communication des Mouvcmcns natu- 
rels, que l’on fait être plus forte dans une Matière fubtile & légère, que dans 
une Matière groffiére oc pefante. Il fuffit que la faculté qu’a l’Entendement 
de comprendre la reffemblance de tous les Hommes dans leur nature & leur 
condition, par rapport aux chofes néceffaires, & d’inferer de ce que l’on voit 
faire envers les autres, ce que l’on doit faire foi-mème, ou efperer, ou craindre ; 
que cette faculté, dis-je, foit tout-à-fait naturelle, perpétuelle, & aufli efficace pour 
agir fur les Hommes, que l’eft la contiguïté des Corps mouvans & mûs pour 
la communication des Mouvemens, entre les différentes parties d'un Syftème 
purement corporel. Je ne veux , au refie , conclure de là , que ce qui s’en 
déduit de foi- même, & qui eft d’ailleurs évident, c’eft que chacun en peut 
apprendre, que toute l’elpérance qu’il a raifonnablcment detre à couvert des 
maux qu'il craint, & d'obtenir les lecours dont il a befoin de la part d'autrui 
pour avancer fon propre bonheur, dépend néceffairement de l’affiftance volon- 
taire de plufieurs perfonnes, qui, à leur tour, n’ont pas moins befoin de celle 
de plufieurs autres , pour être heureufes ; & par conséquent que les Offices ré- 
ciproques de tous les Hommes font utiles à tous: de meme que les Corps ina- 
nimez d’un méma>Syftême ne fauroient bien fe mouvoir, fi les autres ne con- 
courent avec eux , ou ne leur font place. 

La néceflité des Offices mutuels étant pofée, i) s’enfuit, que quiconque veut 
le rendre heureux , autant qu’il lui eft pofiible , ne doit rien négliger pour ga- 
gner la bienveillance & pour fe procurer les fecours de tous les autres. Cha- 
cun peut connoître très-aifément , qu’il eft capable d’aflifter les autres, & de 
leur rendre fervice , en une infinité de manières , & de concourir avec tout le 
Syftème des Etres Raifonnables à une même Fin , ou à un même mouvement 
vers le Bien Commun; mais qu’au contraire les Facultez & les Forces d’un 
feul ne fuffifent nullement, pour contraindre tant de Caufes, dont chacune eft 
à peu près auffi forte que lui, à lui prêter leur fecours, pendant qu'il néglige 
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ou qu’il ce (Te de faire les efforts, dont il efl naturellement capable , pour pro- 
curer ce qui leur eft néceflàire, aufli bien qu’à lui. Cela eft aulli impoilible , 
qu’il l’eft que le poids d’une livre, dans une Balance jufte, fallè monter un s 
poids de quelques mille livres. En effet, tout contint qu’il y a entre les Hom- 
mes, qui le fait par une force purement corporelle, (i) a toûjours fon effet 
félon les Loix du Mouvement, qui peuvent toutes fe démontrer par une Ba- 
lance, dont le Beau eft fufpendu à un ou deux Centres; comme l’ont fait voir 
fa) Pbüofoplic. deux Auteurs célébrés , Mr. (a) Wren, & Mr. (b) Huygens. Si un 
Tranfafl. num. Homme eft plus adroit, ou plus rufé, qu’un autre, cela n’a pourtant pas af- 
43 867 . f eZ de force, pour faire que la Balance, qui panche d’un côté vers le Bien 

Commun , par le poids des véritables néceflitez , des facultcz , & des deffeins 
At? pi- 927 formez d’un grand nombre de gens, vienne à pancher de l’autre côté, ou vers 
<328. 1 ' l’avantage particulier d’une feule perfonne. C'eft pourquoi on ne peut que fe 

convaincre évidemment , par la confidération de la nature des Forces Humai- 
nes prifes en général , que l’on a lieu de fe promettre plus fùrement leur fe- 
cours, en s’attachant à procurer le Bien Commun, qu'en ufant de xiiulencc , ou 
d'artifice , ou de rapacit J fcrocc; moiens, auxquels Hobbes veut que les Hon- 
nêtes-Gens mêmes aient recours dans l’Etat de Nature , & où il ne trouve rien 
de vicieux , à caufe du droit naturel que chacun a de fe conferver ; comme il 
s’en explique nettement dans (2) VEpitre Dédicatoire de fon Traité Du Ci - 
toi en. 

Illuftration de g XV. Mon opinion peut encore être éclaircie par les principes géné- 
“ fuie r î n ’ ci pa e r s raux delà Phyfique Mlchanique, qui font les feuls dont il femble qu’HoBBES- 
jç tombe d’accord avec nous. Le principal fondement , fur lequel cette Science 

Mtcbsnîÿu. nous preferit de bâtir comme abfolument néceffaire dans quelle hypothéfe que ce 
foit, c’eft que le Mouvement du Monde Corporel, répandu dans chacune de 
les parties, fe conferve par une communication réciproque, par une fucccfl- 
fion, une augmentation, ou une diminution , des Mouvemens particuliers , 
proportionnée aux forces & à l’impulfion de chaque Corps, félon un balance- 
ment ou un calcul exaél ; en forte néanmoins que le Mouvement général de 
tout le Syftême, qui eft compofé des Mouvemens de chaque Corps ajoûtez 
enfemblc, demeure toûjours conftamment le même autour d’un Centre com- 
mun, & détermine ou régie le choc de toutes fes Parties. Tous les Corps 
continuent à fe mouvoir avec la même force & la même néceflité , chacun à 
proportion de la grandeur, de là figure, & de fa folidité: mais cette force, 
dans chaque Corps , eft toûjours fubordonnée au Mouvement de tout le Syftê- 
me; de forte qu’elle fe conlèrve, & le Tout en même tems, par ce Mouve- 
ment général, qui la détermine. Ainft, d’un côté, les Mouvemens particu- 
liers de chaque Corps s’accordent avec le Mouvement général du Tout , & 

con» 



Mtebanique. 



5 XIV. (1) ,. L’Auteur établit ici, Que, 
dans tous les Confliéts qu’il y a entre les 
„ Hommes, qui fe font par une force pure- 
„ ment corporelle, la plus grande Force doit 
„ l'emporter aufli infailliblement, que, dans 
„ une Balance, le balïïn, 0Î1 eft le plus grand 
„ poids , l’emporte fur l'autre. Il Je prouve 



„ ainfi. Tous ccs con fiels fe font félon les 
„ Loix du Mouvement, lefquelles s’obfervent 
„ dans le choc de deux Corps qui fe rencon- 
,, trent; Loix, que Wben & Huygens 
„ ont démontré pouvoir être véritablement 
„ repréfentées par une Ealance, dont le fléau 
„ eft quelquefois fufpendu à un Centre, fa- 

» voir 
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jcontribnent à fa confervation; de l’autre, le Mouvement general du Syftème 
eonl'erve & dirige les forces de chaque Corps, autant que le permet la nature 
de toutes ces fortes de Chofes, qui confifte dans un mouvement ou un chan- 
gement perpétuel. En un mot, tout cela eft réglé de telle manière, qu’il ne 
le perd pas la moindre quantité ni de Matière, ni de Mouvement; comme on 
le démontre par les Principes de la Méchanique , & comme il paraît d’ailleurs , 
non feulement par i’expénence de chacun , mais encore par des Hifloires tres- 
fidéles des Siècles p a fiez , qui nous apprennent, que les mêmes efpéces d’Ani- 
maux fe perpétuent conllamment, & croiffent plûtôt quelles ne diminuent, 
malgré les pallions féroces de quelque peu d’Animaux, qui s'efforcent de les 
détruire. C’ed de cette confervation de la Matière , du Mouvement , & des 
differentes Efpéces de choies, par une fuccellion continuelle d’individus, que 
dépend la confervation du Monde Corporel, ou le bien naturel auquel il tend, 
en conféquence des Loix invariables du Mouvement. Et l’on n’alléguera ja- 
mais de raifon fuffifante, pourquoi la confervation du Genre Humain ne de- 
vrait pas être regardée comme fondée fur une force des Caulès qui la produi- 
fent , auffi naturelle & aufli fixe , que la fuccellion de toute autre forte d’Ani- 
maux , qui s’entretient uniquement par un effet de la nature invariable du 
Monde Corporel , & des Loix néceffaires du Mouvement ; puis que les Corps 
des Hommes , & ceux du relie des Animaux , conviennent parfaitement pour 
ce qui eft effentiel à tout Animal. L’union d'une Ame avec le Corps Humain 
rend bien trés-fouvent la condition de l’Homme meilleure, que celle des Bê- 
tes: mais certainement elle ne la rend jamais pire. Pour s’en convaincre aifé- 
ment, il ne faut que confiderer les grands lervices que le Corps Humain reçoit 
de la conduite de la Raifon, & qui le dédommagent abondamment de quelque 
préjudice que lui caulent les erreurs où l'Ame tombe. Bien plus: il eft très- 
certain, que, fi l’Ame fe trompe à l’égard des Alimens, du Plaifir, ou au- 
tres chofes qui intéreffent la confervation du Corps, cela vient de ce que, 
méprifant les confcils de la Raifon, elle fuit les Pallions corporelles, ou les 
inclinations animales. 

Tout ce que nous venons de dire, touchant les Caufes néceffaires de la con- 
fervation du Monde Corporel , de celle des différentes efpéces d’Animaux , & 
du Genre Humain en particulier; laiffint à part les autres fortes de Chofes 
dont nous pourrions auffi parler; tout cela, dis-je, fournit à l’Efprit Humain 
des idées & des réilexions qui fervent beaucoup à nôtre fujet. 

Nous apprenons de là d abord , que la confervation du Genre Humain , ou le 
Bien Commun des Hommes, eft une choie non feulement poffiblc , mais encore 
qui a tant de Caufes fi fixes & fi déterminées, que nous avons tout lieu de croire 
quelle durera certainement , bon-gré mal-gré qu’en ait quelque Mifantbrope. 

De 



„ voir, le Centre de gravité; d’autrefois à 
„ deux Centres , dont chacun eft à une éga- 
„ le diftance du Centre de gravité. ” Max- 
well. 

Le Traducteur Arglois copie ici enfuite, 
ce qu’ont dit là-dcifus les deux Ecrivains, 
que l'on cite. Je me contente, comme nôtre 



Auteur, d’y renvoier, & d'indiquer en mar- 
ge l'endroit où l’on pourra les confulter, fl 
l’on veut. 

(2) Hic [in ftatu natnrali] propret malorum 
ptavitatem , rccurrcnJum etiam bonis efi.fi fe lue- 
ri voltmt, ad virilités Bellicas, vim aofum, id 
eft, ad ferinam rapacitaui a. Epilt Dédie, pag. 1. 
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De plus, nous voions par-là, que Y effet de ces Caufes eft trèt-noble de fa na- 
ture, & en même tems a une liaifon très-étroite avec la confcrvatoin & le bon- 
heur polTible de chaque Individu. 

La matière & le mouvement de chaque Corps , par confëqucnt audi du Corps 
de chaque Homme, contribuent en quelque manière, par une nécelfité naturelle, 
foit qu'ils le veuillent ou non, à la confervaiion du Monde Corporel, oui ren- 
ferme les Corps Humains, entant que chaque Corps eft déterminé , dans fes 
propres mouvemens, par le Mouvement général de tout le Syfteme, qui s’en- 
tretient lui-méme par -là. Or n'eft-il pas vrai, que la nature des Chofes, & par 
conféquent Dieu, qui en eft l’Auteur, nous follicitent puill'amment & nous 
ordonnent de travailler à procurer le Bien commun du Genre Humain, en nous 
montrant que ce Bien eft poiîïble, qu’il eft le plus grand, qu’il a plus de liaifon 
avec le Bonheur particulier de chacun, que tout autre effet qui nous parodie poflï- 
ble; & en faifant d’ailleurs, que , lors même que , fuivant nos Pallions brutales , nous 
nous oppofons au Bien Commun , autanc qu’en nous eft , nous ne laillions pas 
en quelque manière de travailler néceffairement à l’avancer? N’eft-il pas évi- 
dent , que , quand on fuit les premiers efforts de la Nature Corporelle,» qu’on 
les pouffe plus loin, en y joignant le fecours des forces de l’Ame, on agit d’u- 
ne manière très-convenable à la Raifun Pratique, ou aux idées naturelles que l’on 
a des Caufes du Bien Public & Particulier ? 

Cela paroît d’autant plus clair, & affez fenfible à tout le monde, que toute 
l’affiftance néceffaire de la part de l’Ame , pour rendre parfait le Bien commun 
du Genre Humain , peut fe déduire de ce que nous avons dit fur la manière 
dont le Monde Corporel fe conlêrve. Car elle conlifte en deux chofes: l’une, 
que les efforts de chacun pour fe conferver lui-meme foient fubordonnezaux ef- 
forts, ou aux aélions qu’il fait, qui font manifeftement néceffaires pourlaconfer- 
vation du Tout: l’autre, que les forces, dont chacun fe fert ainfi pour fe dé- 
fendre contre la violence d autrui, foient balancées de telle manière, que per- 
fonne ne puiffe écre détruit par aucun autre.au péril ou au dommage du Tout. 
On remarque quelque choie de femblable dans les mouvemens du Monde Cor- 
porel, dont la formation eft une fuite (i) de ce qu’il n’y a point de Vuide,& 
que les Corps fe touchent immédiatement les uns les autres , de forte que le 
Syfteme étend par-tout fon influence. C’eft l’ouvrage de l’Efprit & de la Rai- 
fon , d’obferver outre cela , que le Bonheur particulier de chacun dépend , d’u- 
ne manière plus noble , des aélions des autres Agens Raifonnables , lors même 
qu’ils font fort éloignez les uns des autres; & ainfi d’avoir foin que toutes les 
Aélions Humaines concourent au Bien Commun de tous les Etres Raifonna- 
bles , comme les mouvemens de tous les Corps concourent à la confervation 
du Monde Corporel. Et c’eft ce qui arrivera, fi dans toutes les Aélions volon- 
taires qui ont quelque rapport à autrui, on fuit les deux régies que j’ai don- 
nées. 

La nature des Chofes nous enfeigne donc ainfi , de quelle manière il faut s’y 



{ XV. (i) „ Cette hypothéfe du Plein, qui 
, exclut tout PuiJe dans l'Univers , eft le 
principe fondamental de la Philofophie de 
üesca&Txs, qui étoit fort eu vogue 



pren- 

,, dans le tems que nôtre Auteur écrivoit cet 
„ Ouvrage, où il l'adopte. Mais Mr. New- 
„ ton l'a depuis rejettée. Au fond qu’elle 
„ foit vraie ou faulîe, cela ne fait abfolu- 

.. «lent 
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prendre pour avancer la Félicité commune , & en même tems la nôtre en par- 
ticulier , comme y étant renfermée ; ce qui fe rédoit à dire , (car c’efl tout un) 
qu’elle nous enfeigne , quelles font les Actions que la Loi Naturelle ordonne. Et 
certainement ce à quoi tous les Hommes fages font naturellement attention , 
de quelque chofe qu'il s’agiflè de délibérer ; qui n’efl point réglée par les Lois 
Civiles, ou à l’égard de laquelle elles lailTent à chacun la liberté de fe conduire 
comme il lui plaît; ce qu’ils tùdjent de perfuader aux autres ;ce fur quoi feule- 
ment ils peuvent s’accorder ; c’efl ce qui tend au Bien commun des Parties con- 
fultantes, & à balancer le pouvoir de chacune, en forte que toutes aient inté- 
rêt à ce qu’aucune ne puiffe opprimer les autres. C’eft ainfi qu’entre les Peu- 
ples voifins, qui ne dépendent pas d’un même Gouvernement, on fe propofe, 
dans toutes les AmbafTades, dans tous les Traitez, & dans toutes les Alliances , 
de balancer , par des fecours mutuels , les forces de chaque Etat , en forte que 
l’un ne puiffe pas aifément engloutir l’autre, mais plûtôt que tous aient des 
moiens fuffifans pour fe conferver & pour s’enrichir en quelque manière; ce 
qui efl le prémier but de l’établiflèment des Sociétez Civiles. 

§ XVI. De meme, pour ce qui regarde le dedans de chaque Etat, c’eft Application 
par une fuite de fa conflitution originaire, que les forces de tous les Ordres & pes^l/conf" 
de tous les Membres font balancées entr’elles avec beaucoup d’exa£litude;tous titution du 
étant foûmis à la PuifTance Souveraine, en forte que par -là ils s’aident réci- Gouvernement 
proquement, fans pouvoir guéres fe faire du mal les uns aux autres. Si l’Etat CrviL 
i'e maintient à l’abri, tant des invafions du dehors, que des Séditions & autres 
maux inteflins , ce n’efl que par une continuation de cette balance de forces , 

& qui dépend de caufes toutes femblables. Lors aulfi qu’il s’agit de faire de nou- 
velles Loix , ou de corriger les anciennes , ou de les expliquer félon les régies 
de l’Equité , tous les Sages ont toûjours eû recours aux principes dont je viens 
de parler. En un mot , toutes les fois que les Loix Civiles fe taifent , ou quelles 
ne peuvent pas venir au tems qu’il faut à nôtre fecours, ou quelles lailTent la 
liberté d’agir aux Perfonnes, tant Publiques , que Particulières, (cas, qui , de („) n e Gve, 
l’aveu (a) d’HoBBEs, font prefque infinis); il n’y a point d’autre fource, Cap. xili. 5 
d’où l'on puifTe tirer les Régies naturelles des A fiions Humaines, que la vue ’î- 
du Bien Commun, confidéré comme une Fin, & futilité de maintenir pour 
cet effet l’équilibre de Forces, tel qu’il efl ou établi par la Nature, ou fortifié 
par la conflitution du Gouvernement Civil. 

Il n’efl pas même befoin ici d’entendre les Mathématiques, & la Phyfique Me- 
cbanique du Syfléme de l’Univers, pour connoîcre cette vertu de l’Ordre & de 
la recherche d’une Fin commune, ni pour comprendre lanéceflité d’un Pouvoir 
borné & balancé dans toutes les parties de chaque Syflême particulier, pour la 
confervation du Tout. C’efl ce que chacun peut remarquer , & remarque or- 
dinairement, fur-tout dans l’affemblage des Chofes Naturelles , ou Artificiel- 
les , qui fe préfcntent le plus fréquemment à fes yeux : de même que l'on ap- 
prend bien des Véritez touchant les Nombres & la Grandeur , fans autre Aritb- 



„ ment rien contre les raifonnemens de nA- 
^ tre Auteur, qui font également foliées ,. 
„ dans l'une & dans l'autre fuppofition. Car, 
„ qusud il fait ufage de celle du Plein, ce 



„ n'eft fimais que pour illuflrer fa matière, 
„ & non pour prouver quoi que ce foit. 
„ L'hypwhélé contraire lui auroit fervi tout 
„ du m&nc. '* Maxwell. 
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tnitiqu f, ou Géométrie , que celle de l'Expérience, & fans aucun Livre. Cepen- 
dant, comme je me fuis engagé dans une recherche profonde des Caufes natu- 
relles du Bien Commun, pour donner une connoiiTance exaêle de toute la ma- 
tière; j’ai jugé à propos d’indiquer quelquefois les principes de ces Sciences 
abftraites, qui nous repréfenteht de telles idées d’une manière très-diftinéle, 
& fi générale, qu'on peut aiféraent les appliquer aux affaires humaines, & ré- 
pandre ainfi beaucoup de jour fur ce qu’on en dit. C’cft ainG qu’on a recours 
aux Régies de l 'Arithmétique & de la Géométrie y lors que, cherchant le nombre 
ou la mefure de certaines chofes par la feule pénétration naturelle de nôtre Es- 
prit, on a été arrêté par des diflkultez épineufes, ou lors que l’on veut avoir 
une connoiffance plus parfaite de ces chofes. Que li j'ai choifi pour exemple 
propre à éclaircir mon fujet, le Svfteme du Monde Corporel , c’eft , d’un côté , 
parce que tous les Hommes ont toujours dans l’Efprit une idée générale, quoi 
que confufe, de ce Syftême, laquelle les fait penfer tellement quellement à 
la grande Fin, ou au Bien Commun, & au total des Moiens néccffaires pour 
y parvenir, je veux dire, des fecours mutuels que les Parties fe prêtent; de 
l’autre, parce que, des Mouvemens généraux de la machine du Monde, dont 
il n’y a que les Savans qui aient une idée diftinéie, fedéduifent, comme des 
Caufes les plus univerfelles , les forces, l’ordre, & les bornes de tous les moin- 
dres Mouvemens; de forte que, dans cette recherche de Caufes, il n’a pas 
été pollible de s’arrêter , jufqu’à ce que nous fuffions parvenus à celles 

3 ui font les prémiéres entre les Créatures, & qui d'abord nous mènent tout 
roit à Dieu. Mais il fuffit d’avoir touché cela en gros : il eft aifé d’en con- 
clure , que des Forces , qui , confidérées & chacune à part , & jointes avec 
d’autres , font fort inégales ; peuvent néanmoins , dans un même affemblage 
de Chofes, être affez balancées entr’elles , pour la confervacion du Tout. A 
l’égard des Hypothéfes particulières fur le Syftême du Monde, j’ai jugé plus à 
propos de ne me fervir d’aucune , & parce que la reffemblance qu’il y a entre 
la manière & les caufes de la confervacion du Monde Corporel , & celles de la 
confervacion du Genre Humain, ne s’étend pas à toutes les circonftances , ce 
qui n’eft pas non plus néceffaire pour nous mener à la connoiffance de quelque 
cliofe qui foit utile au Public; & parce que ce que j’ai établi eft d’une fi gran- 
de évidence, qu’on doit le reconnoître pour vrai dans quelque Hypothéfe que 
ce foit. Apres tout, il n’eft pas néceffaire d’en dire davantage pour ceux qui 
s’attachent à l'étude de la Pbyfiqtte Mathématique: & pour les autres, qui 11’y 
font pas verlez, cela leur fcroit fort inutile, dé defigréable. 

§ XVII. J’ai donc montré, par la nature générale de la Matière & du Mou- 
vement , que le pouvoir & la néceftité de fervir aux mouvemens d’une infinité 



d’autres Corps, le trouvent dans chacun, pendant qu’il continué' à fe mou- 



Confidération 
du Corps Hu- 
main 1 . En- 

ûuiiJ.i’rémier vo * r - m ^me chofe a lieu dans les Corps Humains, de forte que chaque Per- 
indicc de Bien- fonne femble être follicitée & portée à vouloir rendre fervice au Genre Hu- 
vtillonce , ti- main . Mais fi nous ajoutons à cela , ce qu’il y a de particulier dans la nature 
des Animaux, qui les diftingue des autres fortes de Corps; nous y trouverons 
de plus forts motifs, qui nous feront voir une raifon fuffilante, pourquoi nous 
devons être enclins principalement à aftifter les Animaux de nôtre efpéce, fans 
nous mettre que peu en peine de ce qui regarde les autres fortes de Corps. 

La 



r<5 de ce que 
demande fa 
confcrvation 
& fon bon 
état. 
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La différence qu’il y a encre les 'Animaux , & les Corps Inanimez , con- 
fifte en ce que les premiers ont un certain arrangement de parties , & u- 
ne certaine conformation d’organes, qui fuffifenc pour leur nourriture, pour 
la propagation de l’Efpéce , pour les Senfations , pour l’Imagination , pour 
les Pallions , & pour les Mouvcmens Volontaires. Or tout le monde con- 
vient , que , par les Aftions qui proviennent de là , les Animaux de toute 
Efpéce travaillent naturellement à leur confervation , & à leur perfe&ion , ou 
leur bonheur, pour tout le tems déterminé par les Caufes (1) univerfelles du 
Monde. Et certainement il ne feroit pas difficile d’expliquer en quelque façon 
la vertu & les caufes de cet effort, par ce que l'Anatomie & la Mèdècine nous 
apprennent de la Circulation du Sang, & d’autres Sucs utiles; de la difpofidon 
des Nerfs, répandus par tout le Corps de l’Animal ; en joignant à cela l’ufage 
que les Phyficiens en font , pour découvrir les caufes de la Faim , & du mou- 
vement des Mufcles. Mais il eft inutile de s’arrêter à prouver des Véritez fi gé- 
néralement reconnues: il vaut mieux les fuppofer, & en tirer des conféquen- 
ces , qui falfent à nôtre fujet. 

Ces conféquences fe réduifent à deux. La prémiére eft , que la même confti- 
tution intrinleque des Animaux, par laquelle ils font déterminez à faire des ef- 
forts pour fe conferver, nous montre clairement, qu’il eft nécefiairc pour la 
confervation & letat le plus heureux de chacun en particulier, d’agir envers 
les autres de même efpéce , d’une manière à ne leur caufer aucun mal , & à 
leur faire du bien. U autre eft, que, par un effet du concours des mêmes Cau- 
fes internes, les Animaux ne peuvent que fcntir, & retenir dans leur mémoi- 
re , les indices de cette liaifon nécelfaire. Là prémiére conféquence renferme 
en abrégé 1 e principe fondamental ,& la Sanction des Loix Naturelles. L’autre nous 
montre leur publication , ou la manière dont on vient à les connoître. Il faut dé- 
velopper chacune de ces Véritez l’une après l’autre. 

Je remarque d’abord , que fétenduè' du Corps de chaque Animal eft ren- 
fermée dans des bornes fort étroites , & le tems de fa durée fort court. 
D’où il paroît fuffifamment, que chacun n’a befoin que de peu de chofes pour 
être dans un bon état , ou que , s’il faut pour cela quelque concours de plu- 
fieurs chofes , elles n’agiflent que d’une manière qui les rend en même tems 
utiles à plufieurs autres Animaux. Par-là ils font naturellement portez à ne de- 
firer que peu de chofes pour eux-mêmes en particulier , & à rechercher tous 
enfemble celles dont l’ufage eft commun à plufieurs, comme Y Air, la Lumiè- 
re. Déplus, la furfkce de la Peau, qui, dans chaque Animal , borne le cours 
& la circulation du Sang, met par-là des bornes aux nécelîitez naturelles qui 

Ç :uvent le folliciter à chercher ce qu’il lui faut pour fa propre confervation. 

outes les néceflitez du Corps font renfermées dans la circonférence d’un Cercle 
décrit par le Sang de l’Animal : le peu de chofes qui fuffifent pour tenir en mou- 
vement & pour reparer ce Fluide vital , fuffifent aufli pour entretenir la Vie , 
la Santé, & la Force naturelle. Le Suc, qui, en picottant l’Eftomac & le Go- 
fier , excite la Faim & la Soif, eft en petite quantité ; & ainfi il ne faut pas beau- 
coup de Viande & de BoilTon , pour en émoufler la force. Enfin , pour ce qui 

eft 

( XVII. (1) Voit* la Note î. d-deflus, fur le $ 13.de ce Chapitre. 
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eft des Vaiflêaux où les Alimens fe digèrent & fermentent, de ceux qui.por- 
L tent le Chyle s des Veines Si des Artères qui le reçoivent; leur capacité ell fi pe- 
tite & fi limitée, que jamais, à mon avis, aucun Animal brute n’eft tombé 
dans une erreur fi grolliére, que de s’imaginer , comme fait IIobbes, que 
toutes chofes lui étoient néceflkires pour fç conferver. 

Il paraît donc de la conftruclion même des Parties intérieures des Animaux , 
que leur confervation demande feulement qu’ils ufent de peu de chofes pour 
appaifer leur Faim ou leur Soif, & pour fe garantir des injures de l’Air ; Sc 
qu’ainfi ils doivent laiflèr pour l’ufagedes autres tout le relie, que la Terre, 
cette Mère fécondé , produit en grande abondance. La limitation naturelle de 
l’étendue du Corps des Animaux, borne par elle-même leurs défirs à l’aquifition 
de ce peu qui leur efl néceflairc : d'où il réfulte naturellement une efpéce de 
partage de lîiens entre divers Animaux , dans lequel on trouve le fondement 
de la concorde , & de cette Bienveillance mutuelle qui fait l’objet de nos re- 
cherches. Car, dès-là que l’Amour Propre, naturel à tous les Animaux, peut 
fe contenter des bornes où nous venons de faire voir qu’il cil renfermé ; il n’y 
a rien qui les tente de s’oppofer à la confervation des autres de même efpéce , 
foit en empêchant qu’ils ne jouiflent librement de toutes les autres chofes, foit 
en refufant de travailler pour eux, lors qu’ils n’ont plus befoin de leurs forces 
pour eux-mêmes. Au contraire, ils font portez par-là à fecourir les autres, 
tant par le plaifir, quelque petit ( 2 ) qu’il foit, qu’ils trouvent dans leur Socié- 
té, & par le bonheur préfent qui leur en revient; que par l’efpérance d’une 
pareille alli (lance qu’ils peuvent en recevoir à leur tour. Tous les Animaux , 
a mon avis, (entent (les Hommes au moins ne peuvent que le fentir) que, 
quand une fois ils fe font pourvus des chofes nécelfaires , Je meilleur qui leur 
relie à rechercher , c’efl de vivre tranquillement , Si en Société avec les autres 
f , Animaux de même efpcce; avantage, qu’ils ne fauroient fe procurer, ou conr 

fcrvcr, qu’en leur témoignant de la Bienveillance, 
maire g XVIII. U N fécond indice, que nous fournit la confiitution interne du Corps 
re tiré^déifim ^ es Animaux, fe tire des effets que produifent les Sens, Y Imagination , & la 
prenons des Mémoire , lors que ces Facultez s’exercent par rapport aux autres Animaux de 
Sens, de ri- même efpéce. Car les impreflions faites fur les Sens d’un Animal , lui mon- 
'naeïnntlon , & crenc que les autres ont une nature fort fëmblable à la fienne: & ces impref- 
Îc, pnr np- 0 ' fions palfant enfuitc dans (un Cerveau , où elles prennent le nom d' Imagination , le 
port aux au- difpofent à concevoir envers eux des mouvemensd’affe6lion,femb!ablesàceux 
rres Animaux qu’il fent pour lui-même, «St cela par une fuite de la confiitution de fa nature. 
5*“ ef ' Je laide ici à quartier les difputes qu’il y a entre les Philofophes , touchant la 
Connoijfance des Bttcs , pour lavoir en quoi elleconfifte. Je ne m’arrêterai pas 



(1) „ NAtre Auteur repréfente ici le plaifir 
que les Bêtes trouvent dans la fociété avec 

* leurs femblables, comme n'étant pas fort 
„ grand. En quoi,'â mon avis, il parle 
„ feulement de ce petit degré de plaifir par 
„ comparaifon avec les douceurs de la So- 
„ ciété entre les Hommes. Car l'uniformi- 

* té qu'on remarque dans les Ouvrages de 
„ la Nature que uous connoüîbns , nous don- 



non 

„ ne grand fuiet de croire, que, parmi les 
„ Bêtes, aufll bien qu'entre les Hommes; 
„ les plaifirs de la Bienveillance font les 
„ plus grands & les plus exquis dont elles 
„ jouïficnt. On objectera peut-être , Que 
„ vraifemblablemeut il y a divers degrez de 
„ Bienveillance, à proportion de l'utilité do 
„ la Société entre les Animaux; & que cet- 
» te Société ch beaucoup plus utile entre les 

„ llôm- 
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non plus à examiner, de quelle manière \' Imagination excite les PaJJions. Il me 
iùflic de fuppolêr le fait, comme inconteftable ; & ce qui en eft une fuite nécef- 
faire, Qu’un femblable mouvement de l’Imagination , produit, comme tel, des 
Pallions l'emblables. Apres quoi, tout ce queje veux inferer de là , c’efk qu’une 
reircmblancede Nature, du monlent quelle eu connue , contribue quelque chofe 
à faire naître des fentimens de Bienveillance entre ceux quiferellemblentainfi; 
à moins que la reffemblance ne foit jointe avec quelque différence particulière, 
qui aît plus de force pour produire de l’inimitié. De là vient, qu'un Animal ne 
peut, tant qu’il fe fouvient de lui-même, oublier entièrement les autres Ani- 
maux de fon efpéce, Car la même image , qui lui repréfentc fes femblables , 
comme tels , lui fait connoître néccflairement , qu’ils font , de même que lui , 
fujets à la Faim & à la Soif, & par conféquent pouffez par un même inftinêt 
naturel à chercher de quoi l’appailer; de forte que c’eft leur faire plaifir, que 
de leur laifler l’ufage libre des Alimens & de la Boiffon , ou de les aider à en 
avoir. Et comme tous les Animaux ont conitamment, avec de telles images 
de ceux de leur efpéce , quelque panchant à une forte d'affection réciproque , 
qui naît de là néceffairement , par un effet de la conllitution de leur nature; il 
s’enfuit, que, toutes les fois qu’un Animal fait quelque chofe de contraire à ce 
panchant intérieur, foit par malignité, foit pour fon plaifir, foit par la violen- 
ce de quelque Défir ou de quelque autre Palfion, il agit contre fa conllitution 
naturelle: de même que, quand un Chien enragé mord tous les Chiens qu’il 
rencontre , perfonne ne doute que ce ne foit l’effet d’une maladie, ou d’une dif- 
pofition déréglée. Je ne vois , pour moi , aucune raifon , qui m’empêche de croi- 
re , que toute forte de Paillons , qui troublent quelque Animal que ce foit , & le 
mettent hors de fon allictte naturelle , jufqu’à le porter avec violence à des 
choies pemicieulès aux autres de fon efpéce, comme font les mouvemens de 
Malice, d’Envie, de Colère furieufe &c. doivent être regardées comme une 
intempérie du Sang, & peut-être du Cerveau, laquelle a quelque rapport avec 
la rage d’un Chien. On voit dans ces Pallions des Symptômes manifeiles de 
Maladie , un épanchement de Bile , une effenefcence dangereufe du -Sang, une cou- 
leur de JauniJJe, des efpéces de eonvuljions , & autres accidens alfez connus des 
Médecins. La crainte exceffive qu’un Animal vient à avoir des autres de même 
efpéce, n’eft pas moins contre le cours de la nature, ou contre la manière or- 
dinaire dont ils agiffent tous par l’effet d’une bonne difpoûtion naturelle; que 
la fureur qui en poulie quelcun à maltraiter fon femblable. Cette crainte , com- 
me une vraie Maladie, eft nuifible à leur confervation : elle les jette dans I3 
trifteffe, leur fait chercher la folitude, les contraint de veiller hors de faifon, 
& produit en eux les autres Symptômes d'une Mélancholie dominante, qui a- 



„ Hommes, qu'entre les Bêtes. Mais on peut 
„ répondre, qu'à l'égard des jlbsiUes , des 
v Fourmis, & de quelques autres fortes d'A- 
,, nitnaux, h Société leur eft aufii utile, à 
„ proportion des fources de leur plaifir, qu'ci. 
„ le l'eft au Genre Humain. Et elle eft nulïï 
„ d'un grand ufage à la plûpart des autres cf- 
„ péces de Bêtes. Une Note qu'on trouvera 
; _ 



„ dans la fuite, fut h manière dont les Hom- 
„ mes doivent agir envers les Bêtes, montre- 
,, ri, comme je crois, que cela mérite d'en- 
„ trer en quelque conlidération Maxwell. 

Cette Note , dont le Traducteur Ançlois 
n'indique point l’endroit, eft une Remarque 
générale, que l’on trouvera à la fin du Ckap. 
V. 

- S 2 - 
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brége le tems de leur Vie. I! n’v a ni bornes , ni fin , à de telles appréhendons , 
lors qu’elles viennent d'une faulle imagination, qui fait concevoir tous les A- 
nimaux d’une même efpéce , comme aiant par une néceflïcé naturelle la volon- 
té de fe nuire réciproquement , & d’entrer en guerre l’un contre l’autre. 

Une difpofuion comme celle-là, telle qu’HôBBEs nous repréfente celle de 
tous les Hommes dans l'Etat de Nature , eit tout-à-fait femblable à Y Hydrophobie. 
Ceux qui font attaquez de cette fàcheufe maladie, ont horreur de l’Eau, & de 
toute forte de Liquides, dont l’ufage, quoi que nuifible quelquefois par acci- 
dent , ed de fa nature abfolument nécelTaire à la Vie. Comme la faufle opi- 
nion, qui leur infpire cette horreur, ne vient point de la nature même de l’Eau , 
mais d’une Imagination bleflee, par un effet de la morfure d’un Chien enra- 
gé :c’eft aulft d’un défordre de l’Imagination , & d’un dérangement du Cerveau, 
que naît la crainte chimérique qu’a un Animal de tous les autres de fon efpéce; 
n’y aiant rien de plus agréable que leur Société pour tous ceux dont le Cerveau 
ell en bon étac. C’eft un fait trop connu pour avoir befoin de preuve, que fi , 
par quelque accident, les Animaux viennent à être feparez des autres de leur 
efpéce, aufii-tôt qu’ils fe revoient, ils commencent, de loin même, à fe ré- 
jouir, ils le témoignent par des efpéces de tranfports, ils courent pour fe 
raifembler au plus vite , ils paroifiènt prendre plaifir à manger , a boire , à jouer 
enfemble: rarement fe battent-ils ; & fi quelquefois ils en viennent aux mains, 
après la viéloire , gagnée le plus fouvent fanscauler aucun dommage confidé- 
rable , ils vivent en paix & agréablement les uns avec les autres. Il eft clair , 
que ces caufes de l'amidation paifible des Bêtes venant du fond même de leur 
nature , font abfolument nécefîaires , & qu’elles ne font autre chofe que celles 
qui maintiennent dans un état de Santé leur Sang , leurs Efprits Animaux , leur 
Cerveau, & leurs Nerfs. D’où il s’enfuit évidemment, que la confervation de 
chaque Bête en particulier ne fauroit être féparée d’un panchant à vivre en bon- 
ne amitié avec leurs femblables, mais qu’au contraire, avec ce panchant, el- 
les ont un moien très-aifé & naturel de fe conferver. C’eft la conféquence que 
j’avois à établir, tirée du fécond indice que nous fournit la conftitution commu- 
ne à l'Homme avec tout le refte des Animaux. 



Troiflémt in 
due de Bien- 
veillance , tiré 
du plaifir que 
les Animaux 
trouvent dans 
les Pallions 
. qui ont pour 
objet quelque 
Bien commun 
i plufieurs. 



§ XIX. En voici un troiftéme fort approchant, qui eft pris du plaifir & de 
la douceur que les Animaux trouvent dans ces fortes de Paflions qui ont pour 
objet quelque Bien commun à plufieurs. J’ai dit , qu’iï y a beaucoup de rapport en- 
tre cet indice & le précédent , parce que les Pajfions ont leur fource dans 1’/- 
magination , & que c’elf d’elle que dépend toute leur force. Or les Pbyfiuiens la- 
vent très-bien , que Y Amour., le DJfir , YFJpérance, la Joie , lors fur- tout qu’il 
s’agit d’un grand Bien , fervent à entretenir le mouvement du &rng,& du Cœur, 
nécelTaire à la Vie de l’Animal ; en forte qu’alors les Artères &. les Veines fe 
rempüffent d’un Suc plus doux & plus coulant, que les Efprits Animaux, qui 

fe 



S XiX. (i) ,, A ce que nôtre Auteur dit 
„ ici on peut ajoûter, que ceux qui parvien- 
„ nent à une Vicülcfle accompagnée de bon- 
„ ne fanté.fe diliinguent d’ordinaire par une 
„ dtfpofition gaie 6c douce. Du Telle', qu’u- 
„ ne Gaieté naturelle, lorsqu'elle’ n'ell point 
n gênée , foit uiûjours accompagnée de Bien- 



„ veillance, c'elt de quoi, à mon avis, cha- 
„ cuti peut fe convaincre par fa propre expé- 
,, rience". Maxwell. 

(a) „ L'jSneurifme ell une tumeur , formée 
,, par la pellicule intérieure d'une Artère, qui 
,, ell rompué, & par la force du Sang, qui 
„ enfle la pellicule extérieure ". M axwell. 

Le 
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fe forment, font plus agiles, & que la Circulation fe fait mieux, par confé» 
quent auffi toutes les fondions animales. 

il n’efl pas moins clair, qu’un Bien, que l’on fait fe répandre fur pluGeurs, 
parmi lefquels eft compris l'Animal même dont il s’agit , paroit par cette 
raifon très-grand. Ainfi les mêmes Pallions, par lefquelles l’Animal caufe du 
plaifir aux autres de fon efpéce , lui en procureront auffi néceflàirement. Et 
puis que naturellement il a au dedans de lui un vif fentiment de ce plaifir, il 
fera par-là fortement porté aux mouvemens de ces fortes de Pallions , comme 
lui étant fort utiles (1) pour fa propre confervation ; de forte que voilà une 
Récompenfe naturelle , manuellement attachée aux Pallions qui ont pour ob- 
jet un Bien commun à plufieurs. 

Tout Animal, comme je viens de le dire, fent la douceur de telles Pallions. 

Mais la manière , dont elles produifent ce plaifir, ell inconnue à la plûpart 
des Hommes , qui ignorent la Pbyftque , à plus forte raifon l’elt-elle aux Bêtes. 

Cependant il fuffit, pour produire les panchans dont je parle, que les Bêtes, 
auffi bien que les Hommes , fentent naturellement Tenet agréable de ces Paf- 
fions. La Haine, au contraire, l’Envie, la Crainte, la Irijltjfe, arrêtent le 
mouvement du Sang, & ferrent le Coeur, de manière qu’il a plus de peine à 
laifler échapper le Sang ; d’où vient la pâleur fur le vifage , & une infinité de 
fâcheux accidens , qui troublent toute l’économie du Corps , principalement à 
l’égard des fonôions du Cerveau & des Nerfs , comme dans les Maladies qu’on 
attribué’ ordinairement à la Rate , & à la Mèlancbolie. Ceci appartient à la 
Médecine : ainfi j’en laifie la difcuffion à ces Maîtres de l’art, qui travaillent tous 
les jours à l’enrichir de belles découvertes , très-utiles au Genre Humain. Je 
me contente de copier, d’une Dijfertation Anatomique de Mr. Harvey (a) (») P*g- 89. 
fur la Circulation du Sang , une hiftoire tout-à-fait merveilleufe , qui fournit un ^t.Cuuabrig. 
exemple très-remarquable , pour éclaircir l’obfervation , dont je fais ici ufage. 

„ J’ai connu, dit-il, un Homme de cœur , qui aiant reçû un affront d’un au- 
„ tre plus puiffant , en eut le Sang fi fort échauffé de colère & de dépit, que, 

„ fon envie & fa haine croiflant de jour en jour par l’impoffibilité où il étoit 
„ de fe venger, & la paffion violente, qui le dévoroit, demeurant renfer- 
,, mée au dedans de lui fans qu’il s’en ouvrît à perfonne , il tomba dans une 
„ étrange forte de maladie. -Il fentoit une grande & douloureufe oppreffion 
„ dans le Cœur , & dans la Poitrine. Les plus habiles Médecins ne purent le 
„ foulager. Enfin, au bout de quelques années , il fut attaqué d’un Scorbut, 

„ cuilejettaen confomtion; dont il mourut. Il n'avoit crouvé de foulage- 
„ ment à fon mal, que pendant les intervalles où toute la région de la Poitri- 
,, ne étoit preffée. Ses Artères Jugulaires étoient enllées, de la groffeiir du 
„ Pouce: elles battoient haut & fort, comme fi Tune & l’autre eufl'ent été 
„ ï Aorte, ou la Grande Artère défendante; & elles reffembloient à deux (2 ) A- 

„ «ru- 
des Otfervations Anatomiques tf Fotbologiques 
de Mr. Petit, au fujtt de cette Tumeur , où 
l’on diftingue entre Anevrifme far dilatation , 

& Anevrifmt far épanchement ; deux maladies , 
qui portent le meme nom, mais qui ont des 
caractères bien différens. 

S 3 



Le mot eft Grec, comme quantité de ter- 
mes d' Anatomie & de Médecine. Voiez le 
Di 3 :onnrivm Medicum d'H e N a 1 F.tiennï, 
au mot ’Anwwj ««, pag. 213, jcqq. Il y a, 
dans les Mémoires de g Académie filiale des 
Sciences, de l'Année 173 6- pag. 338, fuiv. 
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,, neurifmis oblongs. Aiànt fait la diflêclion du Corps, je trouvai le Cœur & 
„ l’ Aorte fi enflez & fi pleins de Sang, que l’etenduc du Cœur, «St les cavitez 
„ des Ventricules étoient de la groffeur d’un Cœur de Bœuf. ” Voilà ce que 
dit cet habile Médecin. L’expérience, qu’il attelle, montre que ces fortes 
de Pallions empêchent le cours libre du Sang, & cela, comme il fcmble , 
dans les petites branches des Artères , qui font répandues en divers endroits du 
Cerveau; de forte que le Cœur en efl fort incommodé, «St par conféquent tout 
le Corps de l’Animal , qui ell par- là expofé à de fâcheux Symptômes, «St en 
grand danger de la Vie commune à l’Homme aveo tous les Animaux. D’où 
nous pouvons inférer que la conliitution même de l’Animal, «St la nature des 
Pallions auxquelles il ell fujet , enfeignent aux Hommes , qu’il leur fera avan- 
tageux d’avoir de la Bienveillance envers les autres Hommes, «St envers tous, 
autant qu’il ell pofiible , puis que la haine a été capable de caufcr tant de 
maux à un homme qui s’écoit laide emporter par cette pailion contre un feul 
autre. . . ... ' • 

Quatrième «>>. § XX. Passons à un quatrième inàct , tiré. de ce que les Animaux, par 

de Sitn ' un effet des mêmes Caufes qui fervent à confcrver la Vie de chaque Individu, 
du panchant *" ont P ortez à la Propagation de leur efpéce , de forte qu’il y a entre ces deuxcho- 
naturcl i pro- fes une liaifon tout-à-fait naturelle. Il arrive de là, que les Animaux de mê- 
creer lignée, & me efpéce, mais d’un Sexe différent, conçoivent l’un pour l’autre un grand 

à / tiever. amour , qui les engage à s’unir enfemble dans une efpéce de Société où ils fè 

rendent les uns aux autres bien des lèrvices agréables ; Société, d’où provient 
une Lignée , qu’ils chériffent, «St dont ils prennent foin , comme étant leur 
propre Sang ; à moins qu’il ne furvienne quelque chofè d’extraordinaire , qui 

foit capable de caufer du changement à leurs panchans naturels. Mais ceci 

n’arrive que fort rarement, «St ainfi ne doit pas être mis en ligne de compte; 
puis qu’il s’agit déjuger des chofes par leur état naturel «St régulier. 

Le défir de procréer Lignée, «St Y affection naturelle qui porte à nourrir «St foi- 
gner celle qui efl déjà venue’ au monde, ont fans contredit une liaifon très- 
étroite l’un avec l’autre. Car la confervation n’efl qu’une efpéce de génération 
continuée. Les mêmes Caufes Naturelles qui donnent du panchant à tout Ani- 
mal pour la Propagation de l’efpéce, produifent donc en lui un panchant à 
confer ver fa Lignée. Or il efl clair, qu’elle ne fauroit être confervée, fi les 
Animaux de même efpéce ne vivent en paix, «St dont ies uns pour les autres 
quelque forte de Bienveillance. Ainfi ils fouhaittent naturellement, que cet- 
te Bienveillance dure, auiïi long tems qu’ils défirent que leur Lignée fubfifle. 
Or c’efl dans une telle Bienveillance , étendue «St durable, que confifle le défir 
du Bien Commun de toute l’Efpéce, autant que le naturel de chaque Animal 
en efl fufceptible. Car il faut avouer, qu’à la referve de l’Hômme , tous les 
autres Animaux témoignent ici des fentimens peu vifs , «St n’ont nulle prévoian- 
ce. Cependant cette fimple ombre de petite pénétration , que l’on remarque 
dans les Bêtes de toute efpéce, fuffit pour qu’il arrive prefque toûjours, quel- 
les travaillent à leur avantage «St à celui de leur Lignée, en exerçant quelque 
forte de Bienveillance envers les autres de leur efpéce. 

L’amour naturel des Animaux pour leur Lignée venant donc comme je l’ai 
dit, des mêmes Caufes qui leur infpirent le défir de la Propagation de l’Efpé % 

é - ‘ ce. 
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ce’; il faut faire voir maintenant, que ce défir eft eflêntieTaet AnimauS, dont 
les forces font parvenues à leur plus hauc point , & qu’il efl: produit par les 
Caufes néceflaires pour la confcrvation & la pleine vigueur de chaque Indivi- 
du. ,D’où il s’enfuivra , que les Animaux, en travaillant à leur propre confer- 
vation, ne peuvent que chercher en même tems la Propagation de leur efpé- 
ce , & par conféquent le Bien Commun. Or cela paraît clairement , par la 
manière dont les Animaux fe forment,- & fe nourriflcnt. Car il efl très-cer- 
tain, que, félon lobfervation curieufe du Doéteur (a) Harvey, les mêmes-O) D: Cintra- 
Caufes qui forment ou dans la Matrice , ou dans l'Oeuf , les Parties néceflaires ti !" u 
pour la nourriture de l’Individu, comme le Ventricule, le Cœur &c. forment l ^ m ‘ ExeicU 
aufli les Vaijfeaux Spermatiques , & la différence des Sexes. De la même malle 
du Suc nutritif , mêlée avec le Sang, .une partie fe change en Aliment , & l’au- 
tre en Semence. Toute la Circulation du Sang , touc ce qui y aide, comme, la 
force des fibres mufculeufes du Cœur, la conllruêtion merveilleufe de t Valvules 
dans les Veines; tout cela contribue en même tems à la Nourriture de l’Indivi- 
du, & à la Propagation de l’Efpéce , puis que la matière qui fert à former la 
Semence, efl ainfi portée dans les Vaifieaux. Spermatiques. Enfin, tout ce. 
que les Vifcéres , quels qu’ils foient, & les autres Parties du Corps, ont d’in- 
lluence fur l’entretien de l’état naturel du Sang, contribue aufli à conferver la 
Vie de chaque Animal, & forme en lui une dilpofition, du moins éloignée, 
à la propagation de l’Efpéce; car tout déréglement conûdérable du Sang, em- 
pêche la génération. . t • , . , 

Ici j’aurais un vafte champ àdifeourir. Mais, pour éviter la longueur, je 
laide aux Leéteurs verfez . dans la Phyfique & dans la Médécinc , le foin de 
pouflër cette matière , & de tirer de ce qui le découvre dans la nature de l’A- 
nimal, d’autres obfervations, que l’on puifle regarder, par une parité de rai- 
fon, comme autant d’indices naturels des régies de la Morale. J’ajoûterat 
feulement , qu’il efl d’une grande évidence que les Animaux étant portez , de 
la manière que je l’ai fait voir, & à aimer ceux de leur efpéce qui (ont de dif- 
férent Séxe , & à aimer la Lignée qui naît de leur union , ils fe dépouillent 
par-là d’un Amour propre entièrement borné à eux-mêmes : & cet Amour pro-; 
pre une fois mis à l’écart, ils font aifément menez plus loin, en forte qu’ils 
viennent à s’aimer, tantôt l’un, tantôt l’autre, jufqu’à ce que leur amour effl- 
brafle enfin tous les Animaux de même efpéce , à caufe de la relTemblance de 
leur nature. C’efi donc fur la nature commune à tous les Animaux, qu efl 
fondé ce que l’on a remarqué , & fur quoi on a un grand nombre d’expcrien- 
ces, Que les Hommes font plus amateurs de la Paix , quand ils ont des Enfans; 

& que le panchanc naturel a la Propagation de l’Efpéce les difpofe tous à ai- 
mer la Paix. -. • -, • • •' » .1 . ’ ' y 

Pour éluder la force de ces indices, & autres, (êmblables, tirez des panchans 
naturels, d’où la Raifon Humaine peut apprendre les Loix auxquelles l’Hom- 
me efl naturellement foûmis ; bien des gens ont recours à cette échappatoire 
triviale, Qu a la vérité de tels panchans font fouvent caufe qu’on fait des chofcs 
qui tournent à l’avantage de plufieurs, mais qu’au fond ils ont tous uniquement 
pour principe le défir que chacun a du Plaifir qu’il y trouve lui-même, de forte 
que les Aêtions , qui naiflènt de là, n’ont toutes d’autre fin, & par confé- 
:• quent 
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quent font un pur effet à' Amour propre. Mais il n’eft pas difficile de répondre 
à cette obje&ion , & il e(l bon de le faire. Je dis donc r. Qu’il eft clair, par 
tout ce qu’on vient de voir , que ce n'eft pas d’une Ftn que les Animaux fe pro- 
pofent eux-mêmes , que je veux tirer des indices d’une Loi Naturelle , qui o- 
blige à chercher le Bien Commun. Je n’ai rien affirmé touchant leur inten- 
tion. 

2. On ne fauroit cependant prouver, que les Animaux, dans leurs mouve- 
mens volontaires, par lefquels ils contribuent réellement à l’avantage des au- 
tres , aufli bien qu’au leur propre, ne veuillent pas & n’aient pas en vuë l’un 
& l’autre, (i) Il eft certainement beaucoup plus probable, qu’ils fe propo- 
fent en même tems ces deux effets : car c eft ce que l'on remarque dans les 
chofes que les Hommes font avec deffein. Tout ce qu’ils prévoient , comme 
devant iuivre de leurs A étions , ils ont intention de le produire; quoi qu’entre 
ces effets, la vuë de quelques-uns ait plus de force, que celle des autres, pour 
les porter à agir ; & qu’ils y prennent plus de plaifir , après l’attion qui les a 
produits. Or , de quelque manière qu’on ait intention de produire un certain 
effet , il peut très-bien être dit la Fin de VAftion. 

3. Suppofé pour un moment, que les Animaux aient uniquement en vuë 
leur propre confèrvation & leur propre bonheur , & qu’ils n’exercent la Bien- 
veillance envers les autres de même efpéce , que comme un moien naturelle- 
ment & conftamment néceflàire pour arriver à cette fin particulière ; cela fuf- 
firok , pour en inferer , que la Nature même nous enfeigne à chercher le Bien 
commun de l’Efpéce ; & il naîtroit de là une obligation aufli forte à mettre en 
ufage de tels Moiens, que l’eft l’obligation à la Fin fuppofée, je veux dire, 
à la confèrvation de foi-même. Car on n’eft pas moins tenu d’emploier les 
Moiens néceffaires pour obtenir une Fin, que de fe propofer la Fin même. 
Et l’obligation , dont il s’agit , n’a pas moins de force , qu’aucune qui puifle ve- 
nir des Loix Humaines. Car la Mort eft le plus grand mal dont elles puiffent 
menacer ; & félon ceux qui font l’objeéüon , que je réfute , l’obligation la plus 
grande de toutes fans comparaifon , ou plûtôt la feule qu’ils tiennent pour 
réelle, confifte dans le foin de conferver fa propre Vie. 

Par cette raifon , outre plufieurs autres, c’eft en vain qu’HoBBES, pour 
détruire l'Obligation Naturelle de penfèr au Bien Commun , tâche de réduire 
tous les panchans naturels qui y portent , au défir de fe conferver & de fe fà- 
tisfaire foi-même en particulier. Il foûtient , en partie dans fon petit Livre 
fi) Cbsp. IX. Anglois (ê) De la Nature Humaine , en partie dans (c) le Traité du Citoien , que 
S 10, rs, 16, non feulement l’Amour réciproque des deux Séxes, qui les follicite à la Propa- 
l1 ‘ gation de l’Efpéce, mais encore l’affeélion naturelle qui leur fait aimer & éle- 

(r) Cap. I. î 2* ver ] es fruits de leur union; toute la bienveillance que les Animaux témoignent 
aux autres, quels qu’ils foient; toute la compaflion qu’ils ont pour ceux qui 

fouf- 



§ XX. (1) „ Nôtre Auteur femble sccor- 
„ der trop A Hobbes fur cet article. Il eft 
„ certain, que nous délirons fouvent le Bien 
„ des autres, Tans le conflderer en aucuoe 
„ manière comme un moien d'avancer nôtre 



„ Bien particulier, ou fans aucune intention 
„ intérelTée; comme il parolt clairement par 
„ VqffcBim naturelle des Pires & Mires pour 
„ leurs Enfans, par V Amitié, par l’amour de 
„ la Pairie. Maxwell. 

Jt 
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fouffrcnt; que tout cela, dis-je, vient de ce qu'ils cherchent. à fc procurer quelque 
avantage à eux-mêmes , ou du moins le plaijir de Je faire une idée magnifique île 
leurs propres forces, ou d'avoir bonne opinion d'eux-mêmes ; en quoi conüite la 
Gloire , félon la définition que nôtre Philofophe en donne. Mais cette penfée 
eft manifeftement démentie par la force propre & interne qu’ont les panchans 
naturels, dont il s’agit, ék par leurs effets, qui procurent beaucoup plus de 
bien aux autres , qu’à ceux-mémes qui fuivent de tels panchans. Et les Ani- 
maux, fur qui ils font de fortes impreffions , le fentent bien , de forte qu’ils 
ne peuvent que fe propofer plus d’avantage pour les autres , que pour eux- 
mémes. De plus , en accordant même que la raifon pourquoi la Nature a 
donné aux Animaux de tels panchans, c’eft uniquement afin que chaque Indi- 
vidu fe rendît heureux lui-même en fe procurant par-là certains avantages, «St 
fe repaiffant d’une Gloire imaginaire ; ils ne laifferoient pas d'être obligez à 
faire ce qui eft en même tems avantageux aux autres de leur efpéce , pour ne 
pas négliger leur propre intérêt dans les chofes qu’on fuppofe qu’ils défirent 
naturellement , néceffairement , & par conféquent toûjours. Car il eft impof- 
fible qu’ils n’efpércnt de jouir de ces avantages , & qu’ils ne craignent de les 
perdre , félon qu’ils agiront ou qu’ils n’agiront pas d’une manière qui fe rap- 
porte au bien des autres. Or Ilobbes (2) reconnoît, que l’Obligation Natu- 
• relie a lieu dans les chofes mêmes où la Liberté des Hommes eft reftreinte par 
l’Efpérance , ou par la Crainte. Ce raifonnement me paruît très-fort contre 
les objeftions de ceux qui fuivent fes principes. Mais nous expliquerons ail- 
\ leurs , en quoi confifte la nature de YObligation Morale. Je remarquerai feule- 
ment ici , que , dans les véritables Régies de Morale , d’où naît une Obligation 
Naturelle , on n’envifage pas une Fin aufii peu confidérable , que la conferva- 
tion d’un feul Homme, mais le Bonheur commun de tous les Etres Raifonna- 
bles. Hobbes, au contraire, pofe pour régie des A étions Humaines, cette 
Fin fi bornée: & il veut par-là autorifer chacun à négliger toute forte d’Ac- 
tions, & de Panchans naturels, quelque avantageux qu’ils foient aux autres, 
toutes les fois que lui-meme n’y trouvera pas fon utilité particulière. Mais il 
eft certain , quoi que des gens aveuglez par l’Amour Propre femblent fouvent 
l’ignorer ; qu’un delir du bien Public, & les Avions extérieures par lefquelles 
on le témoigne , font toûjours des Moiens néceffaires pour le plus grand Bon- 
heur de chacun en particulier. 

4. Enfin , pour ne pas nous arrêter trop long tems à réfoudre l’Objcétion 
propofée, je me contente de faire remarquer encore, que ce n’eft pas des ac- 
tes volontaires, dont les fins font différentes en divers Animaux, ou dans 
un même Animal en divers tems , que nous avons tiré des indices d’une dif- 
pofition naturelle à certains fentimens de Bienveillance; mais des aétes «St des 
panchans abfolument néceffaires , qui fe trouvent dans les Animaux, lors même 

qu'ils 

Je ne vois pas que nôtre Auteur accorde, dufteur Anglois indique, 
ni ici, ni ailleurs, qu’en défirant le Bien des (a) citera [Obligation!* naturalis fpecies] 
autre;, on ait toujours en vue fon propre avan- ubi tollitur ’libcrtas] J'pe & m «ru &c. De 
tage. 11 fuppofe le contraire en divers en- Cive, C’ap.XV. J 7. - ' ' . 

droits, & fur les exemples mimes que le Tra- 
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qu’ils ne s’en apperçoivent pas & quelquefois malgré eux, c’eft-à-dire , com- 
me nous l’avons montré en peu de mots, de ceux qui viennent de la conttruc- 
tion & de la conflitution même de leur Corps. C'ell par l'effet dune cou- 
traélion naturelle du Cœur , & non en conféquence d'un défir direct, & d’une 
volonté déterminée que les Animaux aient de fe conferver, que le Sang eft 
envoié dans les VaiJJeaux Spermatiques , que la Semence s’en fépare là, s’y pré- 
pare , & y fermente: d’où naifl'ent enfuite les aiguillons de l’Amour; le dé- 
fir de procréer lignée , de celui de l'entretenir , quand elle efl née ; car ces 
deux défirs viennent d’une même caufe ; comme c'efl d’une même matière , 
que l’Animal fe forme d’abord , & puis le nourrit & croit pendant quelque 
tems, dans la Matrice, ou dans l 'Oeuf; le tout tellement à l’infii du Père & 
de la Mère qu’encore qu’ils concourent , comme inllrumcns , à la produc- 
tion de l’effet , ils ne favent pourtant pas , avant que le fruit Ibit venu au 
monde, fi ce fera un Mâle ou une Femelle: ils ignorent, s’il prend fa nour- 
riture par la Bouche, ou par le Nombril, ou par l’un & l’autre tout enfemble;. 
bien plus , s’il fe nourrit de quoi que ce foit, & même s’il efl vivant, ou 
mort. D’où il paroîc que, dans la formation ou ia nourriture du Fœtus, les 
Animaux ne font point dirigez par une connoiflànce qui prévoie l’effet & fe le 
propofe pour Fin; beaucoup moins encore par un deflein de conferver ainli 
leur propre Vie : car, au contraire, ils contribuent plutôt à l’abréger; en va- 
quant à la propagation de l’efpéce. Mais ils font tout cela fans aucune déli- 
bération ; & les panchans , qui les y portent , renferment beaucoup plus enco- 
re de néceflité. Dans ces fortes de chofes les Animaux reffemblent tout- à- fait 
aux Végétaux , qui, quoi que deflituez de fentiment, & par conféquent inca- 
pables d’avoir en vue aucune Fin, ne prennent pas de la nourriture pour eux- 
memes feulement, mais produifent encore une Semence, qui fert à les pro- 
vigner. En effet, comme un Oeuf renferme & le Corps du Poulet , ik quel- 
que aliment propre à le nourrir, jufqu’à ce qu’il devienne aifez fort pour 
chercher ailleurs fa nourriture, & pour la digerer: de même, dans les Grai- 
nes jetcées en terre , outre un petit Germe , qui ell l’ébauche de la Plante à 
naître, il y a une matière, qui étant humeftée, & venant à fermenter par 
une chaleur convenable , s'infinuë dans les racines tendres du Germe , & le 
nourrit, jufqu’à ce qu’il aît aquis affez de force pour tirer fon aliment de la 
Terre voifine. 

Lors que le Fétus efl une fois né, les Animaux, auxquels il doit le jour, 
voiant qu’ils ont mis au monde, par des fonctions naturelles, & de leur pro- 
pre Sang, un Animal femblable à eux, font par- là difpofez auffi naturellement 
à ne pas vouloir le détruire, en faifant ou négligeant volontairement quelque 
chofe qui feroit capable de produire'cet effet. 

Tout ce que je viens de remarquer, efl affez reconnu des Pbyficiens. Si 
l’on veut en avoir une explication plus difiinéle, on n’a qu’à lire trois de nos 
célébrés Dofteurs en Médécine, lavoir, Harvey, & Highmore, dans leurs 
Traitez De la Génération ; & Needham, dans fon doéte Livre De la formation 
du Fétus. Le peu que j'ai dit ici, fuffit pour faire voir, que, de la conftruftion & 
la conflitution meme du Corps des Animaux , déterminée par des Caufes Uni- 

ver- 
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'verfelles , qui agiffent aufli dans ies Végétaux, il naît de forts panchansà pro- 
créer non feulement lignée , mais encore à la nourrir. Il efl encore très-cer- 
tain par l’expérience, que, dans les Animaux , ces panchans fe renforcent avec 
l’âge <ïc par l'habitude, de forte que, s’il arrive quelque accident qui en empê- 
che ou en trouble la fatisfaé'tion , ils en reffentent de grandes douleurs. De 
là vient qu’on voit les I Iommes pleurer , ou de n’avoir pû réuffir dans la re- 
cherche de l’objet de leur amour , ou de la fférilité de leur mariage , ou de la 
• perte de leurs Enfans. Ce qui joint à une infinité d’autres chofes femblables 
qu’on remarque tous les jours , nous donne lieu de conclure , que l’état ordi- 
naire des Animaux leur ferait fort defagréable la plûpart du tems, s’ils n’entre- 
tenoient, autant qu’il fe peut , par des marques de Bienveillance envers les 
autres Animaux de leur efpéce , une paifible Société , pour pouvoir procréer 
lignée, & lelever avec toute la füreté pollible. 

Enfin , la conflitution entière du Corps des Animaux étant la caufe néceflâi- 
re de leurs fon&ions & de leurs aêtions ordinaires , montre clairement , que 
c’eft des mêmes Caules internes que proviennent les mouvemens auxquels ils 
fe déterminent en vue de leur propre confervation , & les fentimens de Bien- 
veillance qu’ils ont pour les autres Animaux de leur efpéce, autant qu’il fuffit 
pour les unir enfemble par une Société amiable. Car ces mouvemens & ces 
fentimens fe voient le plus fouvent dans toute forte d’ Animaux : ce n’eft que 
rarement, & cela ou par ignorance, ou par l’effet de quelque Paflion déréglée, 
qu’ils font du mal aux autres , ou à eux-mêmes. Puis donc que la Concorde 
ell beaucoup plus fréquente entr’eux, que la Difcorde , il s’enfuit, que les 
Caufes naturelles de Concorde qu’il y a au dedans d’eux , font plus fortes , que 
celles de Difcorde : &qu’ainfi, fans aucune Société Civile qui puiffe faciliter 
leur bonne union, ils y font naturellement plus portez, qu’à la défunion. Or 
c’eft le principal point, que nous voulons établir. Car, à moins qu’on ne 
prouve par de bonnes raifons, que, dans les Hommes, la Nature Animale 
efl plus féroce & plus ennemie de la Paix, qu’elle ne l'eft dans les Bêtes; ce 
que je viens de dire fuffit pour nous convaincre, que, dans toutes les délibé- 
rations & toutes les mefures qu’on prend fur l’Avenir , où l’on ne doit avoir 
égard qu’à ce qui arrive pour l’ordinaire, on peut , généralement parlant, con- 
clure, qu’une Société paifible avec nos femblables fera plus convenable à nos 
propres inclinations , & en même tems plus à efperer de la part d’autrui , que 
fi nous agiffons d’une manière à l’empêcher ou à la troubler ; quoi que la chofe 
arrive autrement en certains cas. C'efl ainfi qu’on peut dire véritablement, 
en fait même de Jeux de Hazard , qu’à en juger par leur nature, il efl: plus 
apparent que l’on n'aménera pas du premier coup de Dé,- un Six, qu’il ne 
l'eu qu’on l’amènera; parce qu’il y a cinq cas pofUbles contre ce point, pour 
un feul qui le favorife. 

Or, que les Bêtes mêmes agiffent la plûpart du tems d’une manière à 
témoigner de la Bienveillance envers les autres de leur efpéce , il efl fa- 
cile de le prouver. Il ne faut que confiderer ce qu’elles font, en matiè- 
re de toutes les chofes , par où nous avons montré (d) ci-deffus qu’une (d) Citp. 1. 
Créature peut être dite contribuer ou concourir au Bien Commun de celles 5 J 4»25- 

T 2 de 
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de fon ordre. (3) Les Bêtes, pour l’ordinaire, s’abftiennent de fe faire du 
mal les unes aux aucres. Voici ce qu’en dit un Poëce (4) Latin: 



Voit-on les Loups Brigands, comme nous inhumains. 
Pour détroujfer les Loups, courir les grands chemins ? 
Jamais, pour s’agrandir, vit-on, dans fa manie, 

Un Tigre en Faftions partager F Arménie ? 

L’Ours a-t'il dans les bois la guerre avec les Ours f 
Le Vautour dans les airs fond-il fur les Vautours ? 
A-t’on vû quelquefois dans les plaines d’Afrique, 
Déchirant à Fenvi leur propre République, 

Lions contre Lions, Parens contre Parens, 
Combattre follement pour le choix des Tyrans? 
L'Animal le plus fier qu’enfante la Nature, 

Dans un autre Animal refpefte fa figure , 

De fa rage avec lui modère les accès. 

Vit fans bruit , fans débat , fans noife , fans procès. 



Autres indices 
de Bienveil- 
lance , dans la 
, conftitution 
’ des jlnimaux, 
entant que dif- 
tinçuez des 
l'wps l’uni- 
mn. 



Non feulement cela : les Bêtes encore témoignent plus d’affeétion à celles 
avec qui elles ont vécu quelque tems. Chacun fait , quelles marques de re- 
connoiflànce les Cigognes (j) donnent à leurs Pères & Mères, lors quelles les 
voient dans une vieilleflê infirme. On apperçoit dans toutes les Betes un A- 
mour limité , tant pour elles-mêmes , que pour leurs Petits. Elles font difpo 
fées à le rendre réciproquement certains fervices, non feulement peu impor- 
tans, comme quand elles jouent enfemble, mais encore confidérables , com- 
me lors qu’elles viennent au fecours les unes des autres contre des Ennemis 
communs. Elles marquent même quelles s’y attendent, par certaine forte 
de langage particulier , dont la plûpart fc fervent pour faire connoîtrc aux au- 
tres le befoin qu’elles ont de leur alïi fiance. Tous ces adles, en fublbmce, 
font les mêmes que nous avons dit être néceflairement renfermez dans le foin 
de travailler au Bien commun. Que fi les Bêtes les font d’une manière fort 
imparfaite , elle eft cependant très-bien proportionnée au peu de Connoifiànce 
qu’elles ont en matière des chofes néceflairés à leur propre confervation. 

5 XXI. S 1 nous recherchons maintenant les Caufes internes , qui , outre 
celles d’où nous avons tiré les indices dont nous venons de traiter , détermi- 
nent les Animaux à agir ainfi pour l’ordinaire ; nous en trouverons de toutes 

par- 



(3) « On peut auflï remarquer parmi toa- 
„ tes les Bêtes, envers celles de leur erpéce, 
„ une difpolhion de bonté, un panchant d la 
„ Société, à l’offiftance mutuelle, d la com- 
* paflion» quoi que dans un plus foibk- de- 
„ gré. Si les Animaux d’une même efpéce 
„ le trouvent enclins à s’entrebattre, ce font 
„ ceux qui ne continuent pas dans leur état 



„ naturel, mais font choie?. & nourris artifî- 
„ ciellement par les Hommes. Cela fe voit 
„ même feulement entre quelques fortes de 
„ liâtes; & ce fie, dès qu'ils reviennent à leu» 
„ manière naturelle de fc nourrir" Maxwïll. 



Cïgnalis mtculis Jimilis fera. 



Farcie 



Quando Lttni 
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particulières , en ce qui les diflingue des Corps Inanimez. Le Corps des A- 
nimaux étant compofé de parties fort differentes, a par-là befoin, pour fè 
conferver, de plus de choies qu’il n’en faut aux Minéraux , & aux Plantes. 
En effet, le Sang , & les autres Liqueurs néceflàires à la Vie, comme h Lym- 
phe, la Bile , le Suc Pancréatique , peut-être auffi le Suc nerveux, & enfin les 
Efprits Animaux , font fujets à tant de changemens perpétuels , & fè diflipent 
fi fort par la tranfpiration , que, pour reparer ces pertes, & pour remettre 
tout dans un jufte tempérament, il faut continuellement de nouveaux Sucs, 
de l’Exercice, du Repos, du Sommeil, des Veilles, des Pallions modérées. 
Comme de là naît en eux la Faim , la Soif, & diverfes incommoditez dont le 
fentiment efl fort défagréable , ce font autant d’aiguillons , qui les portent à 
chercher & à mettre en ufage les meilleurs moiens d’avoir des Aliment , des 
Remèdes, & autres fecours , tels qu’ils peuvent les découvrir par l’eflimation 
de leurs propres forces, & par la connoiflànce de tout ce qui fe préfente. 
Or rien ne leur étant plus connu , que les autres Animaux de leur efpéce , ils 
jugent très-aifément de leurs forces & de leurs befoins, par les leurs propres: 
& la conformité de nature qu’il y a entr’eux leur fait concevoir quelque efpé- 
rance d’amour & d’afliftance réciproque. La caufe de cette efpérance efl, en 
partie, qua moins qu’il ne furvienne quelque grand obflacle , comme, un 
mouvement déréglé de Paffion , une erreur , une différence fort choquante &c. 
les objets feinblables produifent en eux de femblables Images, de forte que 
cela leur fait concevoir pour les autres Animaux de leur efpéce un amour 
comme celui qu’ils ont pour eux-mêmes; en partie, qu’ils comprennent trés- 
aifément, que la difeorde & les quérelles peuvent produire de grands maux & 
en grand nombre, mais qu'il n’y a guéres aucun bien à en attendre. Cela 
fè voit par l’expérience. Il arrive fouvent , que les Animaux fe nuifent les 
uns aux autres , & fe tuent même , à caufe de l’égalicé de leurs forces ref- 
peélives , ou par divers accidens qui mettent de grandes forces au niveau de 
moindres, tels que font le Sommeil, la Laflitude, les Maladies; l’union de 
plufieurs, foibles chacun en particulier; l’avantage des lieux; & autres cho- 
fes, qui font que les moins forts remportent la viéloire fur les plus forts. 
Car, du moment que des Pouvoirs oppofez deviennent égaux, de quelque 
manière que ce foie , ils font réciproquement comme autant de Poids en équi- 
libre , dont chacun peut bien empêcher l’autre de defeendre , mais non pas 
defeendre lui-même , quelque effort qu’ils faffent l’un & l’autre pour cela. 
Ainfi,dans une égalité de forces il naît bien des maux du combat d’un feul 
Animal avec un autre , quand même tous les deux entretiendraient d’ailleurs 
la paix avec le rcfle des Animaux de leur efpéce. Mais fl chacun étoit en 

guer- 



fortior eripuit vifnm Léo? que n emorr umquim 
ExJpirnvit per majorit tient ibus stpri? 
Indien Tiff rit agit rabida cum Tigride pacem 
Perpetuam: faevis inter fe convertit Unis. 
Juvenal, S.it. XV.verf. 15g, &feqq. 

J’ai emprunté ici des Vers connus de Boileau, 
ois ce fameux Satirique a imité l'ancien Poë- 



te, & exprimé vivement fa penfée, en y ajoû- 
tant quelque chofe, qui n'en diminué point 
la force. Soi. VIII. vers 125 , fuir. 

( 5 ) D'où vient le mot Grec ’AnmiagyU, 
St mrrriXuyi». Cela eft connu auffi bien 
que les paUages, que Mr. Maxwell cite 
ici , de Pline, Ilift. Natur. Lib. X. Cap. 2 3. 
& Solin, Prlybijlor. Cap. 40. à lafin. 
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.guerre avec tous les autres , il auroit fi fouvent à combattre avec de beaucoup 
plus forts , qu’il ne lui refteroit aucune efpérance de fauver fa vie. En un 
mot , il eft vraifemblable , félon ce que l’inftinct même des Bêtes leur fuggé- 
,re , que, quand la Nature fournit à tous ce (i) qui fulüt pour la conferva- 
tion de chacun en particulier , & pour celle des autres , il vaut mieux pour 
chacun , de partager aimablement entr’eux, dans l’occafion , l’ufage des Cho- 
fes , & de le contenter de celles qui font nécefiaires pour le prélent , que de 
s’expofer aux dangers d’une Guerre perpétuelle , pour avoir abondance de 
Chofes noa • nécefiaires. Or le confentement à un partage de Chofes , & de 
Services réciproques , & la volonté de l’entretenir, quand il eft une fois fait.; 
elt ce à quoi fe réduifent toutes les Actions qui contribuent au Bien Commua 
de l’Efpéce. C’efl pourquoi les Bêtes mêmes voient en quelque manière la 
liaifon qu’il y a entre leur propre conlèrvation , & ce qu’elles peuvent faire 
pour l’avantage commun des autres de leur efpéce. Et de là vient , qu’elles 
agiflent amiablemcnt les unes envers les autres. C’eft ce qu’il falloit prouver 
' & développer. 

Je n’ajouterai ici qu’une réflexion , c’efl que les chofes que j’ai fait oblêrver 
dans les Animaux, doivent être confiderées toutes enfemble, comme concou- 
rant à donner à chacun d’eux des facultez fuflifantes pour avancer le Bien 
Commun de leur efpèce , & à les y porter par un panchant fi fort & fi conf- 
iant , qu’ils ne fauroient négliger d’en fuivre l’impreflion , fans perdre une 
grande partie de leur Bonheur pofiîble , qui confiftc dans le plaifir d’agir con- 
formément à leurs inclinations naturelles; & fans éprouver, au contraire, les 
fentimens defagréables que caufe un combat entre des Pallions vaines, qui font 
l’ouvrage d’une Imagination féduite , & ces principes très - naturels , dont la 
force efl indépendante de toute illufion de l’Imagination. Au relie . la raifon 
pourquoi j’ai jugé à propos de rechercher les caufes de la Bienveillance qu’on 
remarque entre toute forte de Bêtes de même efpèce , c’e-ft parce qu’il efl clair, 
à mon avis , que toutes ces caufes , & plufieurs autres encore plus confidéra- 
bles , fe trouvent dans les Hommes : de forte que celles-là du moins les difi- 
pofent naturellement à une Société , la plupart du tems paifible & agréable , 
telle qu’on la voit entre les Bêtes de même efpéce , mais qui , avec l’aide de 
la Ration , peut être portée à un plus grand degré de perfeéiion. 

Objcaions 5 XXII. Hobbes a bien fend , que cela ne s’accordoit point du tout avec 
d'Hobbes tou- fes principes : & c’eft pourquoi il infinuë fouvent le contraire. Selon lui, les 
ifondé ' Hommes font plus féroces , que les Ours , que les Loups , que les Serpens : F Etat 
AnimJux^ré- NftWfti des Hommes , ejl un état de guerre de tous contre tous : il n’y a entr’eux ni 
futées , & re- Bien ni Mal Public , avant F établijjement de quelque Société Civile , ni par confé- 

aucun dejir , dé un tel Bien. J’ai cité ailleurs les palfa- 

ges 



torq uées con- quent aucune connoiffancc 



5 XXI. (i) Il y a dans l'Original : quoi mu- 
gis coniucit ni fingulorum propriam alioriimque 
confervationem. Mais Ponpofuion des ebofes 
nonniceffnires , demande te fens que j'ai ex- 
primé. Et peut-être que l'Auteur avoit écrit: 
quoi s ati s coniueit & c. 

J XXII. (l) Sti funt , inquiet aiiptis, Ani- 



malin quneiam bnsta , ut Apes , £p Fermi cae, 
qtim pe.cificè in eodem Alveari , £? in eadem 
Formicaria, inter fe vivant &c. Quid ergo im- 
ptdit quminus Homines idemfaciant ? Lcviath. 
pag. 84. 

(a) Primo , Quoi Homines inter fe de Htm»- 
ribus & Dignitate perpeiu» cuit enduit ; Jed A- 
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ges de fes Ecrits, où il avance des penfécs fi étranges. Examinons ici un en- 
„ droit de l'on (a) Léviathan , conforme à ce qu’il dit dans le (b) Traité du Cito- e a \ Cap 
kn; où, après setre objeèté, (i) que certaines Bêtes , comme les Abeilles, if h) Ci/." v 
les Fourmis , vivent cnfcmble paifiblement , dans une même Ruche , ou dans un î- 5- 
même Trou ; il demande , qu’ert-ce qui empêche que les Hommes n’en ufent 
de même ? Sur quoi il réduit -fa réponfe à fox chefs , dont voici la fubftance , 

& les réiléxions que j’y oppofè. 

1. Il dit (2) les Hommes ont des difputes entr'eux au fujet des Honneurs if des 
Dignitez , de quoi ces Bêtes ne fe mettent point en peine. Mais les Honneurs Ci- 
vils, pour lefquels il s’élève quelquefois des querelles entre les Hommes, n’ont 
point de lieu dans l’Etat de Nature , ou avant tout établiflement de quelque> 

Société Civile. Ainfi, dans cet Etat de Nature dont il s’agit, les Hommes- 
ne peuvent pas plus avoir de difputes là-deflus , qu’il n’y en a entre les Bêtes 
brutes. De plus, la vraie Gloire, ou Y Honneur dont on peut jouir hors d’un- 
Gouvernement Civil , n’eft autre chofe , félon la définition de (3) Cice'ron, 
que Yapprobation if la louange unanime des Gens-de-bien , la voix incorruptible de 
ceux qui jugent comme il faut d'une excellente Vertu. Or toutes les Vertus renfer- 
ment de leur nature un foin de procurer le Bien Commun ; & c’eft cela feul , 
qui fait qu’on remporte la louange des Gens-de-bien. L’amour d’un tel Hon- 
neur , bien loin de produire la Guerre , & une Guerre contre tous , eft au 
contraire un puiflant motif , qui , comme il diftingue l’Homme du refte des 
Animaux , lui fert aufli deguillon , pour le porter à la pratique de toutes les 
Vertus, qu 'Hobbes lui- même (O regarde comme autant de moiens néceflàires CO Levütb. 
pour l’établiflement de la Paix commune. Cap. 15. 

2. Sa fécondé Réponfe eft, (4) Qu'entre les Bêtes , dont il s’agit , le Bien 
Public if le Bien Particulier font une feule if même chofe ; de forte qu’en cherchant 
naturellement leur avantage particulier , elles procurent en même tems f avantage com- 
mun. Mais pour ce qui eft de l'Homme , rien ne le flatte plus agréablement dans la 
jtuijfance de fes biens particuliers , que de penfer qu'ils font plus grands que ceux dont 
les autres jouiflent. Ici nous avons de l’obligation à Hobbes , de ce qu’impru- 
demment il reconnoît qu’il y a quelque Bien Public ou Commun , hors de tou- 
te Société Civile; & que les Bêtes mêmes procurent un tel Bien. Car il foû- 
tient (5) ailleurs le contraire. Nous fommes perfuadez , que la connoiftmce 
du Bien Public eft capable par elle - même de porter les Hommes à la Paix & 
à la Vertu , parce que ce Bien Public eft aimable de fa nature , & le plus fer- 
me rempart du Bien particulier de chacun.- Que fi , en certains cas, il fe 
trouve différent de l’avantage particulier de quelques Individus , cette diverlité 
n’eft pas plus une raifon fufnfante pour mettre aux mains les Hommes les uns 
contre les autres, qu’elle ne l’eft à l’égard des Abeilles & des fourmis , dont le 

Bie& 



viim’.in ilia non item &c. Ibid. 

(3) Ea ejl [Gloria folida] eonfentiens Unis 
tono'rum , incorrufta rex bine judiamtiwn (te 
excellente virtute. Tufcul. Dilput. Lib. III. 
dtp. 2. 

(4) Secundi, Inter sdnimalia ilia Bonum Pu- 
blia, 01 if Prlvêtiim idem eft. Ergo ai Bmum 



Privatum dum naturaliter feruntur , ftmul pro- 
curant Bonum Commune. Hmini autem in bo- 
nis propriir nibil tam jucundum eft , quam quoi 
olienis funt majora. Ibid. 

(5) Nam ante Patte (f Leges conditas, nul- 
la neque Jujlitia , r.eque Injuftitia , neque Boni 
neque Mali Publki natur» ent inter Hommes, 

ms- 
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Bkn Commun fe trouve de la même manière différent du Bien Particulier. 
Pour ce que nôtre Auteur pofe en fait , touchant le caraétére des Hommes, Il 
on l’entend d'une difpofition commune à tous fans exception , comme fes ex- 
preffions l’inlinuent , cela elt très - faux , & avancé fans aucune preuve : à 
moins qu’il ne nous renvoie tacitement à la démonllration générale , dont il 
parle dans la Préfacé (6) de fon Léviathan , comme celle qui convient à de 
pareilles chofes. Notre Phiiofophe le connoît fans doute lui- même ; il fait, 

3 u’en matière de fes avantages propres rien ne lui donne plus de plaifir , que 
c penfer qu’ils font plus grands , que ceux des autres : de là il conclut , que 
tous les Hommes font dans les mêmes fentimens. Mais il devoir nous mon- 
trer dans la Nature des Chofes en général , ou dans la Nature Humaine en 
particulier, quelque principe par lequel tous les Hommes foient néceflàireraent 
portez à juger ainfi. Certainement tous ceux qui ufent hien de la Raifon , fa- 
vent , en confidérant leurs befoins naturels, & l’ufage naturel des Chofes, ju- 
ger 11 celles qu’ils pofledent leur font agréables ou non , & jufqu’où elles leur 
plaifent , fans aucune comparaifon avec celles qu’ont les autres. C ’ell être fot, 
ou envieux , que de ne trouver du plaifir dans la jouïffance de fes Biens pro- 
pres , qu’autant qu’ils furpaflènt ceux d'autrui. Que fi Hobbes vouloit reftrein- 
dre à de telles gens ce qu il a avancé en général , ce ne feroït pas une caufe 
fuffifante pour produire une Guerre Univerfelle de tous contre tous : il y au- 
roit-là feulement de quoi donner lieu à quelque quérelle de la part de certains 
I Iommes fots & envieux , que la prudence ou la force d’autres plus fages pour- 
roit aifément empêcher de nuire à tous généralement. 

3. Hobbes (7) répond encore. Que les autres Animaux étant dejlituez de Rai- 
fon , ne voient ou ne croient voir rien de blanuible dans î adminiftration des chofes qui 
leur appartiennent en commun : au lieu qu'il en eft autrement des Hommes ; d’où naît 
la Guerre entr’eux. Mais voici ce que je crois devoir dire là-deffus. La raifon 
qu 'Hobbes allègue , n’a rien qui foit capable d’empêcher que les Hommes ne 
vivent enfemble paifiblement , fuppofé qu’il n’y ait aucun Gouvernement Ci- 
vil , dont ils dépendent ; puis que , (8) n’y aiant point alors d'admini/lration 
de chofes communes , on n’y fauroit trouver rien à redire; & ainfi les panchans 
naturels à une Bienveillance univerfelle , & toutes les Lolx de la Nature, de- 
meurent fans aucun obftacle de ce côté - là. Hobbes n’avance rien non plus qui 
prouve que les Hommes ne puiffent pas s’accorder à établir quelque Société 
Civile , qui eft ce dont nous recherchons les caufes : mais tout ce qu’il objec- 
te 



"agis quam inter Befiias. De Domine , Cap. 
X. in fin. Tom, I. Opp. Part. II. pag. 6î. 

(6) 11 dit là , qu'en matière de ce qui rc- 

f arde la connoiflance du Genre Humain , c'eft 
fes Leéteurs à voir , C ce qu'il en dit s'ac- 
corde avec ce qu’ils penfent ; n'y aiant pas 
d'autre moien de démontrer de pareilles cho- 
fes: Quod [cognofccre non hune & ilium ho- 
mincm , fed Humanum Genus] &p fi fallu dif- 
ficile fit . ... fi tamen ea quae ego de bac re ex- 
flsrrata babeo ", retlo erdine , & perfpicue explica- 
tere , minuetur dijficultas aliit , quitus folus in- 



cumbet labor examinandi , an ea quae dieu , ipfo- 
rum cogitationibus congruant. Nam bamm re- 
rum alia ntn eft Demonfirasio. Pag. 2. in fin. 

(7) Tertio , Animaiia ilia , quia carent Ra- 
tione, in rerum fuarum cornmmtium adminifira- 
tione nibil vident , aut videre fibi videntur , quoi 
culpent; inter /domines autem permulti fura, qui 
fe caeterisfapicntiorcs , çÿ regendae üvitatis capa- 
dores ejje putant , quique aum fuo quifquc modo 
reformare volunt , diffidenl inter fe & Belli eau- 
fa finit. Leviath. ubi Jupr. pag. 85. 

(8) Il a fallu ici développer ia penfée, qui, 

dana 
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te eft feulement capable d’empêcher qu’ils ne confervent les Sociétez déjà éta- 
blies par leur fcul confentement. Du relie , c'eft à lui à voir , fi ce qu’il ar- . 
tribuë à un très -grand nombre d’Hommes, comme leur étant naturel , ne va 
pas à fapper également les fondemens de la Paix dans un Etat Civil , formé 
par une union telle qu’il l’imagine. Il y a , dit -il , bien des gens , qui Je flat- 
tent d'être plus fages que les autres , fc? plus capables de gouverner l’Etat ; de forte 
que , voulant le reformer chacun à fa manière , ils ont des difputes entr’ eux , iÿ font 
par-là caufes de la Guerre. Ces fortes de gens ne. font -ils pas ordinairement 
difpofez à ne tenir aucun compte des Conventions , qui les unifioient , & à 
allumer des Guerres Civiles ? 

De plus , il faut confiderer , que la Raifon Humaine contribue beaucoup 
plus efficacement à avancer la Paix & la Concorde entre les Hommes, en leur 
découvrant une infinité d’illufions que leur font leurs l’allions & leur Imagina- 
tion , quelle ne les porte à la Difcorde par les erreurs où elle tombe quelque- 
fois en matière des chofes toujours néceflàires à la Tranquillité Publique , lef- 
quelles font fort aifées à connoîcre , & en petit nombre. Outre que les Hom- 
mes ne courent pas aux Armes , aulïi-tôt qu’ils croient voir quelque chofe de 
blâmable dans l’adminillration de ce qui leur appartient en commun. La me- 
me Raifon , qui leur découvre la faute , leur dit , qu’il faut fouffrir bien des 
choies pour entretenir la Paix, & elle leur infpirc divers moiens dont on peut 
effarer de fe fervir pour corriger les abus. J’en appelle ici au jugement des 
Lcèleürs. La condition des Hommes eft -elle pire , que celle des Bétes, par- 
ce qu’ils ont en partage la Raifon ? Et n’eft-ce pas juger bien injuftemenc des 
Hommes , que d’acculer leur Railbn , comme fait Hobbes , d être la caufe de 
toutes les miféres que la Difcorde & la Guerre entraînent après foi , de forte 
que , félon lur , elle les empêche de vivre enfemble auflî paifiblement , que 
font entr’eux les Animaux deftituez de Raifon ? Après tout , la réponfe que 
nous examinons , eft tout à - fait hors d’œuvre. Il s’agit de l’obligation que 
les Maximes de la Droite Raifon impofent aux Hommès avant l’établiflèmcnt 
d’aucune Société Civile : & Hobbes , pour montrer qu’il n’y a point de telle 
Obligation , vient nous dire , qu'il y a bien des Hommes dont la Raifon eft fi 
corrompue , qu’elle les porte à renverfer le Gouvernement Civil aéluellement 
établi. 

4. Une quatrième réponfe , c’eft , que (9) les Hommes ne peuvent pas vivre 
tnfemblc aujji paifiblement que les Abeilles les Fourmis , parce que ces Animaux 

>i ri ont 



dans l'Original , cil exprimée d’une manière 
obfcure & embarralTée. Le Traducteur An- 
glois , faute d’y avoir pris garde , fait dire à 
nôtre Auteur quelque chofe de contraire au 

raifonneinent : tbeir natural propenfions 

would take place , nolwitb Jlanding a ny tbing 
te re adlcged 10 ibe contrzry. Mais l’objeftion 
d ‘Hobbes efi tirée de la fuppolition d’une ad- 
minifiratim de elfes commun?; , d laquelle on 
trouve à redire : or , avant rétabüflëment 
des Abcrïrez Civiles, il n’y a point de telle ad- 
tcini/lraiim. Air. Maxwell a été trompé par 



lés mots de l’original, bis non objlantibus, qui 
ne lignifient point ici nonobJîaiU nia, mais, 
n'y aiant point alors de tels objlacles , ou <Yad- 
mir.ijlration de ebofes communes , comme Hob- 
bes le fuppofe , à laquelle les Hommes puif- 
iént trouver i redire. 

(9) Quarto , jlnimalia ilia verbon n 

«rte ilia tarent , oua Hmines alii aliis videri 
faciunt Ronum Mrdum, & Malum Ronum ; Ma- 
gnum Parvum , fcf Parvtrm Magnum ; alter 
altcrius aSiones ira repirebmdit , Ut inde turbae 
triantur. Levialb. ubi fupr. 
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n’ont pas Fufage de la Parole , dont les Hommes fassent fe fervir adroitement , peur 
» fi perfuader les uns aux autres , que le Bien ejl Mal ; & le Mal , Bien «Stc. & 
pour critiquer les allions les uns des autres , de manière qu'il naît de là des quirelles 
& des troubles. C’efi-à-dire , que, parce qu’il arrive quelquefois que des dif- 
cours artificieux donnent lieu à des Troubles , on doit inferer de là , que les 
Hommes , qui font capables d’abufer ainfi du Langage , ont toûjours une vo- 
lonté déterminée de ne point entretenir la Paix entr’eux. La belle confequen- 
ce ! Il falloit avoir prouvé , que les Hommes font néceffairement , ou du 
moins certainement , dans une difpofition confiante d’emploier ces fortes de 
Difcours féditieux , qui fervent à exciter quelque Guerre ; fur-tout malgré 
tant de caufes «St internes , «St externes , qui leur infpirent d’ailleurs le défir 
de chercher plûtôt le bien de la Paix. Il faudrait aulfi prouver , que de tels 
Difcours font nécefTairement , ou du moins toûjours , tant d’impreffion fur 
tous les Auditeurs, ou fur la plus grande partie, qu’ils les portent à entrer d’a- 
bord en guerre. Car ils peuvent être trop éclairez , pour fe laiflèr ainfi fédui- 
re par des paroles artificieufes. 11 peut fe faire aulîi , qu’ils prêtent plûtôt 
l’oreille aux Difcours pacifiques , & fondez fur de meilleures raifons , que des 
gens plus fages leur allèguent. Il peut être encore , qu’ils foient plus attentifs 
à pefer les raifons , que faciles à fe laiflèr prendre par un vain fon de paroles. 
Et certainement c’eft à quoi leur nature même les conduit. Car ils lavent , 

Î iu’ils ne peuvent fe nourrir, ou fe garantir des injures, par des difcours, mais 
eulement par des Aétions qui partent d’une Bienveillance mutuelle. Qu’eft- 
ce donc qui empêche , que les confeils des Gens-de-bien , fondez fur la nature 
même des choies , foûtenus par la Raifon «St de l’Orateur , & des Auditeurs, 
ne prévaillent ici ? Pourquoi eft-ce que le langage d'un AmbafTadeur de Paix 
n’auroit pas plus de force , que celui d’un Héraut d’armes ? Tous les gens fa- 
ges «St avifez ont plus d’attendon à ce que lés autres font , qu’à ce qu’ils di- 
fent. Et s’ils fe fient à quelcun , ils prennent de bonnes mefures pour faire en 
forte que fon pouvoir foit balancé , de manière qu’il ne puifTe leur nuire , fans 
courir lui-même beaucoup de rifque. Enfin , je prie le Lefteur de confiderer, 
combien les Paroles , tant écrites , que prononcées de vive voix , font utiles , 
pour faire toute forte de Contrats, & pour conlèrver la mémoire des Loix; 
deux chofes qui font la bafe de toute Société paifible : je ne doute pas , qu’il 
ne convienne avec moi , qu’elles fervent beaucoup plus à établir «St affermir la 
Paix , qu’à l’empêcher ou à la bannir ; & qu’ainfi on doit les regarder comme 
udles au Genre Humain , bien loin de les mettre au rang des cnofes qui ren- 
dent les Hommes plus inhumains , que les Bêtes mêmes. 

5. Mais , (10) ajoûte Hobbes, les Bêtes ne dijlinguent point entre l’Injure 
£? le Dommage ; £7 cejl pourquoi , tant quelles fi trouvent à leur aife , elles n'en- 
vient rien aux autres de leur efpèce. Au lieu que F Homme n'eft jamais plus incom- 
• mode à fes femblables , que quand il a plus de repos & de richejjes. Car alors il ai- 
me 



(10) Quit, là , Animlis bruit inter Iniutiam 
D.nnnum non di/lingvunt. Uafue , quamdiu 
bette jibi ejl , taeteris non invident. Homo autem 
tune maxitri mlejlus rfl , «rjj.nf» « h opibusq os 



taaxitné abundat. Tune enim fapientiam fuam in 
Regcntium aBionibus reprebendendis ojicntarc a- 
mat. Ibid. 

(il) At is qui gentem alijuam univerjam rt- 
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tne à montrn fa SageJJi , en critiquant la conduite de ceux qui gouvernent. L'oppo- 
fition , que fait ici nôtre Philofophe , montre que , félon lui , les Hommes 
vivent enfemble moins paifiblement , que les Bêtes , parce qu’ils favenfdif- 
tinguer entre Y Injure , & le Dommage. Pour moi , je fuis a une toute autre 
opinion , & je crois que les Hommes fouffrent plus patiemment le Dommage 
qu’ils reçoivent de la part même de leurs femblables , pourvû qu’il ne foit pas 
accompagné d’injure. Toute la différence qu’il y a entre ces deux chofes, eft 
fondée fur la connoiflânce du Droit & des Loix : connoiflânce , que je recon- 
nois volontiers être particulière à l’Homme. Mais je ne faurois digérer , 
qu’on prétende que cette connoiflânce rende les Hommes plus enclins à violer 
la Faix , ou à fouler aux piez les Loix , & les Droits d’autrui , femblables aux 
leurs. J’avoue que les Hommes peuvent , au mépris de leurs lumières , vio- 
ler les Régies de la Juflice , par un effet de quelques Pallions déréglées. Mais 
la connoiflânce qu’ils ont de la différence entre le Julie & J’Injufte , ne fau- 
roit jamais par elle-même les porter à commettre des injuflices. Hobbes n’eft 
pas mieux fondé dans ce qu’il ajoûte , en oppofant les Bêtes aux Hommes. 
Les Hommes, nous dit-il, font fujets à s’envier les uns aux autres leurs avan- 
tages : ils prennent plaifir à fe montrer fages , en critiquant leurs Supérieurs. 
Mais c’efl faire injure au Genre Humain , que de lui attribuer les vices de 
quelque peu de perfonnes , & cela fans aucune preuve ; à moins qu Hobbes 
naît fenti en lui-même de telles Pallions , & qu’il ne croie pouvoir inférer de 
cela fbul , qu’elles font naturelles à tous les Hommes. Car voilà juflement la 
méthode qu’il enfeigne aux Souverains , & à toute autre forte de Leéteurs , 
pour connoître le Genre Humain , dans la Préface de fon Leviathan, (ii) 
Il n’y a pas , dit-il , d’autre démonflration , en matière de pareilles chofes : 
tout ce qu’on peut faire , & qu’il recommande , c’efl de voir , fi les chofes 
qu’il débite , s'accordent avec nos propres penfées. Pour moi , j’avoue qu’i* 
ci les fentimens d’HoBBEs ne s’accordent nullement avec les miens. Pour- 
vû que je fois heureux , que les autres foient plus heureux tant qu’on vou- 
dra , je ne leur porte aucune envie ; cela ne diminue rien de mon bonheur. 
Je ne trouve pas non plus , que la Nature Humaine foit fi dépourvue de mo- 
deflie , que les Hommes fe plaifent toûjours à glofer fur la conduite des Rois. 
Il faut être bien affermi , par une longue habitude , dans l’audace de tout en- 
treprendre , pour en venir à une rébellion contre l’Etat ; Crime , qui renfer- 
me une infinité de Meurtres , de Rapines , de Sacrilèges , ou plutôt un aflem- 
blage de toute forte de Crimes. C’efl toûjours fort mal-à-propos , qu 'Hobbes 
en veut rendre les Hommes coupables dans l’Etat de Nature , qu’il fuppofe , 
& qui , félon fon hypothéfe , ell antérieur à tout Gouvernement Civil. 

6 . Voions fi fa dernière réponfe prouvera mieux , que le Genre Humain 
foit naturellement moins difpofé , que les Bêtes , à la Paix & à la Concorde. 
L'accord (12) de ces Animaux vient , dit-il , de la Nature : au lieu que t accord 

des 



Burus eft , tx fe ipfo cegnofcere débit, non lune 
lÿ ilium bominem , JeJ Jlumanum Gentis écc. 
J’ai rapporté le relie du palTage , dans la iVip- 
<r 6. fur ce paragraphe. 



(lï) Pofireml , Animalium iiltrum cenfenfia 
à Natura eft j cmfenfie atnem Hominum d ra- 
Bir eft , £, Artijuiolis. Mirum erge non eft , 
fi odfirm, totem (f durationem r;w iiiud , prat- 
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des Hommes entreux fe fait par letirs Conventions , Ô? ainfi n’efl qu’artificiel. IJ 
ne faut donc pas s'étonner, que , pour affermir & rendre durable cet accord , il fail- 
le quelque chofe de plus , que les Conventions , f avoir , une Puijfance commune, que 
chacun ait à craindre , fc? qui dirige les Actions de tous au Bien Public. Je répons, 
moi , qn’il y a dans la conflituüon interne des Hommes, entant qu’ Animaux, 
des Caufes naturelles, qui les portent à s’accorder enfemble pour exercer une 
Bienveillance réciproque ; & des Caufes entièrement femblables à celles qui fe 
remarquent dans toute forte de Bêtes , dans les Bœufs , par exemple , dan* 
les Lions , dans les Abeilles. J’ai tâché ci-deffus (13) de le montrer en peu 
de mots : & je ferai voir (14) plus bas , qu’outre celles-là , il y en a , dan* 
les Hommes , d’autres encore plus efficaces. Hobbes ne fauroic prouver , qu’il 
manque à l’Homme rien de ce qui fait que les Bêtes vivent enfemble paiiible- 
ment. Car en vain ajoûte-t-il , Que l’accord des Hommes entr’eux n’eft qu’ar- 
tificiel , parce qu’il vient de leurs Conventions. Cela peut bien en impofer 
au Vulgaire , mais les Philofophcs le réfuteront très-aifément. En effet, ces 
Conventions mêmes ont leur principe dans les impreffions de la Nature , tant 
Animale , que Raifonnable. Quand les Hommes ne viendraient jamais à fai- 
re enfemble quelque Convention , «St qu’ils ne feraient même aucun ulage de 
leur Raifon , la Nature commune quils ont tous, entant qu’Animaux de mê- 
me efpéce , aurait toûjours affez de force , pour faire qu’ils s’accordaffent à 
entretenir une Bienveillance mutuelle , au point qu’on remarque cet accord , 
«St un accord naturel, de l’aveu même d’Hobbes, entre toutes les Bêtes de mê- 
me efpéce. Qu’efi-ce donc qui empêche , qu’un tel accord ne demeure natu- 
rel , lors que les Hommes y joignent l’ufage de la Raifon , «St de la Parole ? 
La Raifon ne détruit point les panchans naturels , qui portent à la bonne u- 
nion ; «St un accord naturel n’en devient pas moins fort ou moins durable, 
pour être exprimé par des mots prononcez de vive voix , ou mis par écrit : 
de même que le défir «St l’ufage actuel des Alimens «St de la Boiffon , ne cef- 
fent pas detre , dans l’Homme , des Aérions naturelles , lors qu’il témoigne 
ce défir par des paroles , «St qu’à l’aide de fa Raifon , il choifit le lieu , le 
tems , «St le genre de Nourriture qu’il doit prendre. De plus , Hobbes ac- 
corde quelquefois , que (15) la Raifon efl une partie de la Nature Humaine , 
& une faculté Naturelle ; «St c’elt l’opinion confiante de tous les autres Phi- 
lofophes , autant que j’en fuis infiruit. Or il s'enfuit de là , que , quand la 
Raifon confeille de former , par des Conventions , une Société particulière, 
cet accord vient de la Nature Humaine , ou de la Nature Raifonnable , «St 
par conféquent qu’on doit l’appeller un accord naturel , quoi qu’il foit bien 
plus fort , «St accompagné de plus d’engagemens , qu’aucune Société qu’on 
remarque entre les Bêtes. Mais , pour fe convaincre combien cet accord , 

Î [ui vient de la Raifon , mérite encore plus d’être qualifié naturel, il faut con- 
idérer , que la Raifon Pratique eft entièrement déterminée par la nature de 
la meilleure Fin que nous fommes capables de nous propofer , «St des Moiens 

les 

ter Paclum , requiratur ; nempe P otent ta cm- tibi fupr. 

«rmi is , quvn finguti mettant, (j 1 quae omnium (13) Ccfi dans les paragraphes précéderas, 
•Uitnts ai bonum commun: tribut. Luviath. 1 commencer' au 17. 
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les plus convenables donc nous pouvons faire ufage pour y parvenir. Tout 
ce que fait ici de plus la Raifon , c’eft de régler les panchans naturels à tous 
les Animaux , qui les portent à vivre paifiblement avec les autres de leur ef- 
péce , mais qui , dans les Bêtes , agiffent d’une manière fort confufe & fort 
aveugle. Elle dirige ces panchans à leur objet plein & entier , je veux dire , 
à l’aflemblage de tous les Etres Raifonnables ; & elle détermine chacune des 
Aétions Humaines qui en proviennent , à s’exercer dans le tems , le lieu , & 
autres circonfhnces , qui font le plus convenables. Ainfi rien ne peut être 
dit naturel à plus jufte titre , que l’aédon de manger & de boire , produite non 
feulement par un effet des mouvemens qui viennenc de la conflitution des A- 
nimaux en général , mais encore exercée de manière que , toutes les fois 
qu’on mange & qu’on boit , on foit guidé par la Raifon , qui prenant foin 
de la Santé de l’Animal , diflingue parfaitement ce qui lui convient , fans fe 
tromper dans le régime quelle prefcrit. Ce n’cfl pas qu’on ne puiffe très- 
bien donner le nom A' Art aux Préceptes de ce régime de vivre , dont la Rai- 
fon découvre la vérité & la vertu par la confédération de la nature des Chofes. 

Car l’Art efl une habitude , qui dirige certaines A étions , fqlon que le deman- 
de la nature de la Fin qu’il fe propofe , & des Moiens nécelfaires pour y par- 
venir. Or une telle Habitude peut être regardée comme très -naturelle à un 
Agent Raifonnable , lors qu’elle dépend de peu de régies , & de régies fi é- 
videntes , qu’on les fuit aifémenc, par une fimple imprcffion de la nature mê- 
me 'des Chofes , fans aucune inftruélion , & fans y penftr : comme nous 
voions ici que l’Expérience feule apprend aux Bêtes de quelle manière elles 
doivent fe conduire par rapport à leur nourriture.' Bien plus : les Plantes , 
quoi que deftituées de tout fecours d’aucun fentiment , & moins encore capa- 
bles d’aucun art, ne prennent de la Terre que les Sucs qui leur font bons, fans / 

s’y méprendre jamais. Les prémiers Principes des Arts font des Habitudes , 
proprement ainfi nommées. Il eft vrai , que ces Principes font auflî des par- 
des effendelles de l’Art , auquel ils fe rapportent : & à cet égard on pourroit 
peut-être les appeller artificiels. Mais cependant, comme on les apprend toû- 
jours fans art , tout le monde convient , qu’ils font naturellement connus : 

& ceux qui traitent de quelque Art , les fuppofent , plûtôt qu’ils ne les enfei- 

S ient. Par exemple , favoir ajouter enfemble de très-petits Nombres , & des 
gnes Droites , pour en compofer une Somme totale ; ou , au contraire , fai- 
re quelque Soujtraâion de Quantité/, pedces & très -connues : c’eft ce qu’on 
peut bien appeller une habitude , & une partie effcntidle de l 'Arithmétique & 
de la Géométrie Pratique. Les Mathématiciens fuppofent néanmoins, que leurs 
Difciples ont aquis cette habitude par un effet de leurs talens naturels , fans 
aucune inftruétion ; & qu’ainfi elle efl entièrement naturelle. C’eft pourquoi 
Eue l ide , en propofant ces fortes de nouons communes , qu’il appelle A- 
liâmes , fuppofè , comme des chofes connues , Ajouter des quantitez égales à 
d'autres égales i ou au contraire , Oter de quantitez égales , d autres égales : &, 

£" e 

(14) Depuis le paragraphe qui fuit immé- 5 1. Voiez nôire Auteur ci - deffus , J I. 
discernent , jufqu’à la hn du Chapitre. Net. J. 

(15) De Cive , Cap. J. J 1. & Cap. IL ' 
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Que leurs Sommes, ou leurs différences, feront égales . Je ne remarque cela que 
pour montrer clairement, qu'il y a une Science de faire certaines chofes, com- 
me d’ajouter , ou de fouftraire , qui efl en même tems une partie effentielle 
de quelque Arc, & néanmoins entièrement naturelle à l’IIomme, entant 

3 u'Iicre Kaifonnable. Ainfi Hobbes , à mon avis, fe trompe fort, de préten- 
re, qu’un accord entre les Hommes, exprimé par des Conventions, efl pu- 
rement artificiel, par oppofition à ce qui efl naturel. Je ne nie pas, que le 
fens des paroles , dont on fe fert pour traiter enfemble , dépende originaire- 
ment d’une inflitution arbitraire. Mais le confentement des Volontez à fe 
rendre les uns aux autres des offices de Bienveillance , efl tout-à-fait naturel ; 
& les Paroles ne font qu’un Signe de ce confentement. Or l’efTence des Con- 
ventions confifle uniquement dans un accord des Volontez à faire, par exem- 

i >le , un échange de lervices ; & c’efl aufli de là que vient toute la force qu’el- 
es ont d’impoler quelque Obligation. Pour ce qui efl de l’art & de la volon- 
té d’établir certains Signes propres à marquer ce confentement de part & d’au- 
tre , cela efl fi facile, & les Hommes le connoifTent fi aifément, même fans 
aucune inflruêlion, qu’on peut le regarder comme naturel, quoi que l’ufage 
de tels ou tels Signes foit arbitraire: car j’aime mieux le qualifier ainfi, que de 
l’appeller artificiel. En un mot , lé confentement des I Iommes exprimé par 
des Conventions , fur-tout en matière des a êtes de Bienveillance les plus gé- 
néraux, qui font les feuls dont il s’agit dans cette recherche des Loix de la Na- 
ture; ou ne doit point être dit artificiel, ou, fi on veut le nommer ainfi, il 
faut l’entendre d’une manière qui s’accorde avec ce qu’il y a de naturel, & non 
pas, ainfi que fait Hobbes, en l’oppofant au naturel, comme s’il étoit moins 
fort & moins durable. Car la manière de lignifier un confentement naturel 
par des Paroles , dont l’ufage efl en quelque façon établi par l’art , ne dimi- 
nue rien de la force & de la durée de ce confentement. 

La théfe , que j’ai pofée d’abord , demeure donc inconteflable & au deffus 
de toute atteinte , c’efl que les Hommes , confiderez Amplement comme Ani- 
maux, ont par-là des panchans à exercer la Bienveillance, tels qu’il y en a dans 
les autres Animaux envers ceux de leur efpéce; par un effet defquels panchans 
on voit ces Animaux obferver en certains cas , félon la portée de leur Con- 
noiffance, les principaux chefs de la Loi Naturelle. J’ai cru, au refie, qu’il 
étoit à propos d’examiner en détail les réponfes d 'Hobbes fur ce fujet, en partie 
pour faire voir aux Leéleurs, quelle erreur grofïiére ce Philofophe efl con- 
traint de foûtenir , pour empêcher qu’on ne découvre les indices manifefles 
de la Sanélion des Loix de Nature , qui fe tirent des panchans naturels ; en 
partie, parce que j’ai remarqué , que toutes les raifons, d’où Hobbes voudroit 
nous faire conclure que l'Homme efl plus malin & plus infociable, par rap- 
port à fes femblables, que ne le font les Bêtes entr’elles; que toutes ces rai- 
fons , dis-je , peuvent très-bien être rétorquées contre lui-même , comme au- 
tant d'indices très-clairs d’une difpofition naturelle dans l’Homme, qui le rend 
propre à une plus grande Bienveillance envers ceux de fon efpéce, qu’aucune 
autre forte d’Animaux. En effet , il aime l 'Honneur , qui provient naturelle- 
ment des aéles de Bienveillance. Il comprend mieux, que les Bêtes, l’in- 
fluence qu’a le Bien Public fur la confcrvation du Bien Particulier de chacun. 

La 
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La Raifon , dont il efl doué, le difpofe & à obéir, «St à commander, fclon qu’il 
cil appelle à l’un ou à l’autre. Il fait faire ufage de la Parole, d’une manière 
très-propre à perfeétionner «St à embellir la force de fa Raifon. Il connoît la 
Loi, «St par-là il difcerne une Injure , d’avec un fimple Dommage , caufé fans 
mauvais deflèin. Enfin, lors que les Hommes fè font accordez enfemble fur 
quelque chofe par leur confentcment, la Nature rend cet accord durable; Sc 
l'Art fécondant la Nature, leur fournit de plus divers préfer vati fs contre le* 
cas imprévûs , «St , par l’ufage de l’Ecriture , un moien de faire durer l’accord 
au de-là de vie d’IIomme. Je ne veux pas m’arrêter ici plus long tems à tout 
cela; «St je laiffe aux Leêteurs à juger, quelles font les plus folides, ou les ré- 
ponses d’HoBBEs, ou les répliqués que j’y fais par rétorfion; je veux dire, 
s’il n’elt pas vrai, que toutes les chofes particulières à l’Homme, indiquées 
ci-delfus , aident plûtôt les panchans à la Bienveillance qu’il y a conflamment 
dans la Nature des Animaux en général , qu’elles ne les détruifent ou ne les 
affoibliffent. 

§ XXIII. L’ordre, que nous nous fommes preferit, demande que nous Dernière Pro- 
venions maintenant à examiner ce qu’il y a de particulier au C o R p s H ü m a 1 N , w. drée ce 
pour voir fi cela ne rend pas l’Homme naturellement plus propre , que les au- ^ r,i * 

très Animaux, à exercer la Bienveillance envers fes femblables, & par confé- humain, i/a 
quent à former avec eux des Sociétez où il entre plus d’amitié. Cette recher- l'égard de ri- 
che efl d’autant plus à propos, qu’il s’agit ici de chofes qui conviennent aux & 
Hommes , entant qu’ Animaux ; de forte qu’on doit les regarder , non comme dc 1 iitrr,irr - 
aiant par elles-mêmes quelque efficace propre & dillinfte , mais comme con- 
courant avec celles que nous avons obfervées ci-deflus dans le relie des Ani- 
maux: en un mot, telles qu’elles nous promettent un effet de même nature, 
mais plus fûr «St plus confidérable, par l'augmentation des Forces «St des Facul- 
tez de même genre. C’elt pourquoi je juge à propos de ranger tout cela de 
manière que chaque chofe puiffe être aifément rapportée à quelcun des chefs, 
que nous avons dillinguez , pour y faire voir des indices d’un panchant natu- 
rel , par lequel tous les Animaux font portez à la Bienveillance envers les au- 
tres de leur efpéce, en même tems qu’ils travaillent à leur propre confer- 
vation. 

Pour ce qui efl du prémier chef, ou de l’indice tiré de la grandeur limitée des 
Parties, je ne trouve rien de particulier dans le Corps Humain, qui le diflin- 
gue de celui des Bêtes. Mais le fécond imlice, pris des forces ou des effets de 
\' Imagination , & de la Mémoire , nous donne lieu de découvrir dans le Corps 
Humain bien des avantages qu’il a à cet égard par-deffus les Corps de toutes 
les autres fortes d’Animaux. 

Sur quoi il faut d’avance remarquer en général , que tout ce qui fortifie l’I- 
magination «St la Mémoire, ou qui en rend les impreffions plus durables dans 
les 1 Iommes , que dans les autres Animaux , contribué' auffi beaucoup à leur 
faire aquérir , par une Expérience naturelle & commune , un plus grand nom- 
bre de Connoiffances , fur les Caufes tant de leur Bien Particulier, que du Bien 
Commun, qui font en leur puiffance; & par-là les rend capables d’un plus 
haut degré de Prudence, par-où ils font plus en état «St dans une plus grande 
difpofiuon de diriger leurs Aétions à la recherche «St du Bien Particulier , & du 
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Bien Public, comme étant mêlez & liez étroitement l’un avec l’autre par la 
conftitution de la Nature Humaine. Or tout ce qui efl propre à augmenter 
cette Prudence , difpofe aulli à la pratique de toutes les Vertus Morales, c’eft- 
à-dire , à l’obfervation de toutes les Loix Naturelles . 

Cela pofé, je vais tirer des Traitez communs d’Anatomie, & de mes propres 
obfervations ou de celles de quelques autres, dequoi faire remarquer dans le 
Corps Humain certaines choies particulières , qui fervent à augmenter & à 
fortifier Y Imagination & la Mémoire ; lefquellcs choies à la vérité, confide-r 
rées chacune à part, n’ont pas beaucoup d’influence, mais jointes enfemble, 
& avec ce qui efl commun a tous les Animaux ; envifagées d’ailleurs dans la. 
dépendance où elles font des nobles Facultez de l’Ame, dont ces parties de 
nôtre Corps font les inflrumens propres; parodient être d’un grand ufage par 
rapport à l'effet dont il s’agit. v 

Voici donc en quoi confident ces aides de Y Imagination & de la Mémoire 
Humaine. C’efl i. Dans la conftruétion du Cerceau, qui, à proportion de la 
groffeur du Corps Humain, efl beaucoup plus grand, que celui de toute autre 
lorte d’ Animaux. 2. Dans la qualité & la quantité du Sang , & des Efprit s 
Animaux qui s’en forment: car ils font plus abondans, & plus épurez , à cau- 
fe de la poflure naturelle du Corps Humain , qui efl droit , & non courbé vers 
terre ; ils ont plus de vigueur & de mouvement, parce que les tuyaux des Ar- 
tères Carotides leur donnent une entrée plus libre & plus large dans le Cerveau. 
3. La Mémoire en particulier efl fort aidée par la longue durée de la Fie Humaine , foit 
dans l’Enfance, où la Mémoire fe remplit d’une grande quantité d’idées ôtde 
Mots , foit dans l’Age de maturité , où ce que l’on favoit déjà , & ce que l’on 
apprend de nouveau, fe rangent par ordre, avec le fecours d’un Jugement 
mieux formé. Difons quelque ehofe de chacun de ces chefs, pour mettre Je 
tout dans une plus grande évidence. 

x. J’entens ici par le Cerceau, toute cette fubflance blanche, qui cft au de- 
dans du Crâne , & enveloppée de tuniques. On le diftingue quelquefois en 
(«) Anatom. Cerveau proprement ainfi nommé , & Cervelet. Or voici ce qu'en dit (s) 
Lib. 111. Bartholin. Le Cerveau ejl d'une grrffeur remarquable , à proportion de la gran- 
3 ‘ deur du Corps Humain, félon qu’AiusTOTE (1) l'a obfervi. Et d’ordinqire un 
Homme a le double de cervelle, plus qu’un Bœuf, c’ejl-à-dire , quatre ou cinq livres. 
Là-deffus, je raifonne ainfi. Un Corps Humain, de taille médiocre, ne péfe 
guércs plus, que le quart du Corps d’un Bœuf: & cependant il a un Cerveau 
plus grand du double , pour gouverner un fi petit Corps : d'où il s’enfuit , que 
la Nature lui a donné huit fois autant de cette fubflance, pour gouverner un 
poids égal des Membres du Corps. J’ai vû moi-même des Brebis de la pré- 
miére grandeur , & des Cochons , qui pefoient autant qu’un Homme : & néan- 
moins leur Cerveau ne pefoit qu’environ la huitième partie d’un Cerveau Hu- 
main. Peut-on conclure autre chofe d’une fi grande différence qui fe voit à 
• cet 



S XXIII. fi) Voici le paflhge. Aristo- 
te y dit audi, que cette proportion efl plus 
Ktande dans le Cerveau des Hommes , que 
dans celui des Femmes. "Ex» li rà> £«#. 



iyxipuXn vXtïçti <*< mt« utyiSoç. 

wttf rvi *i ctiuuç TÜi StAaÀr. De 

partibus Aninulitim, L : b. 11. Cip. 7. pig. q 3 t. 
A. Tom II. Opp. Ed. Parif. 1629. Tout ce- 
la 
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Cet égard entre l’Homme & le refie des Animaux, fi ce n’efl que la confli ta- 
lion naturelle du Cerveau de l’Homme lui donne une influence beaucoup plus 
grande & plus fenfible, par rapport à la conduite des Actions Humaines. 

Pour ne rien dire ici des autres ufages du Cerveau, qui font communs à l'I lomme 
avec le relie des Animaux . & à l'égard defquels il ne paraît avoir aucun avantage fur » 

euM il efl certain que l’Homme, à la faveur de cette partie de fon Corps, connolc 
plus exaélement les Objets fenfibles, les compare mieux les uns avec les au très, ât, 
outre quelques autres effets naturels de moindre importance, peut examiner 
avec plus de foin, combien chaque choie, du nombre de celles où nous avons 
quelque pouvoir , efl capable de caufcr de Bien ou de Mal , foit à chacun en 
particulier, ou à plufieurs enfemble. De plus, comme tous les Nerfs vienncnc 
du Cerveau , ou de la Moelle de t Epine du dos , qui efl une extenfion du Cer- 
veau, & de même nature; cela nous fait voir très-évidemment, que tous les 
mouvemens du Corps qui dépendent en quelque manière de notre direction , 
font réglez & gouvernez par le raoien du Cerveau. On le comprendra plus 
diflinclement, li on lit ce que dit (b) Willis, pour montrer que tous les (6) Hnatcm. 
Nerfs qui fervent aux Mouvemens volontaires, tirent leur origine du Cerneau, caj>. *- 
proprement ainfi nommé. - ï6- 

De tout cela il fuit manuellement , que la plus grande quantité de la Subf- 
tance du Cerveau, & le plus d’aètivité qu’on y remarque dans l'Homme, en 
comparaifon des autres Animaux, lui fervent naturellement à diriger avec plus 
de délibération, de foin, & d’attention, les divers mouvemens & les diverfes 
a étions qui en dépendent; car ce font-là les ufages particuliers du Cerveau. Or 
cette direction ne peut bien fe faire, qu’en ic propofant la plus excellente 
Fin , qui efl le Bien Commun de l’Univers , & fur-tout des Etres Raifonna- 
bles ; ot en prenant la meilleure voie pour procurer les Moiens qui y condui- 
fent, ■c’eft-à-dire , en travaillant à gagner l'affetlion de tous les Etres Raifon- 
nables, par une Bienveillance réelle & effective envers eux. Certainement 
un plus limple appareil d’Organes, tel que celui qu’on voit dans les Arbres, fuffi- 
roit pour la conservation d’un feul Individu ; car il y a bien des Arbres , qui 
durent dans un état floriflânt, plus long teins que ne s’étend la Vie d’un Hom- 
me. Il fuffiroit même pour la Propagation de l’Efpéce, laquelle renferme 
néanmoins dans les Arbres même quelque chofê qui fe rapporte.au Bien Com- 
mun. U faut donc qu’une fi grande capacité du Cerveau de l’Homme , & une 
quantité proportionnée de tant d’admirables inflrumens qui y font joints, tels 
que font tous les Organes des Sens , & des Mouvemens volontaires , aient été 
faites pour de plus nobles ufages. Quelques fortes d'Oifeaux, & de Poijfons , ont 
le Cerveau fi petit, que leurs yeux font aufli gros & aufli pefans, & quelque- 
fois plus; comme je l’ai appris, avec bien d’autres chofcs curieufes en fait 
d’ Anatomie, de mon bon Ami (2) le Doéleur Hollings , Médecin très-doéle, 

& très-expérimenté. Ces Oifeaux , < 5 c ces Poiflons , ne laifTent pas d’avoir 

' * allez 

la aéré copié par Pline, Hift. Natur. Aii. Auteur, comme aiant été fon grand Amî._ 

XL Cap. 37. num. 49. Harduin. ! On trouvera cette Vie à la tétc de ma Tra- 

(*) Il efl parlé de ce Dofteur Hollings , duâion. 

Médecin à Sbrcwslrury , dans U Fie de nôtre . * , . -v 
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(c) Anntm. 
Qrebr. Cap. 
26 . 



affez de difpofition naturelle à vivre paifiblement avec les autres de leur efpé» 
ce. Combien plus les Hommes en général doivent-ils en avoir , eux qui font 
pourvûs d’Organes fi vaftes pour augmenter leur connoiflance? Sur-tout puis 
que la plus grande partie de la Félicité Humaine confifte dans l’ufage que 
v* l'Homme fait du Cerveau, pour chercher la Vérité, & le plus grand Bien. 
De forte qu’il ne peut , fans préjudice de fon bonheur , manquer d’avoir dfete 

Î iartie en bon état, comme il arrive quelquefois contre le cours ordinaire de 
a nature. A cela fe rapporte un fait que ( c ) W illis raconte, c’eft qu’a- 
iant dillequé le Cadavre d’un Homme qui avoit été imbécille dés fa naiflànce 
il ne trouva d’autre défaut dans le Cerveau , fi ce n’eft qu’il écoit fort petit. 
I^e même Dofteur, en faifant l’Anatomie d’un Singe , a obfervé, que le Cer- 
veau de cet Animal diffère peu de celui d’un Chien , & d’un Renard p à cela 
prés, qu’il a une beaucoup plus grande étendue, à proportion de la groflèur 
de tout le Corps, & que lès cavkez font plus larges. D'où vient que le Sin- 
ge eft celui de tous les Animaux qui approche le plus de l’intelligence de 
l’Homme. 

a. A l'égard du § XXIV. J’ ai dit 2. Que le Sang, & les E/prits minimaux qui fe forment du 
ffT’ *v d - c! Sang, font plus abondans, plus épurez, & plus aétifs, dans Je Corps Hu- 
nuux! ' main , que dans celui des Bêtes. Tout cela peut être avec raifon mis au 
nombre des aides naturelles de V Imagination & de la Mémoire , & par confé- 
quent de la Prudence. Il y a diverfes caufes, qui font que la quantité du 
Sang varie dans tous les Animaux , fans en excepter l’Homme. Cependant 
Ciiarlton, Lover, & autres Ecrivains d’ Anatomie, ont remarqué , qu’il 
arrive rarement qu’un Homme aît plus de vingt-cinq livres de Sang, ou moins 
de quinze. Ainfi on peut mettre vingt livres pour la quantité médiocre. Sup- 
pofé donc que le Corps d’un Homme, après en avoir tiré tout le Sang, pé/e 
deux cens livres, (ce qui furpaflè Je poids des Hommes de grandeur & de 
grofieur médiocre) il y aura entre le Sang , & le refie du Corps , la proportion 
d’un à dix, c’eft-à-dire, que le Sang fera Y onzième partie du Corps entier d’une 
perfonne en vie. Ce calcul n’eft pas fort éloigné de celui que fait nôtre Doc- 
fa) De Bepat. teur Gus s on, dans fon Traité du Foie, (a) où- il réduit le Sang à la douzié- 
Cap- ?• me partie du Corps Humain. Mais j’ai fou vent expérimenté, dans une Bre- 
bis, dans un Vt au, dans un Cochon, que la quantité de leur Sang, à propor- 
tion 



5 XXIV. (r) Il y * direilei opinions fur 
la nature des KJprits Animaux ; & qui plus 
eft, deux Auteurs modernes de ce Siècle en 
ont abfolument nié I'exiftence. L'un eft G o- 
deuoi Btdloo, Médecin ffotlondiis, qui 
eatreprit d’établir ce paradoxe dans une de 
fes Excrxitatimes Anatomico-Cbirurgicae, qui 
parurent en 1708. 4 Leide , où il étoit Profef- 
feur. L’autre, Martin Listes , Méde- 
‘cin de la Reine Anse, foûtint la même 
tljéfe, dans une Diflertation De IIu moritms, 
m aua Vettrum te Reeentiorun 1 Meikarum ae 
Pbitofopborum Opinion! ! £? Sentent iae examinai* 
Per : Ouvrage imprimé i Amjierdim en 1719. 



On trouvera des Extraits de ces deux DifTci*- 
tations . dans le Journal des S a va ns,. 
Supplém. A tût 1709. par. 376 , iÿ fuiv. & 
Juillet 1710. pag. 99, Juki. Edit. d’Amf- 
terd. P 11 1 l tr r c V er itcir.rr, Brabançon , 
& ProfclTeur en Anatomie â Louvain , réfuta 
suffi -tôt cette nouvelle opinion, dans fou 
Supplenentum Anatmkum &c. imprimé à 
Bruxelles la même Année 1710. Les Tourna- 
liftes de Paris en donnèrent suffi un Extrait , 
au mois de Novembre 17 ro. pag. s 74, 6? fuiv. 
On peut voir encore ce que dit là- deffiis Mr. 
Bertrand, Médecin de Marfeille , dana 
une Le tue tirée des Mémoires de Z>w*ux,qui 

fur 
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tion de leur Corps, eft comme d’an à vingt , ou au moins à dix-huit. De là 
il s’enfuit, que la proportion du Sang de l’Homme avec le relie de fon Corps, 

■eft prefque en rai/on double , eu égard à celle du Sang des autres Animaux Ter- 
reftres. Dans les Poiffons, & les Oifeaux, la maflè du Sang ell encore beau- 
coup moindre , en comparaifon de ia grollèur de leurs Corps. 

Les Ecrivains d 'Anatomie, conviennent auffi , que le Sang Humain ell plus 
chaud , que celui des autres Animaux. Or c’elt de l’abondance & de la cha- 
leur du Sang, que vient l’abondance & l'activité des Efprits Animaux; comme 
chacun le comprend d’abord. Ainli il n’elt pas néceïïàire de s'y arrêter. 

J’ajoûterai feulement , que je ne décide rien , touchant la forme des Efprits 
Animaux , (1) favoir, H c’eft une fubflance aérienne? Harvey, & fes Difci- 
ples , le nient. Pour moi , j’entends par Efprits Animaux , les parties les plus 
aétives de la malle du Sang, qui de là patient dans le Cerveau, pour aider à 
Y Imagination & à la Mémoire; comme aulli dans les Nerfs, & dans les fibres 
ries Mufcles, pour fervir aux mouvemens de l’Animal. Harvey même ne 
nie pas , qu’il n’y ait de celles parties. A l'égard de la manière dont ces Efprits 
Animaux fe féparent du relie de la malle du Sang, peut-être que les plus ha- 
biles Interprètes de la Nature , j’entends les Savans Médecins , ne la connoif- 
fent pas bien encore. Il fuffit pour mon but, qu’ils conviennent prefque tous, • 

que le Sang, dont les parties les plus fubtiles, ou les plus fpiritueules & les 
plus aétives, ont été en quelque façon détachées & dégagées des autres par 
une fermentation, monte au Cerveau , afin que là les Efprits fe féparent ou fe 
difbilienc entièrement. Je veux feulement qu’on remarque ceci, qui fait à 
mon fujet, c’ell que, le Cerveau des Hommes aiant plus de capacité, & leur 
Sang étant en plus grande abondance , on comprend aifément que cela peut 
être caufe qu’il s’y engendre une plus grande quantité d’Efprits , que dans le 
Cerveau de tous les autres Animaux ; de quelque manière que la chofe fe fafiè 
dans les uns & dans les autres. 

Peut-être encore ne fera-t’il pas hors de propos d’ajoûter ici ce que nôtre 
Savant Doéleur & ProfefTeur en Médecine, (b) Mr. G l iss on, a obfervé, ( 4 ) De RacH- 
Que, dans les Enfans qui font (2) nouez, la Tête devient plus grofle,àcaufedu ‘«'«./ye mot- 
déchet des autres parties: & quils ont plus d’Efprit, à proportion que leur b ° ^ ieT '' 
Cerveau croît, à caufe de la plus grande abondance de Sang qui y entre. 

Il 



fut ajoûtée nu mois de Septembre 1713. du 
Journal des Savans, pag. 315, & fuiv. Edit. 
a'Amftcrd. 

(1) In puerulis Racbitide affeSis. Cette ma- 
lsdie des Enfans eft fort commune en Angle- 
terre : mais clic n'eft pas inconnue dans d'au, 
très Pais. L'obfervation , que nôtre Auteur 
fait ici, empruntée du Savant Médecin, fon 
Compatriôtc, fe trouve propofée Ion» -teins 
après par un Académicien de France, dans les 
Mémoires de t Académie Roiale des Sciences , 
Année 1701. „ Plus le Cerveau de l'Hom- 
*, me eft grand (dit là Mr. Lit T rs) pi us 
„ les fondions de fon aine font parfaites, & 



„ plus il eft capable d'en faire. Ce qui fe 
„ remarque fort feniiblement dans le Racbl- 
„ t îx, qui eft une maladie particulière aux 
„ Enfans. Ceux qui font atteints de cette 
„ maladie, ont la tête extrêmement grofle, 
„ & le cerveau à proportion ; les fondions 
„ de leur ame font il prématurées, qu'à l'à- 
„ ge de 8 à 9 ans iis ont l'imagination plus 
„ vive, plus nette, & plus étenaué, lejuge- 
,, ment plus formé & le raifonnement plus 

* jufte & plus folide, que des perfonnes de 
„ trente ans. ", Pag. 1*3. Edit. d'Amf- 
terd. 

- ». é' 

• X 2 • 

* • 
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Il ne faut pas non plus paffcr fous filence ce que contribue à l’effet, dont 
il s’agit, la pofiure de notre Corps , qui, pendant que nous veillons, efl pour 
l’ordinaire droite. Car ce n’eft pas là feulement une leçon fymbolique, par 
laquelle nous apprenons à contempler les Caufes élevées au-deflus de nous , 
dont l’influence fe répand également fur tous les Hommes, où qu’ils foient, ik. 
même fur tout le Monde Sublunaire , comme plulïeurs (3) Ecrivains de l’Anti- 
quité l’ont remarqué: mais encore une telle fituation fait (4) que le Cerveau 
produit une plus grande quantité d’Efprits Animaux, & a’Efprits plus vifs; 
par où nous lommes naturellement mieux en état d’exercer les plus excellen- 
tes fonctions de la Raifon, qui aboutiflent toutes à ce qui concerne une bonne 
union avec tous les autres Etres Raifonnables. Voici lur quel fondement j’ef- 
time que cette manière dont le Cerveau de l’Homme eft fitué, contribue à la 
production d’une plus grande quantité d’Efprits Animaux, & d’Efprits plus 
actifs. Je le tire des principes de la Statique, appliquez aux fonctions & à 
la fituation des Artères & des Veines, qui aboutiflent à la Tête. Plufieurs trou- 
veront fans doute que je vais chercher ici des principes étrangers , & trop é- 
loignez de mon fujet: mais je fuis perfuadé, que ce font des principes qui in- 
fluent fur tout le Monde Corporel , & qui font une imprellion confidérable 
fur les Corps Humains en particulier. Il me femble donc, que, quand la 
mafle du Sang fe jette dans Y Aorte , par l’impulfion qu’elle reçoit de la contrac- 
tion du Cœur, toutes fes parties ne font pas néanmoins poufTées avec une é- 

Î 'ale impétuofité, à caufe de la différence de leur grandeur, de. leur figure, de 
eur folidité , & de leurs mouvemens (car le Sang efl une liqueur compofée de 
parties fort hétérogènes, & qui ont divers mouvemens félon qu’elles lont plus 
ou moins fluides, ou chaudes, ou quelles fermentent, ou qu’elles font plus ou 
moins pefantes): mais quelques-unes fe meuvent plus vite, que les autres, à 
caufe aequoi nous les pouvons appeller les parties les plus légères & les plus 
actives du Sang. Ainfi, à mon avis, un fort grand nombre de ces parties fê 
dégage des plus grofliéres , dans les ramifications des Artères , de forte qu’el- 
les peuvent monter en haut plus aifément, par un effet des battemens conti- 
nuels, qui poulfent les parties du Sang avec plus ou moins de force, félon 
quelles font plus ou moins fubtiles. C'eft pourquoi je m’imagine , que le 
Sang patte avec un peu plus de vîtefle dans le Tronc afeendant , qui aufli efl 
plus étroit, que dans le Tronc defeendant plus large, par lequel les parties plus 
grofliéres & plus pefantes çoulent plus facilement. Du Tronc afeendant , le 
Sang devenu encore plus pur, patte dans les Artères Carotides & Vertébrales, 
d’où le Cerveau tire la matière des Efprits Animaux. Je ne crois pas, qu’il y 
ait grande différence entre le Sang des Artères qui roule dans la Tête, & celui 
qui le répand dans les parties baffps du Corps. Mais j’ai jugé à propos de ne pas o- 

met- • 



(3) On peut fe fouvenir ici de ccs vers 
d'un ancien Poète. 

Prnnaquç cum fpeSent animal in cetera terram , 
Os bominifublime dédit, coelumque tueri 
JuJfit , lÿ ercSas ad fidera ullere yultus. 



O via Metamerpb. Lib. I. verf. 84, é° /<î?. 
V'oiez Cice'rok, De Legib. Lib. I. Cap 9* 
& De natur. Deor. Lib. II. Cip. 56. avec la 
Note de feu Mr. Dav 1 es fur le dernier paC- 
fage, où il en allègue d’autres fcmblables, do 
diveis Auteurs Grecs & Latins. 
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mettre les moindres chofes appartenantes à mon fujet, qui me paroiflbient fè dédui- 
re de principes clairs & uni verfels, lors quelles Te lont préFtmees à ma méditation. 

J’ajuù:erai donc ici une obfcrvation qui a du rapport avec celles qu’on vient de 
voir, c’eft que les Veines qui appartiennent au Cerveau, font fituées de manière, 
quelles panchent en bas, ce qui faic que le Sang y circule plus vîte par fa propre 
pefanteur. Et comme les branches des Veines Jugulaires , & des Vertébrales , 
fe vuident ainfi fort vîte; un nouveau Sang, qui fans cela feroit retardé par 
la rélillanee de celui qui eft dans ces Veines, coule plus promtement des //r- 
tires Carotides , «St des Vertébrales. Par le concours favorable de ces deux cau- 
fes, je veux dire, de ce que le Sang monte avec plus de force par les Artè- 
res alignées en partage au Cerveau , & de ce qu’après s’être là déchargé des 
Efprits Animaux, il defcend avec précipitation par les Veines d’un Homme 
qui fe tient droit, le Sang circule dans la Tcte plus vîte, que dans les autres 
Parties du Corps Humain, ou que dans la Tête des autres Animaux: «St cette 
circulation plus promte fournit plutôt du nouveau Sang, d'où il fe forme une 
plus grande quantité d'Efprits. 

Il ne leroit pas difficile d’alléguer plufieurs autres preuves , pour confirmer 
ce que je vien$ de «lire, que, dans le Corps Humain, un Sang plus fpiritucux 
monte par les Artères qui entrent dans la Tête. Car on voit, que les plus fré- 

3 uentes obftruttions , qui viennent des impuretez du Sang , le font dans le 
las-Ventre. Les Veines Himrrboidales s’enflent aufli , & viennent même à cou- 
ler quelquefois : maladie, qui, comme je crois, eft particulière au Genre Hu- 
main , & qui femble venir en partie de la pofture droite du Corps. Mais il 
faut abréger. Les Leéteurs curieux, qui voudront en favoir davantage , n’ont 
qu’à lire ce que le Savant Mr. Lowek a écrit (c) là-deflus , dans l'on beau fâ, j 
Traité Du Cœur. Ils y trouveront bien des cnofes , qui , quoi que dites puf, ta pjî. 
dans une autre vue, pourront aifément, avec un peu de pénétration, être ac- >33- jufqiPà u 
commodées à nôtre fujet. fin du 

En vain objefleroit-on , qu’il y a des Oifeaux , qui vont la tête levée , & 

2 ui ont le Cou aflez long. Car rien n’empêche de dire , que le Sang de ces 
iifeaux monte aulïi à la Tête plus fubtil «St plus léger : mais on ne doit pas 
croire que leur intelligence y gagne beaucoup , parce qu’ils ont très-peu de 
Sang ôt de Cerveau , à proportion de la grofieur du relie de leur Corps. Bien 
plus : une aufli petite quantité de Sang , que celle qu’ils ont , encore meme 
qu'il ne fût pas fpiritueux , monteroit aifément dans leurs /Irtères Carotides , 
par l’impulfion feule de la contraction du Cœur , parce que ces Artères font fi 
minces , qu’elles reflèmblent aflèz aux ( 5 ) Tiiiaux capillaires , faits de Verre , 
où nous avons vû de l'Eau commune , fur-tout quand elle ell chaude , mon- 
ter comme d’elle-mèmc , à la hauteur de quelques pouces. 

Il faudroit encore ici parler d’une autre caufc qui fait que le Sang dcsllom- - ' 



mes 



(4) Comparez ici ce que dit Mr. Dir- 
ham , dans fa Théologie Tbyjique , Liv. V. 
Chap. 2. pag. 399, & Jui-j. dé la Traiiuéllon 
Françoife, imprimée a Rotterdam en 1726. 

(5) On trouvera diverfes expériences, fai- 



tes furies TuUux Capillaires , par Mr. Car- 
re', dms les Mémoires de l' .icMmie Roi, ,1e 
des Sciences , Année 1705. pag- 3 * 7 • ■ (s‘ fuiv. 
Edit. d’Amft. 
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•mes monte avec plus de vîtefle dans le Cerveau , c’eft que leur Artère Caroti- 
de n’eft pas , comme celle de la plupart des lûtes , divifée en une infinité de 
rameaux, entrelacez comme des filets, où le Sang perd beaucoup de fon mou- 
vement : mais elle a un feul conduit , large & ouvert , par où le Sang coule 
jufqu’au Cerveau. De là il arrive néceflairement , que toutes fes parues , & 
JesEfprits auffi par conféquent, k meuvent avec plus d’impétuoûté ; que tou- 
te fa circulation fe fait en moins de tems ; & que la place eft plutôt libre à 
l’entrée d’un nouveau Sang : toutes chofes qui contribuent beaucoup à rendre 
00 les Efprits Animaux plus afcVifs & plus abondans. Mais le (d) grand Wilus, 

Anatom. ojp. & l 0WE r (e) , ont traité tout cela fi exactement «St fi à fonds , qu'ils ne 
(s) Ubifup. nous ont pas laiué «le quoi glaner. On doit recourir à leurs Ouvrages , com- 
me à des Originaux. Il me fuffit d’en avoir emprunté les Obfervations qu’on 
vient de lire pour les appliquer à mon fujet. 

J’ajoûterai feulement , qu’encore qu’il y ait dans la Tête de l’Homme tant 
de chofes , qui , aidint à ['Imagination «St à la Mémoire , font de quelque ufa- 
ge aux fonélions de l’Ame; tour, cela ne fuffit nullement, pour que l’on puiflè 
réduire fes opérations propres , dont nous avons fait mention ci-defliis , à la 
méchanique de la Matière & du Mouvement. Je crois , au t contraire , que 
(/) Dt Ctrebr. Malpighi a eû raifon de dire (J) que, plus on connoîtra la nature & 
t.rü«, Cap. 4. ; es fondions du Cerveau , «St plus on defefpérera d’expliquer jamais les opé- 
rations de l’Ame par les mouvemens qui fe font dans cette partie de nôtre 
Corps. 

§ XXV. Venons au troijiéme & dernier fecours , en quoi l’Homme a un 
grand avantage fur les autres Animaux , par rapport à la Mémoire , «St en mê- 
me tems à la Prudence ; c’ell celui que lui fournit la durée ordinaire de fa Vie. 
Nôtre Mémoire a certainement une capacité prodigieufe. Elle renferme quel- 
ques milliers de Mots , & plus d’un million de penfées , ou de Propofitions 
oompofées de ces Mots; outre une variété prefque infinie de Chofes «St d’Ac- 
tions , que nous obfervons pendant le cours de nôtre Vie. Et , quelque cour- 
te que ïoit cette Vie, en comparaifon de l’Eternité, après laquelle nous fou- 

Î irons , ou même de I’étenduë que nous favons qu’avoit la Vie des prémiers 
lommes , dont l’Hiftoire Sainte nous parle ; elle eft néanmoins encore beau- 
coup plus longue , que celle de la plûpart des Animaux , qui nous font con- 
nus. Si les Bêtes font plùtôt que nous , en âge de maturité , elles meurent auflî 
plûtôt , & ne parviennent guéres à foixante ou feptante ans ; qui eft le terme 
ordinaire de la Vie Humaine. 

La Nature a auflî fagement difpofé les choies de telle manière, que, dans 
un âge encore tendre , les Enfans ne lailfent pas d’avoir bonne Mémoire. Ain- 
„ fi , avant que d’être capables de nous conduire , nous apprenons bien des Vé- 
ritez, au fujet de la Divinité, & d’un grand nombre d’Hommes, qui font les 
Caufes du Bien Commun, «St du Bonheur que nous efpérons. Par-là nous com- 
prenons , combien il eft néceflaire & de rechercher cette Fin , la plus excel- 
lente de toutes , <5: d’exercer, comme l’unique moien d’y parvenir , des aêles 

de 

S XXV. ( 1 ) Sun t nim animaKa alia , rutt tarun rtrvm quae ad finemfuum cênducunt ptura 

ibjer- 
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de Bienveillance qui fe répandent le plus qu’il fe puifle fur tous ces Etres In- 
telligens. 

Hobbes ici, comme en matière d’autres chofes , ne fait pourtant pas dif- 
ficulté de donner l’avantage aux Bétes par deflus les Hommes. Voici ce qu’il 
dit , dans fou Leviathan , où il traite de la Prudence : ( 1 ) Il y 'a d’autres Æi- 
tnaux , qui , n’aiant qu’un an , obfervent plus de ces fortes de chofes qui fervent au 
bien quelles fe propofent , & les recherchent avec plus de prudence que ne J ait un En- 
fant , âgé de dix. Pour moi , qui ai fouvent remarqué avec admiration l’a- 
drefie des Enftns dans leurs petits Jeux ; combien ils répondent à propos aux 
queftions qu’on leur fait ; & l’heureufe focilité avec laquelle ils apprennent les 
Langues : j’avoue , que je n’ai jarfiais rien vû dans les Bêtes , qui en appro- 
che, ou qui puiflê y être comparé en aucune manière. Ainfi je laifle aux Lec- 
teurs à juger , fi , dans ce que dit ici nôtre Philofophe , il n’y a pas plus de 
mauvaife foi & de malignité , que de vérité & de franchife. 11 reccnnoît fou- 
vent , qu’une Expérience de plufieurs années , fur-tout quand on eft en âge 
mûr , produit naturellement la Prudence : & il ne veut pourtant pas voir, que 
l’Homme a en cela quelque avantage fur les Bétes, qui vivent moins de tems, 
qui en croifiant n’aquiérent que peu d’intelligence , & qui , fi elles apprennent 
quelque chofe par l’expérience , ne fauroient jamais le communiquer aux au- 
tres de leur efpéce , fur-tout quand elles font en des lieux ou des tems fort é- 
loignez, aufii commodément que les Hommes peuvent le faire , & qu’ils le 
font ordinairement , d’une manière qui tourne à l’augmentation de leur Pruden- 
ce , & à l’avancement de leur Bonheur réciproque. 

j XXVI. -Mais c’eft aflëz parlé des difpofiuons naturelles, qui fe sappor- Autre «venu- 
tent à Y Imagination , & à la Mémoire des Hommes. Paflbns à ce qu’il y a de S e du Corp* 
parrirulier dans le Corps Humain , qui met les Hommes mieux en état de gmt- i'-fegrd'du ’ 
vente r leurs PaJJions , & de les déterminer à chercher de faire du bien. , plûtôt gouvernement 
que du mal , aux autres de leur efpéce. dtfes PaJJionsx 

Il faut pofer ici pour fondement, ce que j’ai déjà remarqué en expliquant le 
trmUmc (a) indice , tiré de la nature commune à l’Homme avec le refic des 00 î 
AniSlux , c’efl: que les Pallions qui tendent à la recherche de quelque Bien , 
font celles qui naturellement caulent plus de plaifir à tous les Animaux ; & 
qu’ainli ils ont du panchant à ces fortes de Pallions , comme plus favorables à 
leur propre confervation , aulli néccflairement,' que tous leurs principes inter- 
nes les portent avec plus de force à conferver leur Vie & leur Santé , qu’à i’af- 
foiblir <x la ruiner. Cela pofé , je dis , qu’il y a dans le Corps Humain deux 
chofes, qui font que les Hommes font plus difpofez, que les autres Animaux, 
à bien régler leurs Pallions : l’une , parce qu’elle les met en état de le mieux 
foire, qu’eux : Kautre, parce qu’elle leur rend ce foin plus nccelfaire pour la con- 
fervation de leur Santé , & par conféquent de leur Vie. Si les Leéleurs trou- 
vent quelque incertitvde dans ce que je dirai fur l’un ou l’autre de ces articles, 
je les prie de fe fouvenir, que je ne les propofe que par furabondance de droit, 

& après avoir fuffifamment établi d’ailleurs le fond de ma théfe. Il ne fera 

pour- 

dhfervaru ÿ pruHcmiùs pcrfcquuntur , unietm arnntm ntua.quivn puer decermis. Cap. 111. pag. la. 
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pourtant pas inutile de faire remarquer ici ces choies particulières à l’Homme j 
ne fiit-ce que pour cngiger d’autres Ecrivains à en mieux expliquer les ufages. 
Je ne crois pas , que ce foit ici le feul : mais il me paraît probable , que cet 
ufage elt rcel , & qu'il contribue aux excellens effets , dont je traite. 

Les deux chofes dont il s’agit, font i. Un entrelacement (O de Nerfs , par- 
ticulier à l’Homme. 3. L’union, par laquelle le Péricarde eft attaché au Dia- 
phragme , & une femblable communication entre le Nerf du Diaphragme , ôc 
t entrelacement de Nerfs particulier à l'Homme , lequel elt principalement pour 
(a) Précordia, fufage des (à) membranes qui environnent le Cœur. Je crois qu’il fuffit d’ex- 
pofer ici en peu de mots les obfervations des Anatomiftes, & d’appliquer à 
mon fujet ce qu’ils ont dit en général des Baillons qui dépendent de là. Il ell 
. clair , que les plus fortes Pallions des Hommes s’excitent en matière des choies 
qui font l’objet des Loix , Naturelles ou Civiles. Car le but de toutes les Loix 
eft d’établir , ou de maintenir, un Partage de Biens ôc de Services , c’eft-à- 
dire , ce qu’on appelle le Mien ôc le Tien. Or il n’y a rien qui faffe de plus for- 
tes imprdlions fur le cœur des Hommes. Ainfi il eft hors de doute, que tout 
ce qu’il y a , dans le Corps Humain, qui fe trouve naturellement propre à ex- 
citer ou à calmer les Pallions , fort beaucoup aufti à introduire & à entretenir 
la différence du Mien ôc du Tien , ôc par conféquent les Loix Naturelles , qui 
roulent toutes là-deffus. 

i. Pour venir maintenant à l’Entrelacement des Nerfs, je vais copier quelque 
(t) Anatm. peu de ce qu’en dit (i) Willis , dans fon Traité de F Anatomie du Cerveau. Ceux 
Ctrebr. Cap. qui ont le Livre même de ce Savant Auteur, feront bien de le confulter, pour 
mieux confiderer les chofes dans leur fource, & les voir en même, teras repré- 
fO Tab. IX. tentées P ar une Figure (c) exaile. Cet Entrelacement de Nerfs * particulier 
. ‘ à l’Homme, eft donc vers le milieu du Cou , dans le tronc du Nerf Intercédai, 

qui , outre les fibres qu’il poufle dans les Vaiffeaux du Sang ôc dans 1 ’Oefopbage, 
Ôc les rameaux qu’il étend jufqu’aux troncs du Nerf du Diaphragme , & de la 
Paire Vague , & jufqu’au Nerf qui rebrouffe j envoie encore deux rameaux d’un 
«St d’autre côté dans le Cœur , Auxquels fe joint un autre rameau qui vientcTun 
peu plus bas : & ceux-ci enfin , en rencontrant plufieurs de l’autre côté |Bbr- 
ment le Plexus cardiaque. De là viennent non feulement ces branches de Nerfs 
remarquables , qui couvrent la région du Cœur , mais encore ces petits lacets 
nerveux , qui lient tout autour & Y Artère ôc la Veine Pulmoniquc (c’eft-à-dire , 
les principaux canaux du Sang , d’où fortentavec impétuofité les Efprits, qui 
font les principes des Pallions). Le même Nerf Intercojlal lie eufuite les Artè- 
res foûclawéres, avant l’endroit d’où Portent les Artères vertébrales , qui portent 
le Sang au Cerveau. Le Nerf Intercoftal par le mien de ces branches ,fait T of- 
fice Lun Meffagcr , qui porte fc? communique tour à tour les fentimcnsju Cerveau au 
, Cœur, ceux du Cœur au Cerveau. Par cette communication , les idées du Cerveau 

font tmprejjion fur le Cœur, 6? mettent fes Vaiffeaux en mouvement , aujfi bien que 
le Diaphragme : ce qui caufe diverfes altérations dans le mouvement du Sang, & dans 
la Rejpi ration , S* change un peu la qualité des Efprits , qui naijfent du Sang. Pour 
bien régler f àjoQte "Willis, les penfées qu'on forme par rapport aux ailes de Dé- 
fit 

i XXVI. (i) P'.cxus nervofus , c’eft • i • dire , uo grand nombre de petites branches de 

Mer fs 
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Jir ou de Jugement , (en quoi fe déploient les effets de la Prudence , & de tou- 
tes les Vertus) il faut que le Sang ne fe meuve pas à grands flots dans le Cœur, (fl 
que les mouvemens du Cœur mime f oient tenus en bride (fl réglez par les Nerfs. Le 
même Auteur dit avoir remarqué , en difiëquanc le Cadavre d’un Homme im- 
bécille dès fa naiflance , que Iç Plexus du Nerf intercoftal , écoit fort petit, & 
accompagné d’une moindre fuite d’autres Nerfs. Il a aullî trouvé dans unSi*- 
gc , Animal qui, de tous , reffemble le plus à l’Homme à l’égard dé la péné- 
tration & des PalTJons ; quelques rameaux qui vcnoient du Nerf Intercoftal au 
Cœur & à fes dépendances , & qui commençoient avant l’endroit où ce Nerf 
entre dans le Plexus qu’il nomme tborachique : .ce qui ne paroîc dans aucune autre 
forte de Bête. • 

C’eft allez copié. Il me fuffit qu’on voie par-là, que l’Homme, outre les Fa- 
cultez de Ion Ame,& autres choies peut-être qu’on n’a pas encore découver- 
tes dans fon Cerveau ; eil naturellement pourvû de tels Inltrômens particuliers, 
pour gouverner fes Pallions. Cette obfervation ne laifferoit pas d’être utile 
pour mon but , quand même on trouveroit dans les Bêtes quelque chofe de 
femblable , qui contribuât à les faire vivre en paix fes unes avec les autres. 

Mais , puis que l’Homme feul efl ici privilégié , cela ne peut que lui donner 
lieu de penfer , s’il y fait bien attention , que la Nature lui aiant mis en main 
ce Gouvernail, il doit s’y tenir aflidûment, & le bien manier. 

§ XXVII. 2. L’autre chofe , que j’ai dit qu’il y a ici à conlidérer , c’eft Contîmmioa 
la connexion du Péricarde avec le “Diaphragme , qui font entièrement feparez dans !* u mê,Be fu ‘ 
les autres Animaux : à quoi j’ai iugé à propos d’ajoûter la communication entre )e ’ 
le Plexus particulier à II Homme, (fl le Nerf du Diaphragme. Car, comme W il- 
lis le remarque au même endroit, on voit deux Nerfs , & quelquefois trois, 
qui, de ce Plexus, vont aboutir au Nerf du Diaphragme. Et il ne faut pas ou- . . 

blier de dire, que le même Nerf intercoftal , où commence cet entrelacement, 
jette une infinité de rameaux dans toutes les parties du Bas- Ventre, de maniè- 
re que le Cœur communique en quelque forte avec tous ces Nejfs. 

■ -Il ferait trop long , d’expliquer tout cela en détail. Ou plutôt ce feroit à 
jnoi une témérité , de prétendre déterminer l’ufage de chacun de ces^Jerfs , 
qui ne me paraît pas être encore allez connu. Il foffit pour mon but , de di- 
re quelque chofe de leur ufage en général , fur quoi les Anatomilles font d’ac- 
Cord. Ces Nerfs fervent donc *1. A prodiMre certains mouvemens * ou aies 
arrêter. 2. A porter au Cerveau les fentimens de Douleur ou de Plaiûr , qui 

* s’excitent par l’entremife cks Parties dans lefquelles ils /infmuent. J. Enfin, 

.à faire agir de concert Içs autres Nerfs , avec lesquels ils font entrelacezr 

Cela étant, je fuppofe , comme un fait certain par une infinité d’expériences, 
que , dans nôtreCorps , le Cœur, le Diaphragme , & tous les Vifcéres du Bas-Ven- * «• . 
tre, comme Y Fftomac ,\c Noie ,h Rate, les Naijjiaux Spermatiques Sic. font diver- 
» fement affeélez dans tout* leaPaflions vives qui ont pour objet le Bien ou le Mal, t 
. foit que l’un l’autre nous regarde nous-mêmes, ou qu’il le rapporte à autrui*, 
fur-tout quand nôtre intérêt fe trouvé mêlé avec celui des autres par une fuite de 
la nature même des Chofes, comme on peut toûjours le remarquer aifément, à 

* •• • eau* 

Nerf» , entrelacées Ici unes avee le» autres. 

. 4 » * Y 
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caufe de la reflemblance manifefte de la conftitution de tous les Hommes en 

f ânéral. Or il eft certain , que ces impreflions le font par l’entremife des 
Jerfs, dont i! s’agit, qui tiennent à ces Vifcéres , & peut-être aufli par le 
concours du Sang qui coule dans les Artères. D’où je conclus , que , dans 
les Pallions dont j’ai parlé , le Cœur de l’Homipe reçoit de plus fortes impret 
fions , que celui des autres Animaux , parce qu’il communique ou fympathi- 
fe avec les autres Vifcéres , par cette üaifon des Nerfs & du Péricarde , qui ell 
particulière au Corps Humain ; comme aulïi parce que , dans toute forte de 
Paflions , le Cœur , & les autres Vifcéres , font mis en mouvement par l’in- 
fluence d’un Cerveau plus fort , & d’Efprits plus aétifs , qu’ils ne le font dans 
les autres Animaux. Or le Cœur , & le Sang qui en fort , étant la fource de 
la Vie, de la Santé, & par conféqucnt de tout Plaifir dont nous jouïflbns ; il 
faut néceflairement, que les Paflions , qui , en nous , ont plus de forcé , que 
dans les Bêtes, pour augmenter ou retarder ce mouvement du Cœur & du 
Sang, nous frappent aufli plus vivement , qu’elles ne frappent ces Animaux, 
dont le Cœur ne fympathife pas e» tant de manières avec leurs Vifcéres. Ou- 
tre que leurs Cerveaux font plus pardieux ; & leurs Efprits , foit qu’on lès con- 
fidére dans le Sang , ou dans les Nerfs , moins abondans & moins aétifs. C'efk 
ainfi que la ftruéture même de nôtre Corps nous avertit continuellement de la 
néceflité où nous fommes de vdller avec tout le foin poflible au gouvernement 
de nos Paillons. Et cela elt de très-grande importance pour mon fujet , puis 
que toutes les Vertus, & par conféquent la pratique de toutes les Lmx Naturel- 
les , fe réduifent à bien régler les Paflions , qui ont pour obje$ leçabliflèment 
ou la confervation du Partage de toutes choies entre tous. 

Mais, outre les deux phénomènes généraux dont je viens de parler, j'ea 
trouve, dans les Traitez d’Anatomie, deux pardeuliers, & développez exac- 
tement, qui réfultent aufli de cette communication qu’il y a entre le Cœur 
& les autres parties intérieures du Corps Humain; ce font, le Rire , & les 
Soupirs. Là-deflus il m’elt venu dans l’Efprit, que ces phénomènes font une 
efpéee de Symptômes des deux Paflions principales , auxquélles nous fom- 
mes filets : le prémier, d’une grande Joie -, l’autre, d’une grande Douleur. 
D’où j’infère , que toute» les autres Pallions reflemblent à celles-ci , dr 
qu’ainfl il y a lieu d’efperer , par une parité de raifon , que l’on pourra 
aufli avee le tems découvrir & expliquer* leurs Symptômes particuliers. 
C'qft pourquoi je vais expofer en peu de mots , 6c accommoder à mon 
but, Jesdeux que je viens d’indiquer, comme autant d'échantillons. 

Je remarqùe d’abord aprês.(u) Witus, que la communication , indiquée 
ubi ci-defliis, entre le Plexus particulier à l’Homme, & le Nerf du Diaphragme , 
» * * nous montre la véritable raifon, pourquoi le Rire . elt propre à la Nature Hu- 
maine. C’eft qu’un mouvement agréable d’Jmaginadon fait impreflion fut le 
Diaphragme, en même tems que fur le Cœur. .Les -Nerfs , qui viennent du 
^Plexus , tirent alors le Diaphragme en haut, & le font fauter ïdiverfes reprî- 
tes. Comme le Péricarde y,, eft attaché , le Coeur , & les Poûmons , en font 
~ L ' " Et le même Nerf intercojlal fe joignant en haut aux Nerfs de la 
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5 XXVU. (i) Tels font, le vomilRmcac, le* yeux rouges , l'inflammation du foie. A- 
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mâchoire; auffi-tôt que le mouvement a commencé dans le Cœur, ceux de la 
Rouche & du Vifage y répondenc par fympathic. On verra dans l'Original, 
cette méchanique plus détaillée. Lower (/>) explique la choie un peu autre- Corde , 
ment; maison pourroit trouver moien de concilier ce que dilènt ces deux Cap. U. pag. 
Auteurs. Voici comment je mets à profit leurs obfervations fur ce fujet. 5°* 

Le Rire eft un aflkifonnement très-agréable de la Vie Humaine, & fur-tout 
d’une bonne Société. Il n’a prefque aucun ufage dans la Solitude, ou dans les 
Pallions qui ont pour objet quelque grand Mal , telles que font la Colère , I’£n- 
vie , la Haine , la Crainte. Ainfi il Faut le mettre au rang des chofes , qui le 
plus fouvent rendent agréable le commerce des Hommes les uns avec les au- 
tres , & qui ne le font trouver desagréable que rarement. L’Homme fe 
plaît merveilleufement à la répétition de ce mouvement par intervalles , & 
rien ne chafle mieux toutes les impreflions fàcheufes de la Trifteflè. D’où l’on 
peut conclure , -que la Nature Humaine , par cela même qu’elle eft difpofée 
d’une manière convenable pour travailler à la propre confervation , a aulfi du 
panchant au Rire , qui eft un attrait de la Société , tout particulier à l’Hom- 
me ; & qu’ainfi , à cet égard , .le foin de nous -mêmes , & le 3efir de plaire 
aux autres , font liez naturellement eufemble. 

Pour ce qui eft des Soupirs , quoi que ce ne foient pas des mouvemens pro- 
pres & particuliers au Genre Humain , les Hommes y font plus fouvent fu- 
jets , que les Bêtes. Et dan s. celles-ci on ne les regarde pas, que je lâche, com- 
me des lignes de Douleur, on de Triltefle. La liaifon qu’il y a, dans le Corps 
Humain , entre le Péricarde & le Diaphragme , par le mouvement duquel le 
font les Soupirs , eft caufe qu’ils nuifent plus, au Cœur de l’Hemme , qu a ce- 
lui des autres Animaux ; parce que le mouvement du Cœur , nécefiaire à la 
■Vie , eft troublé par ce mouvement extraordinaire du Diaphragme , qui y elt 
attaché. Il eft vrai que quelque peu de Soûpirs ne produifent guéres un fi 
grand défordre : malt s’ils font fréquens , & qu’ils durent, le Cœur en eft ex- 
trêmement fatigué , & devient par-là hors d’état de bien faire fes fonctions. 

C’eft un accident qui a beaucoup de rapport avec ce que les Méd^ins appel- 
lent la maladie des Sanglots. Car, comme l’a très-bien remarqué Lower (c), (c) Ubifupr. 
quoi que les Sanglots viennent fouvent du Ventricule , & qu’ils l’incommo- 
dent ; c’eft proprement une affeêtion du Diaphragme , laquelle né lait pas 
grand mal à la vérité , quand elle paffe vîté ; mais fi elle dure , & qu-’elle ac- 
compagne ks autres fymptômes dont Hippocrate (i) parle dans fes slpbo- ? 

rifmes, c’efl fouvent un ayantcoureur , & une caufe en partie , Je la mort* - 
En méditant fur la liaifon des Soûpirs avec la Douleur qui les produit, il 
.m’eft venu dans l’efprit une conjecture , qui me paroît fort plaufible , fur l’ori- * 
gine des Larmes, qui font aufli un effet de la Douleur, & un Symptôrhe pref- » j 
que particulier à l’Homme. Je m’imagine donc, que, dans Tes accès. de la 
Douleur, le mouvement du Sang, aux extrélnitez des Veines & des Artères 
de la Tête, eft arrêté, de manière qü’il ne peut p3S circuler fi librement; 
obftruétion , dont on a encore ici d’autres lignes. Les Glandes Lacrymales , . ' 4 

dont nous devons l’explication cxaête à S te' non, peuvent alors filtrer une 

. " : „ . . < . plus' 

pbtrifm. Seft. 111. num. 3 , 17 . * j. . 

* ' »* s* - _ . . 

w « * • * 2 ♦ , 



r 

» 



Diÿtized by Google 



17 * ' DE LA NATURE HUMAINE, 

plus grande quantité de Sérofitez du Sang, & les faire couler par leurs ou ver» 
#- tures dans les Yeux. La première idée de cette conjecture m’efl venue d’une 
(<0 Cbifupr . belle expérience, que Lover (d) dit avoir faite; c’eft qu’après avoir lié les 
Veines Jugulaires d'un Chiep encore vivant, il vit toutes les parties fupérieures 
de la Tête s’enfler prodigieufement ; un torrent de Larmes couler des yeux; 
& de la gueule, une Salivation aulîi copieufe, que fi l’on avoir donné du 
Mercure a cet Animal. On fera bien de lire dans l’Original, cette expé- 
rience très-utile à divers égards; & peut-être que ma conjefture ne paroîcra 
pas deftituée de fondement. La raifon pourquoi l’Homme eft prefque le feul 
des Animaux, qui pleure; c’eft peut-être parce que, dans la Douleur, le cours 
de fon Sang eft plus arrêté, à proportion de la grandeur de fon Cerveau, & 
de la pénétration de fa Faculté d’appercevoir ; ou parce que, ce Sang étant 
plus abondant & plus chaud, & circulant plus vite dans la Tête, ne lauroit 
rencontrer de telles obflructions , fans que la liqueur falée des*01andes s’en fé- 
pare, d’où fe forment naturellement les Larmes. Quand même il ne fe. feroit 
pas alors des obflruètions dans le Cerveau, comme nous les fuppolbns;fi,dani 
les accès de la Douleur, le Sang vient à fe condenfèr, de forte qu’il ne puiffe 
circuler avec la même facilité qu’il faifoit dans fes canaux ordinaires; ou fi au 
contraire il fe raréfie trop , ou qu’il foit poufTé un peu plus vite du Cœur à la 
Tête, où les conduits faifant plufieurs tours & détours, ne lui permettent pas 
de palier avec tant de rapidité ; cela fera néceffairement enfler les Artères , & 
nous /ourn ira une caufe aufli naturelle d’un débordement de Larmes, que !i le 
cours du Sang étoit interrompu par quelques obftruétions. Je pourrois aifé- 
v ment démontrer tout cela par les principes de l’ Hydrojlatiquc. Mais, de quel- 
que manière que la chofe arrive, l’écoulement des Larmes, qui vient de ces 
obftacles, nous montre, que les atteintes de la Douleur mettent la Santé de 
. . l’Homme en plus grand danger, que’ celle des Bêtes: car les Glandes Lacryma- 

les ne peuvent guéres fuffire a décharger le Sang de toutes fes Sérofitez, lors 
qu’elles ont pris un autre cours dans la Tête, quoi que cette évacuation foula- 
ge un peu;- Les nuages qui fe répandent alors fur rlmagination , & les Sym- 

Ê tûmes de diverfes Maladies qui fuivent ordinairement , félon le divers état & 
i différente difpolition du Corps de chacun , fur-tout dans les MélancboHques ; 
font bien voir , que toui les fâcheux accidens de la Douleur ne fe diflipent 
• — point par les Larmes , auxquelles on voit peu de gens de Sexe mafculin qui 

foient fujets, quand ils ont atteint l'âge de maturité. Au refte, on a remar- 
qué, que le Cerf, dont le Sang, fur-tout après avoir aquis un plus grand de- 
. ,gré de chaleur & de vîtefle par la courfe, eft dans un état approchant de ce- 

lui du Sang Humain ; fé met à pleurer , lors que ne pouvant plus échapper* 
* ; * * par la Fuite aux Chiens qui le pourfuivent , il voit fa mort prochaine , & eft 

* réduit aux abois. * 

Mais fans nous arrêter plus long t'cms à ces Spéculations, il faut faire ici une 
- dernière remarque, c'eft qu'il eft certain, par l’expérience fréquente de tous les 
fc ’ * Hommes, que les Pallions Humaines, fi la Raifon ne les tient en bride, produi- 
ieiu & entretiennent une infinité de Maladies , fur-tout des Maladies hypocon- 
driaques, auxquelles les Hommes font fujets beaucoup plus que les autres Animaux. 
Au lieu que , quand les Pallions font gouvernées par la Raifon , elles rendent les 

• * ■ Ilom- 
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Hommes vigoureux , agiles , vifs , & propres à toute forte de fonêlions. De 
forte que rien n’eft plus nécelTaire pour la douceur de la Vie, qu’une attention 
continuelle à bien régler nos Pallions, foie qu’on en aît enfin découvert les 
£aufes, ou qu'on naît pas là-dedus dequoi fe bien fatisfaire, ou que même 
elles nous foienc encore entièrement inconnues. 

Cet effet, qui certainement êû affez connu, nous met dans la néceffité de 
confulter nôtre Raifon , pour en apprendre certaines Régies , à la faveur def- 
queiles nous publions tenir nos Pallions dans de jufles bornes. Et nous n’en fat*, 
rions trouver ici d’autres, que celles qui nous enfeignent à tourner toutes nos 
Partions vers l'ufage des Moiens néceflaires ou utiles pour obtenir la plus gran- 
de & la plus excellente Fin, c’elt-à-dire, le Bien Commun. 

Or les feuls Moiens qui dépendent ici de nous, ce font les Æions libres , 
par lefquelles on établit ou l’on maintient un jufte partage d’un grand nom- 
bre de Chofes «St de Services, qui contribue beaucoup au Bonheur de tous les 
Hommes. 

Les Régies , qui nous preferivent l’ufage de tels Moiens, ne font autre chofe 

Î ue les Loix Naturelles, comme nous le ferons voir dans la fuite. Et ces Moiens 
mt les aéies de Jujlice Univerfclle, ou de toute forte de Vertus, conformes 
aux Loix Naturelles. 

D’où il s’enfuit, que tout ce qu’il y a dans le Corps Humain, qui fait que 
l'Homme peut plus aifément gouverner fes Pallions, ou qui lui en rend le . 
foin plus nécelTaire , qu’aux Bêtes, a aufli beaucoup d'influence, & pour le 
mettre en état de connoître les Loix Naturelles, &poûr lui donner quelque pan- 
chant à faire ce quelles preferivent. 

§ XXVIII. J’ai été un peu long fur les points que je viens de traiter. Ex^Derniu- ». 
^pédions en peu de mots ce qui nôus relie à dire, fur le quatrième & dernier mage du 
” indice (i) que nous trouvons dans la difpofition naturelle du Corps Humain, m a[n^ e n ce 
qui lui eu commune avec tous les autres Animaux ; c'eft celui qui fe tire du qui concerne 
panchant à la Propagation de f Efpêce. La feule chofe qu’il y a ici de partieufié- 1» Proeogatiw 
re au Genre Humain , autant <jue j’ai pû le remarquer , c’efl que , dans l’un & ie 1 E jï iu - 
dans l’autre Séxe, le défir de s unir enfemble n’elt point limité à certaines Sai- 
fons de l’Année, comme on le voit dans prefque tous les autres Animaux, 
mais e(I continuel en quelque manière. Or cela rend le Mariage néceffaire à 
la plûpart des Hommes. Le défir de procréer lignée en efl aufli plus fort. 

De là naiffent néceflàirement des défirs , & même des engagemens , par rap- 
port à l’entretien «St au gouvernement d'une Famille. Tout cela venant d’une . # 
plus grande activité du Sang, «St d’une plus puiffante vertu des Vaiffeaux Sper- 
matiques du Corps Humain; il faut néceflàirement, que l’effet èn foit à pro- >, 
portion plus confidérable dans la Société des Hommes, que parmi les Bêtes; «St 
par conféquent que les Hommes aient un plus* grand foin de nourrir «St de 4 „ • 

* gouverper leur Famille. Or ils ne, fauroient avoir ce foin, fans la connoifliuv , 4 

ce des Loix Naturelles , & fans quelque panchant à les obferver. Car on ne 
peut rien faire pour le bien d’une Famille , fi Ton pe cherche à établir ou à 



main- 



‘J XXVIII. (t) C'eft cdlui, dont l'Auteur» 
déjà traité dans le { 20, Il y revient ici , pour 



montrer l'avantage que l'Homme a icct égard 
par de (Tus les Bêtes. . -, 

.•Yj ‘ - 
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maintenir , pour cette Fin, quelque partage de Chofes & de Services récipro-' 

3 ues. Et du moment que l'on a compris & approuve cela par rapport au foin 
'une feule Famille, la parité de raifon eft fi évidente, pour les chofes qui 
font également néceflaires au bonheur des autres Familles, qu’on ne peut quai 
juger qu’un tel partage de Biens & de Services leur eft d’une égale nécelnté. 
On ne voit pas non plus de raifon fuffifante, "pourquoi les Chefs des autres 
Familles ne feroient pas dans les mêmes fèntimens, qui par conféquent doi- 
vent être communs à tout le Genre Humain. Or la connoiflance & l'appr» 
bation de ce partage, comme néceflaire pour l’avantage de tous , renferme la 
connoiflance & en même tems l’approbation de la Loi Naturelle. 

Je laiffe aux Pbyficien s à montrer, par quelque hypothéfe, la manière dont 
les parties féminales & aftives du Sang excitent une idée & un défir de pro- 
créer lignée. Car ces parties étant fi petites, qu’elles fe dérobent à nos Sens, 
on ne viendra jamais à bout, quelques obfervations qu’on fafle, & quelque 
connoiflance qu’on aquiérc de l'IIiiloire Naturelle, d'en expliquer méthodi- 
quement tous les effets & tous les mouvemens. Pour moi , j’ai réfblu , dès 
le commencement, de m’abftenir de toutes ces fortes d'hypothéfes. Chacun 
peut choifir celle qu’il trouvera la plus conforme aux expériences , & à fa por- 
pre méditation. Il fuffit pour mon but, d’avoir prouvé, que (a) l ' affection 
naturelle , ou le défir de conlerver & d’ élever la lignée une fois mife au monde , 
n’eft que la continuation du défir de la procréer, ou de faire qu’elle exifte; dé- 
fir, qui renferme le foin de s’oppofer aux Caufes qui peuvent empêcher fon 
exiftence. J’ai parlé dè cela (b) ci-deflus aflèz au long. 

; ['ajouterai feulement, que, comme la lignée des Hommes a plus long-tems 
oin du fecours de Père & Mère, l’affeftion naturelle de ceux-ci en devient 
plus forte, par le long exercice des aâes de leur amour; de forte que , plus 
ils ont emploié de tems à l’éducation de leurs Enfans , & plus ils font fenlibles 
à tous les maux qui leur arrivent , fur-tout à leur mort. Ainfi la difficulté 
même qu’il y a de former les Hommes à ce que demande le Bien Commun , 
étant furmontée par les bonnes efpérances que l’on en conçoit, fondée fur 
leur nature fait que les Pères & Mères y travaillent avec plus d’ardeur & 
de foin , & donnent de jour en jour des marques d’affeclion naturelle beau- 
.. coup plus grandes, que l’on n’en découvre dans aucune autre forte d’ Ani- 
maux. 

Il faut d’autant plus faire attention à toutes les preuves tirées de ce quatriè- 
me indice, que c’eft le premier principe & de l’amour réciproque des Enfans 
envers leurs Pères & Mères , & de la bienveillance qu’il y a entre les Parent 
d’une même Famille ; d’où l’on peut venir enfin à aimer tout le Genre Hu- 
main , dès que l’on faura par des Ilifioires très-dignes de foi , ce qui efi le feul 
moien de connoître des faits 1 anciens , que tous les Hommes font defeendus 
d’une même tige. 



5 XXIX. (i) Je commenceici un nouveau 
paragraphe, comme fait auflî le Tndufheur 
Anglois, pour féparer des articles difféiens, 
Lt ainfi ce Chapitre a un paragraphe de plus, 
que dans l'Original. Le point, que Limeur 
‘ • » * 

. 4 



5 xxix. 

y traite fe rapporte i ce qu’il a dit ci-defiui 
j 20. dans l'endroit qui commence ainfi : 
Enfin la amjlimion entiers du Corps des Ani- 
maux (te: 

CO Ce fi dans fon Traité Des Loix; Et is 

4 l'-ii 
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§ XXIX. Aü (i) dernier indice, que nous avons tiré ci-defliis de la con- Autre avanta- 
Ibtution entière du Corps des Animaux , & de toutes leurs aétions réunies , il 5 e • tiré de la 
faut rapporter ici la conformation de tout le Corps Humain en général, qui^^3uS*r 
rend les Hommes encore plus propres à l'exercice des fondions néceffaires Humain , qui 
pour vivre amiablement en Société; & principalement les effets manifeftes rend l'Homme 
d’une aflociation plus étroite, qui fè voient dans le Gouvernement Civil, incon- f r ° pre 4 
nu aux Bêtes , mais dont il y a toûjours eû quelque forte entre les Hommes 3 Xl ' ' 
par tout le Monde, du moins dans le domeftique, fous les Pères de Famille., 

Jîavouë^ que cela ne doit pas être uniquement attribué à la conftru&ion des 
Organes du Corps Humain, comme tout vient, dans les Bêtes, de la ftrue- 
ture de leur Corps. L’Ame y a beaucoup plus de part : & en dirigeant ces 
effets, elle eft comme un Pilote, qui tient le Gouvernail du Vaifleau. 

Ici il n’eft pas tant queftion d’étaler les fonctions privilégiées de quelques * 

Parties , que de repréfenter ld difpofition très-convenable de toutes les Parties 
enfemble les unes à l’égard des autres , qui fait que les Hommes font plus en 
état de rendre fervice à leurs femblables, que les Bêtes ne peuvent s’entrefe- 
courir. Cette difpofition fe fent mieux par les effets, qu’en ne peut en ex- 
pliquer le méchamfme. Tout ce que l’on peut dire, c’ell que prefqhe toutes * 
les Parties du Corps Humain font a cet égard d’un ufage plus efficace , parce 
quelles font déterminées. par l’influence qu’ont fur elles un Cerveau plus 
grand, un Sang & des Efprits Animaux plus abondans, & le Cœur mieux 
gouverné par des Nerfs qui lui font particuliers. ’ • 

•Il efl bon cependant de faire obferver dans deux Parties du Corps Humain, 
quelque chofe de fort confidérable , qui rend l’Homme plus propre à une pai- 
fible & douce Société. Ces Parties font le Vijagt , & les Mains. 

A l’égard du .Vijage, Cice'kon ( 2 ) a remarqué, qu’on ne le trodve tel 
dans aucun autre Animal ; parce qu’il n’y en a aqcun , fur la face duquel on 
remarque jamais tant de lignes des penfées & des paffibns internes : ce qui eft 
d’un grand ufage , pour former & pour entretenir laBociété entre lês I iammes ; & 
ne leur ferviroit de rien , s’ils vivaient chacun à part. Nous comprenons tous , 
quels font ces Signes , quoi que nous ne puiffions guércs les exprimer en dé- 
tail. Voici ceux qui s’obfefvent le plus aifément, c’efl que l’on rougit , quand 
on a honte de quelque chofe; & l’on pâlit , au contraire, quand on a peur, 
ou que l’on eft en colère. Ces deux Symptômes fe font remarquer fenfible- 
raent, parce que la petite peau de nôtre Vifage étant tranfparente , on apper- 
çoit aifement l’abondance ou le peu de Sang qui y palfe , & fes divers mou-» 
vemens. C’eft à cette même tranfparence de la Cuticule , qui ne de trouve 
dans aucun autre Animal , que doit fon origine, en grande partie, la Beauté 
finguliére qui brille fur le Vifage des Hommes , & qui fert beaucoup à pro- 
duire entr’eux de la Bienveillance. Par cette -raifon , il ne falloit pas oublier 
de mettre ici en ligne de compte un-tel avantage. En e’ffet on voit par-là un 

* s mê- 



qui adpcllatur Foltus, qui nullo in animante tjje, 
pratter Ihminem, pote fl : cujus vim Graccino- 
rueit , nomen emr.ino non babent. Lîb. 1 . Cap. 9. 
On peut voir li-deflus le Commentaire de 
Tubhc'ss, fit la Note de Mr. Di vus. 



Ajoûtons Ce qoe dit Plîke: Faciès bomini 
tantum, ce ter i s [animalibusj OS ont rcjlra. Front 
fc? aliis', f ci bomini tantum trijlitine , bilariu- 
tis , clémentine,, fiveritatis index &c. Hift. Na- 
tur. Lib. XI. Cap. 37. num. 51. Htrduin. , 



Digitized by Google 



\-p6 DE LA NATURE HUMAINE, ' 

mélange convenable de la couleur vive du Sang avec la couleur de la Cuticule} 
& l’on obfcrve les divers mouvemens, dont le Sang ell agité, félon la variété 
des Pallions: tous fpeétacles, qui font beaucoup de plaifir. C’ell encore dan* 
le Vifage que paroilfent les Ris & les Pleurs , deux autres Symptômes de PaÊ 
fions, dont j’ai indiqué ci defius les caufes particulières au Genre humain, & 
qui ne font pas inutiles, le prémier, pour afiaifonner les douceurs de la So- 
ciété} l’autre, pour défarmer la fureur de quelque perfunne irritée. Il y a une 
infinité d’autres Symptômes , qui fe remarquent fur le Vifage, félon la diver- 
fité des Pallions,' & qu’il n’eft guéres poflible de détailler. Mais ils viennent 
tous, en partie de tant de mouvemens divers de nôtre Sang, qui s’y peignent 
en quelque manière par le changement de couleur fait fur la Cuticule; en par- 
tie des différens mouvemens des Mufcles qui aboutillènt aux Teux & au relie 
du Vifage , lefquels font mis en branle par les Nerfs de la cinquième ou de la 
Jixiéme paire, & par conféquent ont plus de communication, que les autres, 
avec le Plexus particulier à l’Homme. Ainfi l’on trouve, à certains égards, 
dans la conllitution particulière de la Nature de l’Homme, le fondement de ce 
mot commun , (3) Que le Vifage ejl l'image de T Ame , que les Teux font cem- 
me les dénonciateurs dejes mouvemens. De plus , cette diverlité prodigieufe de* 
traits du Vifage, qui fait qu’entre plufieurs milliers de perlbnnes, à peine en 
voit-on deux qui fe refièmblent, (4) ell très-utile pour l’entretien des Socié- 
tez. Car, tous les Hommes pouvant être aifément diflinguez- par-là, chacun 
peut fans'fe méprendre, reconnoître ceux avec qui il a fait quelque Conven- 
tion , ou entrepris quelque affaire que ce foit ; & l’on peut aum rendre un 
témoignage certain de ce que quelcun a dit, fait, ou entrepris: toutes chofes, 
dont il n’y auroit pas moien de s’afiîlrer, s’il ne fe trouvoit fur le Vifage de 
chaque Perfonne quelque caraflére particulier, qui empêchât .de la confondre 
avec d’autres. 

Pour ce qui ell des Mains , la difpofition naturelle de cet Organe du Corp* 
Humain, ^Confideré comme jointe aux Bras, ell tout-à-fait finguliére, (5) & 
elle les rend un infiniment propre en diverfes manières futé qui regarde l'A- 
piculture , le Plantage, la confiruflion des Bâtitycns , des -tonifications , de* 
VaiJJeaux, & autres fortes d’Ouvrages Méchaniques. Mais tout cet appareil 
ne lèroit prefque d’aucun ufage, fi les Hommes ne fe prétoient du fecours les 
uns aux autres , & ne formoient entr’eux des Sociétez pailibles. 

Je n’ai pas eû occafion de difféqûer un Singe, pour comparer toute la firuc- 
ture de fes pieds de devant , qui reffemblent à nos Mains, avec la Main, le 
Bras , & l’Epaule d’un Cadavre Humain difféqué. Mais , fans le fecours de 
l’Anatomie , on fait affez , que ces Animaux ne font jamais rien avec autant 

d’adreflè, 

(3) Ceci eft encore de Cice'ron: Et 
Imago an imi Poilus ejl, indices Oculi. Nam ban 
ejl una pars corporis , quae, que t animi motus 
Junt, tôt ftgnific.itiones communicationes pojjit 
effUirc. Ile Orator. Lib. III. Cap. 59. '* 

(4) Volez , fur ceci , la néologie Pbyji- 
fue de Mr. Dirham, Liv. V. Chap. 9. de 
ta Traduftion Françoife. 



■*(5) On peut voir U-defTus un beau pafTage 
de Cice'ron, qui commence ainfi: Qjuum 
vero optas, quamque multarum artium mi "fl ras 
Manus futurs Hnrninitnis dédit &c. De natur* 
Deor. Lib. II. Cap. flo. 

(S) Il y a ici dans l’Original: nec non *5- 
tkorsum adeo incurvari. Mais le Tcds de- 
mande t ntrorjum; & je vois que Air.' le Doc- 
teur 
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fadreflc, qu’il en paroît dans les Ouvrages Humains dont nous venons de 
parler; & que les Mufcles, tant des extrémitez de la Rlain d’un Homme, 

3 ne de fon Bras & de fon Epaule, font plus forts, à proportion de la gran- 
eur entière du Corps Humain, & leurs jointures beaucoup plus mobiles de 
tous côtez. On voit encore manifeftement, que, dans le Corps Humain, l’Or du 
Bras , proprement ajn fi nommé, c’eft- à-dire, celui qui fe trouve entre le Coude 
& l’Épaule, eft fort long , & plus long même que les Os du Coude , qui fe ter- 
minent au Poignet; qu’il s’enchaffe aifdment dans l’Or de f Epaule, (lequel eft 
placé tout derrière & non à côté, comme dans les Bêtes) & qu'il eft gouver- 
né par fes Mufcles , de force que les Mains peuvent par-là être beaucoup plus 
écartées l’une de l’autre , ou tournées en arriére , & même courbées fi fort 
en (6) dedans, qu’elles embraffent 3 c élèvent une grande malle , ou un grand 
poids. Cette ftrudture naturelle toute particulière, & véritablement mécha- 
nique* fait que la Main de l’Homme non feulement *eft propre à beaucoup 
plus de mouvemens & d’opérations, mais encore qu’elle a beaucoup plus de 
force, tant pour foûtenir & traqfporter des poids, que pour donner du mou- 
vement à d’autres Corps. (7) En effet , lors qu’on veut foûtenir avec la Main 
& porter quelque chofc de fort pefant; la Main, avec le poids qu’elle tient, 

* Je baiffe vers le côté , par le mouvement des jointures du Bras , de manière 

J u’elle s’éloigne autli peu qu’il eft poftible de la Ligne de direction , c’eft- à-dire , 
’nne Ligne droite , que l’on conçoit tirée du Centre de Gravité de tout le 
compofé, qui réfulte de nôtre Corps & du Poids à foûtenir, jufqu’au Centre 
de la Terre. D’où il arrive, que le Poids mîfe avec le moins de force fur ce 
Centre de Gravité. C’eft ce que font macninalement , & fans autre maître 
que l’Expérience, ceux qui n’ont aucune connoiffance des principes de la Gra- 
vitation ; & ils ne pourroient le faire , fi la Main n’étoit aufli commodément 
ajuftée à l’Epaule , & à la fituation droite du Corps. Lors, au contraire, que 
nous voulons , avec nôtre Main , imprimer du mouvement à quelque Corps 
d’une moindre pefanteur , à une Pierre, par exemple, que l’on jette; à uh 
Marteau , ou à quelque autre Infiniment , dont on fe Içrt ; cette ftruêture 
très-convenable de la Main , fait que nous apprenons à la hauffer ; de forte 
qu’étant alors plus éloignée du Centre de fon mouvement, elle fe "irneut plus 
vite, 3 c agit avec plus de force: de même que, plus une Fronde eft longue, 
& plus , toutes chofes d’ailleurs égales, la- Pierre, qui eft jettée, reçoit un plus 
• haut degré de force, à caufe de b plus grande di fiance où elle eft du Centre- 
de fon mouvement. Au refte, le Centre du mouvement, d’où l’on doit me- 
furer la diftance de la Main, 3 c par conféquent l’augmentation des forces, 
n’eft pas toujours dans la jointure du Bras avec l’Os de l’Epaule; ce qui fuffi- 

* roit 



teur B El» T le Y avoit aufli corrigé de même, 
fur l'exemplaire de l'Auteur. Comme il y a 
auparavant : aut et iam retrorfum verti : le Co- 
pine, ou les Imprimeurs ont aifément chan- 
gé Yinlrorfum qui fuivoit; fans que l'Auteur 
S’en fût appctçÂ. 

(7) On peut conférer ici un Mémoire de 
Mr. dk la «ikk, intitulé: Examen de la 



force de l'Homme, pouf mouvoir des fardeaux, 
tant en levant, qu'en portant if en tirant, la- 
quelle eji confideric abjohimenl if par comparai- 
fon à yllc des Animaux qui portent (fqui tirent, 
comme les Chevaux. Mém. de l’Acad. Rotai, 
de* Scienc. Ann, 1699. pag. 206, t? Juiv. Ed. 
d’AmlLrd. 

M * 
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roit néanmoins pour donner aux coups qui partent de la Main d'un Homme T 
un degré de force, tel qu’on n’en trouve point d’aufli grand, produit ainfi par 
aucun autre Animal : mais , en plufieurs cas , c’eft-i-dire , lors que tout le 
Corps , & par conféquent l’Epaule , fe remue à mefure qu'on frappe , en mê- 
me tems que le Bras, ce Centre eft au Pié fur lequel on fe tient; & la distan- 
ce fe meiure alors depuis la Main hauffée jufqu’au Eié , $ i’on veut lavoir 
l’augmentation de la vî telle, & celle du mouvement qui en rélulte. Voilà 
qui donne à nos Mains un nouveau degré de force , & en même tems un a- 
vantage qui nous clt tout-à-fait particulier, comme étunt une fuite de la litua- 
tion droite du Corps Humain. Ajoûtons encore, que la vertu éialtique qu'ont 
un grand nombre de Mufcles, répandus prefque par tout nôtre Corps, con- 
tribué' à produire ces mouvemens , «St concourt auilï avec la diftance du Cen- 
tre , dont nous parlons , à augmenter leur vîteffe. A la vérité ces inllrumcns 
particuliers à l'Homme; qui lui donnent de plus grandes forces, que n’gn ont 
les Bêtes, peuvent être emploiez, contre leur «Jeftination naturelle, à com- 
mettre des Meurtres, & à faire du mal aux autres Hommes en diverfes maniè- 
res. Mais il eft clair, à mon avis, que tout ce qui rend les Hommes .en gé- 
néral plus puiftans , fournit à chacun , s’il fait (8) attention au pouvoir égal 
des autres, qui balance le lien, des motifs à vouloir les aflifter de fes forces, * 
plûtôt que de leur nuire; & par conféquent que cette confidération eft propre 
à infpirer des fentimens de Bienveillance mutuelle. Nous allons le prouver 
pié-à-pié par les Propofitions fuivantes. 

Confiera- g XXX. i. Un pouvoir de nuire aux autres, balancé par un pouvoir égal que les au- 
•tojj*. ^ 'jT très ont de nuire à leur tour en fe def aidant ou fe vengeant ; ne fera jamais , dans 
f,/j 0 £ Ftfprit <Tune perfonne fage avifee , une bonne raifon pour F engager à tâcher de fai- 
Hmmcs. re du mal aux autres , plutôt que de s’en ab/lenir. Car il eft clair, que, dès-là 
qu’on fuppofe de part & d’autre des forces égales, on ne voit rien qui foit ca- 
pable de faire pancher la balance d’un côté ,’ plus que de l’autre. Au contrai- 
re, en ce cas- là, fi l’on vient à fe battre, il eft certain, que l’un & l'autr» 
des Combattans peut être tué ou bleffé, «St il n’eft pas mçins certain, qu’au- 
cun d’eux ne fauroit retirer de (à viétoire un avantage égal à la perte que fera 
celui qui viendra à être tué , <& au danger qu’aura couru le Vainqueur , qui a 
expofé pour cet effet fa propre Vie. Ainfi il eft certainement de l’intérêt de 
l’un «Sc dç l’autre, de s’abftenip du Combat. Le péril de nôtre Vie nous ôte 
plus de bien , qu’il ne peut nous en revenir de ce que .la Vie de nôtre Adver- 
làire court le même rifque; comme, d’autre côté, la fûreté de nôtre Ennemi 
ne devient pas plus grande , par l’incertitude de la nôtre: mais nous perdons 
ainfi l’un & l’autre quelque chofe, où aucun des deux ne gagne. Bien plus: 
mis à part la confidération de nôtre Vie «5c de nôtre Santé , «3c eû égard uni- 
quement aux Biens extérieurs que l’on pofféde, chacun fait, que les Vain- 
queurs ne font pas Butin de tout ce que les Vaincus ont perdu ; «5c que ceux- 

là 



(8) Ici rOriRinat'portc:.SERVATO'fn aüis 
bominibus afquiUbrio. Ec leTraduéleur Auglois, 
fuivant cela, dit: providtd a due Equalily tr 
Bâmce bt pnfervtJ. Mais je ne doute pas 



que ce ne foit une faute d’impreflion , & 
que l’Auteur n’eût écrit obfervtto , cornu» 
j'ai traduit. I.a penfée le demande, aufli bien 
que ce qu'on lit tu coniaieuccocm du pars- 

(ri- 
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Jà gagnent davantage , qui ont foin d’entretenir la Paix , feule capable de les 
faire jouir de ce qu ils ont aquis. 

• • 2. Un pouvoir d'afijter les autres , balancé par un pouvoir égal que les autres ont 
de nous afftjler , efi pour chacun un bon motif de vouloir actuellement ajfijler les au- 
tres, fur-tout lors qu’on eft aflûré de pouvoir le faire fans en recevoir aucun 
dommage. Car une compenfation poffible des fervices que l’on rend, par 
ceux que l’on a lieu d’efpérer, eft réputée un Bien en quelque manière, & par 
conféquent a allez de force pour mettre en mouvement la Volonté de l’Hom- 
mç; d’autant plus .que., la plupart du tems, en exerçant la Bénificence, dont il 
eft du moins poiïible que nous foyions paiez de quelque retour , nous ne per- 
dons rien qui mérite dette mis en ligne^de compte. Si l’on compare cette 
Propofition avec la précédente, il paroîWe là que les fuites d’un pouvoir dé- 
terminé à des a êtes de Bienveillance , font plus d’impreffion fur FEfprit Hu- 
main , lors qu’il les envifage , & le portent plus efficacement à produire de 
telsaâes, que ne font les fuites d’un pouvoir contraire, déterminé à des 
choies qui nuifeüt à autrui ; en fuppofant même ces fuites également contin- 
genter Or cela fuffit pour mon but. Car la vue des fuites de nos Aftions, 
eft et qui agit principalement fur nôtre Ame. (1) Dans le dernier cas, nous 
prévoions, qu’il eft poffible que. nous faffions du mal aux autres, & qu’il n’eft 
pas moins poffible que nous en recevions d’eux ; ainfi le mal étant égal de 
part & d’autre, <il n’y a rien qui foit capable d’attirer à foi nôtre Volonté, qui 
' fe porte vers le pins grand Bien. Dans fautif cas, nous prévoions un Bien, 
que nous pouvons & faire à autrui, & en recevoir, fans aucun dommage 
qui ferve de contrepoids pour empêcher que la balance na panche de ce côté- 
là. il n’eft pas même ici poffible , que l’un & l’autre peide quelque chofe par 
de telles attions ; & l’on y gagne plus , qu’on n’y met du lien. Je puis être 
utile aux autres , en m’abftenant de leur faire . du mal , en leur rendant des 
offices d’Humanité, en tenant les Conventions qui tendent au maintien du 
Bien commun : mais , tout bien compté , je ne perds rien à cela. Au contrai- 
re, en agiflant ainfi,"je mets mon Ame dans un meilleur état, j’augmente ma 
fatisfa&ion intérieure , je jette des Sémences , qui me font elperer quelque, 
fruit de la part d’autrui : & ce fruit, s’il provienc%6hiellement , ne peut gué- 
res être jamais auffi peu confidérablc , que ce dont je me prive par de telles 
allions, pour l’emploier à l’avantage de tous les autres. Car, fi je pie confi- 
dére moi -même feul , tel que chacun ef^, tout concentré en lui -même, 
fans aucune bienveillance des autres, fans qu’ils nous lailfent en paix, 
fans aucune affiftance de leur part; j’ai fi peu de refiourca , que je 
ne faurois me procurer ce dont j’ai befoin : mais je me trouve prelTé de tous 
cotez d’une fi grande néceffité, qu’en rendant fervice aux autres je ne puis 
•gucres rendre ma condition pire. Pour s’en convaincre pleinement, il ne 
faut que concevoir l’état de l’Homme dans une Guerre de tous contre tous , & 
une Guerre injufte de la part de tous. 

graphe luivant. Voiez ci-deflus, J 14. 

S XXX. (1) L'Original porte ici: In priore 
enfu &c. Mais c’eft le dernier, dont l’Auteur 
vient de parler. Ainii je l’ai rapporté U, pour 



Car il n eft pas befoin de fuppofer , a- 

vec 

la netteté du’difcours, comme s’iLy a voit tu 
pojhrnrt étc. L’Auteur s’étoic exprimé autre- 
ment, à caufe que cela regarde la pniufirp 
Propjfitiou, dont U venoit du. traiter. 

1.2 
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DE LA NATURE HUMAINE, 



Quelque* re- 
marques con 
lit Hobbes, 



vec Hobbes, une telle Guerre jufte, & néceflâire, avant l’établiffement de 
quelque Société Civile, félon les lumières de la Droite Raifon cif*. chacun, qui 
juge que tout lui eft néceflâire. Je reconnois fans peine , qu’il n eft pas inuti- 
le de penfer,cçmbien de maux il peut provenir d'une pratique univerfelle d’In- 
juftice , & des faux Jugemens de tout autant d'Hommes qu il y aura qui s’arro- 
geront un droit fur toutes chofes. Mais cela eft bien différent de la fauffe pen- 
fëe de nôtre Philofophe , qui veut que ce foit la Droite Raifon qui conduife né* 
ceflâirement tous les Hommes à ces maux, dans l’indépendance de l’Etat de Na- 
ture, de forte qu’il nelaiffe à la Raifon aucun pouvoir de porter défaire dubjen 
aux autres , fans l’Autorité du Gouvernement Civil. Je foûtiens au contraire, qu'il 
eft impoflible que la Droite Raifon enfeigne jamais à quelcun de s’approprier tout 
à lui fcul , mais qu’elle nous ordonne® u contraire de nous accorder amiablement 
à établir & entretenir un partage, enconféquence duquel chacun aît quelque cho- 
fe qui lui appartienne en propre : & cela , entre plufieurs autres confiderations , 
parce quelle prévoit aifément une infinité de maux qu’il y a à craindre pour tous, 

& dont par conféquent chacun eft menacé, en fuppofant que chacun ne penf* 
qu’à fon intérêt particulier, & que, par un déflr mfatiable, il s'arrogwout. 

Les deux Propofitions , que je viens d’établir , prouvent aflèz ce que je ÿeux, 
à ne confiderer le Pouvoir de chacun que comme balancé par celui d’un feul 
des autres Hommes. Mais la chofe fera démontrée encore plus clairement , fi 
l’on fait attention : • . * 

3. Que , le Pouvoir qu’a chaque Homme en particulier de nuire aux autres , eji fur,* 
pajje de beaucoup par le Pouvoir que tous les autres, ou plufieurs, ont de Je défendre, 
ou de je venger: . 

qr Et que le Pouvoir que chacun a de f are du bien aux autres, ejl aujji de beau- 
eoup moindre , que le Pouvoir de T en récompenfer, qu’ont tous les autres, ou plufiet&s- 
Ces conlidérarions font très- fortes , pour nous perfuader d’emploier toutes nos 
forces à gagner la bienveillance des autres en leur rendant fervice , plûtôt qu’à 
nous les rendre ennemis en leur faifant du mal. On ne fauroit certes s’imagi- 
ner, que les Forces de tous les Hommes fuflentioûjourt fi fort divifées , que, 
dans cette Guerre générale cpi Hobbes fuppofe, chacun nVûc qu’un Ennemi, à 
combattre- Ainfi, toutes «les fois qu’ils en viendroient aux mains en nombre 
inégal, deux contr’un, par exemple; le moindre nombre feroit plus expofé 
à périr. Que fi le nombre des Combattans étoit d’abord égal , il ne faudrait que 
la mort de l'un d’eux, pour ramener les chofes à l’inégalité. 

En voilà de refte,à mon avis, pour prouver, que la vuëdesforces des Hom* 
mes, fuppofées même à peu près égales, fournit dequoi les porter à une Bien- 
veillance mutuelle, plûtôt qu'à chercher de,fe détruire les uns les autres. Tout . 
ce qu’il y a d’ailleurs de propre à la Nature Humaine , fert à le perfuader en* * 
core plus fortement , comme nous l’avons fait voir ci-deflus. u 

g XXXI. I c 1 je pria le Lefteur de remarquer , qu’H 0 b b e s n’a nulle part 
rien indiqué de naturel & d’eflèntiel au Corps ou à l’Ame de l’Homme,, corn* 
me le font les chofes dont nous avons traité , qui fourniflè à chacun un motif 
invincible , ou qui le détermine néceffairement d'un autre manière , à fe regar- 
der lui lèul comme akmt droit à toutes chofes. Mais tantôt il attribue cela aux 
Pallions, fuppofitiun que nous avons réfutée cj-deflus : tantôt il fe contente de 

_ dire. 
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Sire en général, (il Que ceux-mêmc qui défirent la Société , ne /auraient fe réfuur 
dre à y vivre Jaus des conditions égales. J’avouë bien, qu’il y a des gens, qui quel- 



J uefois ne veulent pas fe foûmetcre aux conditions égales , que demande néceP 
ureraent la nature.de la Société. Mais ce n’eft ni la Nature des Choies en gé- 
néral, ni la Nature particulière à l’Homme, qui leur enfeigne, ou qui les dé- 
termine à ne pas vouloir -Hubir ces Loix. Les manières d’agir, auxquelles 
quelques Hommes fe laiflènt quelquefois entraîner imprudemment , différentes 
de celles d’un grand nombre d’autres , & fouvent même de leur propre con- 
duite en matière d’autres chofes; ne doivent point être attribuées à la Nature 
Humaine, ni à celle de l’Univers: mais, comme ce font des Æes Contingent - , 
ils ont aufli une Caufe Contingente, favoir r une détermination téméraire du 
Libre Arbitre de ces gens-là. Pour bien juger de ce qui efl naturel , il faut 
examiner les Pouvoirs & les Panchàns néceflaires, effentiels, & confbms, 
de chaque Chofe ; & dans l’Homme , ceux fur-tout qui fervent à conferver fa 
Vie , & fon Bonheur ordinaire , plûtôt que les déréglemens accidentels des 
Pallions , qui tendent à les détruire l’un & l’autre. Il eit certain que , pendant 
que nous vivons , & que nous fommes en bon état , les Caulès de la confer- 



vation de nôtre Vie & de nôtre Santé, font plus fortes, que les contraires, 
qui y donnent quelque atteinte; «St qu’ainfi c’eft par l’influence des prémiéres. 



que nous devons juger de nôtre propre nature. Par la même raifon , il faut 
taire un paseil jugement de tout le Genre Humain, «St daujourdhui, & de 
tous les Siècles , qui f» fucqpdent les uns aux autres , comme Tes Eaux des Ri- 
vières. A l'égard des mœurs des Hommes , il efl vrai généralement parlant , 
quoi que d’une manière contingente , que les Hommes veulent fe foûmettre à 
des conditions égales de Société, & cela paroît par l’expérience: car nous 
voions qu'il y a de telles Sociétez établies par-tout depuis long tems , par un 
effet de leur volonté, «St qui fe confervcnt plus fouvent «St plus long tems, 
qu’elles ne font diflbutes : or vouloir entretenir une Société Civile , ou garder 
la paix avec un autre Etat , ce n'elt qu’une continuation de la volonté de l’éta- 
blir. 11 efl même un peu plus difficile de demeurer confiant dans cette volonté, 
que de confentir au prémier établilTement de la Société: «St cependant nous 
voions tous les jours que la plùpart des Hommes furmontent la difficulté par les 
forces de leur Raifon & de leur Nature. 

Enfin, la Nature Humaine renferme non feulement l’Ame & le Corps, com- 
me autant de parties eflèntielles, mais encore l’union de l’une avec l’autre. Ce 
qui me donne lieu de faire remarquer, que les Hommes peuvent par-là être 
amenez à la connoiflànce «St au déilr d’un Bien commun à plufieurs Natures , «S 
même d’une Société ou d’un Gouvernement entre des Natures différentes; 
comme auffi à comprendre que tout cela efl conforme à la Volonté de la Cau- 
fe Première, & quelle y prend plailir. En effet, nous fentons en nous-mê- 
mes, que naturellement, «St par conféquent en vertu d’un établiflement divin, 
nôtre Corps cil non feulement uni à nôtre Ame, mais encore dépend de fa di- 

« .v rec* 

J XXXI. (t) Appttunt enito [Societatcm] non dignantur. De Cive, Cap. T. J 2. Anr.«. r, 
gît , qui tamen conditions aequo : . fine quitus in fin. » * 

Jo cittts ejje non poteji, occiput per Juperliiam 
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reîlion, chns ufi grand nombre d’aâes de Mémoire, de mouvemeas des Pàf- 
fions, & fur-touc de mouvemens des Mufcles. Cela imprime dans nos Efprit» 
une idée- ou un modèle de Gouvernement, par où nous fommes continuel- 
lement follicitez à penfer, combien de choies différentes , {nais 'qui s’aident les 
unes les autres tour-à-tour, doivent être néceflairement conlidérées comme un 
feul Tout, dans la recherche des Caufes d\me Vfe Heureufe: combien ileft 
nécefTaire quê quelques-unes des Parties de nous-mêmes foient déterminées par 
les autres: de quelle utilité efl l’ordre des Parties entr’elles,& combien un con- 
cours réglé de plufieurs Caufes efl nécelTairc pour produire prefque tous les ef- 
fets agréables à nôtre Nature: combien font avantageux les fêcours récipro- 
ques que les Parties le prêtent, & combien efl pernicieufè la réparation des 
unes davec les autres, qui msnace d’une Mort naturelle. (2). - 

» « 

CHAPITRE III. 

• . * 

Du Bien Naturel. 



Définition du Bien Naturel; fa divifion en Bien particulier à un feul , 
Êÿ Bien commun à plufieurs. Qtte hs Actions & les Habitudes d’m Agent Net- 

« * fit- 



(») Ici le Traduâeur Anglois fait quelques 
remarques générales , prémiérement fur ce 
Chapitre, & puis fur le I. & le' II. tout en- 
femble. Voici les prémiércs. 

„ 11 efl très-probable, que les difpofitCons 
„ naturelles des Hommes à la Bienveillance 
„ font plus égales, qu'on de croit communé- 
„ ment:& que la différcncenu’il y aentr'eux 
„ à cet égard , vient principalement de 17/a- 
„ bituie. Cette difpofition fuppofée ainfi fort 
„ dépendante de l’Hajjjtude, chacun a ccrtai- 
„ nement la plus grande raifon du monde de 
„ donner tous les foins dont il efl capable i 
„ tlcher de l’augmenter; ce qui, à mon avis, 
„ peut fe faire confïdérablcment, par une at- 
„ tention particulière aux petites occalions 
„ de la Vie, qui fe préfentent tous les jours, 
„ & dont néanmoins la plupart font entière- 
„ ment négligées, comme fi c’étoient des ba- 
„ gatclles , ou des chofes de nulle importan- 
„ ce. Entre plufieurs de cette nature, dans 
„ Iefquelles on peut affoiblir ou entretenir 
„ une fi aimable difpofition, je me conjentc- 
,, rai d'al léguer celle-ci, qui me paroi: de la 
„ plus grande conféquence, & oh cependant 
„ on ell le moins circonfpeél, c’efl la manié- 
„ rc d'agir l'un envers l’autre dansjcs Comta- 
,, gniei. Si l'on confidére. Que ia force d'u- 
„ ne Habitude dépend de la forceft du nom- 
„ bre des aétes réitérez qui la forment ,& que 

1 



„ dans la Converfation , on a les occafions le* 
„ plus fréquentes de fe montrer d'une hi»- 
„ meur obligeante ou défobligeante; on ne 
„ fauroit douter, qu'il ne foit de la dernière 
„ importance de s'y comporter fagement, pour 
,, affermir une Habitude de Bienveillance, ou 
„ pour éviter de contraûer une diTpolî* 
„ tion contraire. Quiconque reflècfiira fé- 
„ rieufetnent , trouvera , que ia moindre 
,, Raillerie maligne , la moindre contradiHion 
„ cbojuantc, peut faire prendre plaifir i cha- 
„ grincr les autres, & «diminuer ainfi cette 
„ .difpofition à la Bienveillance, delà force 
„ de laquelle dépend tout le Bonheur de la 
„ Vie. La politcffc des Perfonnes d’un rang 
„ diltirgué confifte principalement à fe ren- 
„ dre agréables , & à éviter tout ce qui feroit 
,, capable de choquer quelcun de leur Com- 
„ pagnie: cela ne contribué pas peu à faire 
„ qu’on remarque plus fouvent en eux un 
,, bon naturel , que dans les gens de biffe 
„ condition , parmi lefquels on ne trouve 
„ guéres que rufticité & groflîéreté. Be cette 
,, obfervation propofëe. Que la Bicnveiltan- 
„ ce dépend ptincipalement de l’Habitude, 
„ V>n peut tirer un autre ufage très-ccnfidè- 
„ rable, qui regarde Y Education des Enfans, 
„ & de la Jcuneffe. il efl très-certain , que 
„ cet 5ge, néxibfe par lui-même, efl le plus 
„ propre 4 jetter les fondemens de l’Habitu. 

de; 
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turel, oui attribuent à avancer le Bien commun de tous , font prefcrites par les 
Loix: ü que ces Aêlions & ces Habitudes , actuellement formées , font dites mo- 
ralement bonnes, à caufede leur convenance avec les Régies des Mœurs. II — 

IV. Examen de ce que dit Hobbes, Qju e , dans P Etat de Nature , le Bien fe 
» mcfure au jugement feul de la perfonne, qui parle. A quoi Ton oppofe des preuves du 
contraire, tirées tant des principes de la liaifon commune à tous les Hommes, 

. que des Ecrits mêmes de cet Auteur , que l'on fait voir fc contredire'ici , aujfi bien 
que P opinion des autres. 

J I. Ti fadt (1) maintenant traiter du Bien, & du plus grand Bien, qui Définition du 
1 dépend de nous en quâque manière ..AB 

Le b i e n elt, ce qui conjervc les bacultcz aune ou de phijieurs Chofes , ou qui les en Bien Parti- 
augmente fc? les perfectionne. Car c’efl par de tels effets qu’on découvre la con- culier, & Bien 
venance particulière d’une CJiôfe avec une autre, à caufe dequoi celle-là peut Ci,rmun - 
être dite Bonne par rapport à la Nature de celle-ci , plûtôt qu<s par rapport à 1» 

Nature de toute autre Chofe. 

Je n’ai pourtant pas fait entrer le mot de Convenance dans la Daflnition.du 
Bien, parce qu’il eu fort équivoque. Mais cela n’cmpéche pas , que, quand 
les-Aélions ou les Mouvemens d’une Choie fervent à la confervation de quel- 
que autre , ou à l’augmentation de fes l'acultez , fans préjudice de la Nature do 

l’Ia- 



„*dc: & cependant c’cft celui qu’on néglige 
„ prçfque entièrement, par rapport aux cho- 
„ fes qui peuvent former i des fentimens de 
„ Bienveillance. On ne fauroit guéres, à mon 
„ avis, alléguer d’autre raifon, pourquoi tou- 
„ tes les autres difjrofitions , que la Raifon 
„ approuve, fe renforcent, à mefuie qu’une 
„ perfonne avance en âge & en connoiflan- 
„ ces; pendant que c^lc-ci, la plus aimable 
„ & 1 » plus noble de foutes, diminué & dé- 
„ cher. Car, quoi qu’un Efprit formé $ bief 
„ inftruit approuve entièrement la plus hatt- 
„ te Bienveillance, il y a néanmoins bien des 
„ gens d'une intelligence ü petite & fi fcor- 
„ née, qu’ils ne penfent qu'au préfent. Et com- 
„ me un petit degré d’intelligence peut bien 
„ rendre un Homme rufé, mais non pas fa- 
„ ge: il fait aufii, généralement parlant, que 
„ l’on eft uniquement attaché à fon propre 
„ intérêt, mais jamais il ne donne de ia Pru- 
„ dcncc. 

Rapportons maintenant les reflexions géné- 
rales du Traducteur Angiois fur les deux pré- 
miers Chapitres. „ La plùpart des chofes, 
„ que l’Auteur y dit, tendent d prouver, Que 
„ la Bienveillance contribué au Bien Coin- 
„ mun; & que, de la confidéntion de la Na- 
„ turc des Cbofes en général, & de celle de la 
„ Nature Humaine en particulier , il parole 
„ que l’Auteur de la Nature veut que les 
„ Hommes en général s’aident les uns les au- 
„ très ; parce qu'il a fait les Hommes de 



„ telle manière , & tellement ajuflé la Na- 
„ turc- des Chofes i la contlitution de la Na- 
„ turc Humaine ,que les Hommes, en partie 
„ par l’inftinft de la Bienveillance, en partie,- 
„ & principalement, par I Amour deux m /mes, 
„ pendant qu'ils ahc-rchent leur propre avan- 
„ tage, agi fient en plufieurs occafions pour 
„ le bien (les autres. Ce qui réfulte de Id 
„ principalement, par rapport au but de nôtre 
„ Auteur, c’efl ^ a mon avis, Que, par ce 
„ que nous connoifions de la Nature, il pa- 
„ roît clairement , que Dieu ell un Etre 
„ tris-bit nveillwst; que, dans la plûpart des- 
„ cas les plus confidéraibles , il a mis une liai- 
„ (b n tpanifdle entre le Bien Particulier & le 
„ Bien Public; & qu’ainfi nous avons jufle 
„ fuict de croire, en faifant attention à l’uni* 
„ formité de la Nature, que le Bien Partico- 
„ Hcr ell toujours parfaitement lié avec ie 
„ Bien Public, même dans cette V’ie; quoi 
„ que Couvent nos lumières courtes n’apper. 
„ çoivênt pas tout -à-fait cette liaifon tou que, 

„ n, dans cette Vie, le Bonheur Particulier 
„ ne fe trouve pas toujours parfaitement d’ac- 
„ cord avec le Bien Public, cela eft compen- 
„ fé par le? Récompcnfes & les Punition! 

„ d’une autre Vie”. Maxwell. 

Cxtr. III. j j. (1) Cette petite tranfltion 
efi .dans l’Original, i la fin du Chapitre pré- 
cèdent. Je l’ai tranfportée ici, où elle me 
paiolt mieux placée. 
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r-lirlivî'îu , on ne ptiifte dire que celle-là conv'rnt à ceiie-ci. Car, en recherchant 
Ü la Nature ou l’Ellence d’une Chofe convient , ou non, à une autre, nous 
n’en jugeons ordinairement que par les effets des Aéiions qui en proviennent. 
C’eft que ces effets nous découvrent les Facultez cachées oc la conflitution in- 
terne de chaque Chofe: ils frappent nos Sens, & nous donnent ainfi la con* 
noiffance des Chofes d’où ils découlent. Et pour les Aéiions, elfes renferment 
les fondemens da. toutes les Relations, dont l’explication fait l’objet de prefqne 
toute la Philofophje. Ainfi, dans Y Homme, ce qui entretient ou augmente les 
Facultez de l’Ame & celles du Corps, ou les unes & les autres tout enfemble, 
fans nuire à autrui , eft un Bien pour lui. Le Bien de chaque ebofe , tjl te qui la 
conferve, (2) dit Aristote, en parlant des Gouvernemens Civils. 

Ce que nous difons de chaque Chofe en partîfculier, nous l’entendons auffi 
d’une fuite de plufleurs Chofes, où il y en a d’utiles, inféparablement mêlées 
avec d’autres qui font nuifibles. Car il faut comparer les nuifibles avec -les uti- 
les , & qualifier le tout Bon , ou A Jauvais , félon que ces Chofes ont plus de 
vertu pour fervir , on pour nuire. • 

Le Biens que nous concevons ainfi en faifant abflraélion de toute Loi,’ eft 
ce que je voudrais appeller Bien Naturel, parce qu’il fe'rapporte à la na- 
ture de toute forte de Chofes, d’une Bête, par exemple, ou» d’un Arbre ; î»’y 
en aiant aucune , foit animée ou inanimée , qui n’aît certaines Facultez , qui 

r ivent être confervées & augmentées. Outre que (3) ces efpéce» d’Etres, "Ct 
Terre même , peuvent fervir à conferver leurs propres natures , & à con- 
ferver auffi la nôtre , ou même à nous fournir des Connoiffances plus étenSuës. 

Ceflien ne différedu Bien Moral , que comme étant plus général. Car on appelle 
Bien Moral, celui que l’on attribue uniquement aux Aéiions & aux Habitu- * 
des des Etres Raifonnables , cçnfiderés précifément comme conformes aux Loix 
ou Naturelles, ou Civiles; mais qui aboutit enfin au Bien Public Naturel, dont la 
confervation & l’avancement elt le but deaous les Préceptes des Loix Natu- 
. relies, &*de tous les réglemens des Loix Civiles, qui font jufles. Mais' nous 
traiterons dans la fuite du Bien Moral: il faut s’arrêter ici à confidérer avec un 
peu d’attention le Bien Naturel. 

Il eft donc, clair, que l’idée du Biep ne fe borne pas à une feule perfonne qui y 
penfe , ou qui en parle , mais quelle peut être également appliquée à chacun des au- 
tres Hommes ; bien plus , à tous les autres Etres Vivons ; pour ne rien dire des Etres 
Inanimez , qui peuvent auffi être confervez,& dont la nature eft fufceptible d’u- 
ne augmentation de perfeélion , qui confifte dans l’ordre & le mouvement de leurs 
parties. Ainfi il faut venir encore à confiderer les Affemblages de plufieurs A- 
nimaux , ou de tous les Animaux d’une même F.fpéce : ajoûtons , de tousles Etres 
même Raifonnables , quelque différence qu’il y ait entr’eux ,- comme il y en a une 
immenfe entre Y Homme îk Dieu. Car, nôtre Efprit pouvant envifager ces E- 

• très 



fl) Km! Têi tl yi iisrv iyu5 « t££h i xatn. 

Politic. Lib. II. Cap. 1. 

(s) .. C'cft-à-dire, les Etres, qui n'aiant 
il ni Rai fon , ni Volonté, font incapables de 
toute Loi’*. Maxwell. 

Ccla parole allez par la fuite du difeours. 



(4) „ L'Auteur veut dire, que nous pou- 
„ vous a u (li bien calculer les degrez de Bon- 
„ heur, qui proviennent i tout autre, ou à 
„ toute l' Efpéce, de quelque état & de quel- 
„ ques circonftances que ce foit où chacun 
„ fe trouve; qu'il nous eft facile de calcu- 

„ 1er 

1 
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très fous nne idée indéterminée , applicable en commun à chacun d’eux; il peut 
suffi contempler en même tems cnacun des Individus qu’il connoît , & fe les 
repréfcnter par une marque d’univerfalité , tel qu’efl le mot Tout , qui s’étend 
à chacun en particulier, même à ceux qu’on ne connoit point; ou en compo- 
fer un Tout Intégral, comme on parle, qui les renferme tous fans exception, 

«St les regarder ainfi comme un feul Corps , que nous appellerons un Corps Poli- 
tique , pour rechercher enfuite, ce qui lui efl bon ou mauvais. Ce Bien «St ce 
Mal , devra donc être appelle le Bien ou le Mal Commun «St Public du Genre Hu- 
main , ou même de l’affemblage de tous les Etres Raifonnables. Nôtre Ame peut 
suffi, entre divers Biens ou divers Maux propofez, juger quel efl pojjible, ou 
vnpojftble , quel efl plus grand, ou moindre , qu’un autre. 

Et il n’eft pas fort difficile de prononcer là-delTus, du moins en général, à 
l'égard de pluûeurs Biens ou plulieurs Maux. Car tous ces Etres , en quelque 
grand nombre qu'ils foient, étant de même Nature , qu’un feul; dés-laquon 
connoît en quoi conGfle le Bonheur d’un feul Individu , on peut favoir , à quel 
Bonheur chacun des autres doit afpirer. Il efl clair , que les Perfections natu- 
relles de Y Ame , la Santé & la vigueur du Corps , à quoi fe réduit tout le Bon- 
heur d’un feul Homme, renferment auffi le Bonheur de tous fi elles fe répan- 
dent généralement fur tous : (4) & qu’ainfi la différence des degrez de Bon- 
heur , auffi.bien que la nature des moiens généralement néceffaires pour y par- 
venir, comme, des Alimens , des Exercices, du Sommeil «Stc. peuvent être les 
mêmes , & font également néceffaires par rapport à tous , à caufe de l'identi- 
té dq Tout «St des Parties. D’où vient encore , que ce qui ajoûte quelque chofe 
à une feule Partie de ce Tout, fans caufer aucun changement, ni par confé- 
quent aucun dommage , aux autres , ajoûte auffi au Tout , qui efl compofé de 
cette Partie «St des autres. Quiconque rend fervice à un feul Homme , fans nui- 
re à aucun autre , peut être dit véritablement rendre fervice au Genre Humain. 

Et il y a là dequoi encourager raifonnablement chacun en particulier , par la 
vue du Bien Public, à prendre foin de lui-même, en forte qu’il ne faffe du mal 
à perfonne. 

g II. Le Bien efl donc à la vérité, comme nous le reconnoiffons , ce quicon- 
vient à quelcun , «St par conféquent quelque chofe de rélatif: mais il ne fe rap- faulTcs idées 
porte pas toûjours (1) au défir, ni toujours à une feule Perfonne, ou unique- fut 

ment a celle qui le défire. Sur ces deux points , H 0 b b e s a fouvent bronché ce UJCt ' 
lourdement, quoi qu’il dife quelquefois vrai, mais en fe contredifant lui-mê- 
me : «St ces erreurs font le fondement d’une grande partie des fauffes maximes 

J u’il a avancées touchant le prétendu droit de Guerre de chacun contre tous 
ans l'Etat de Nature, «St celui d'un Pouvoir abfolument arbitraire dans l’Etat 
Civil. 

Voici ce qu’il dit , dans fon Traité de (a) f Homme : LeBitu ejlun nom commun 

„ 1 er les degrez de Bonheur dont nous jouïf- 
„ fons nous - mêmes par un effet d'un pareil 
„ état & des mêmes drconflances". M 11- 
„ well. 

J IJ. (1) Car il faut connoltre, pour déli- 
ter: Jgneti rai ta cupide. Os un* chofe peut 



v à 

être Hotme en elle-même, fans qu'on la con- 
noiffe telle, ou qu'on y penfe. 

(2) Omnibus rébus quae appetuntur , quatermt 
appetuntur , nomen commune eji honum , ré- 
bus omnibus quas fupimus , Malum Sri 

cum aius aiii appelant fugiant , HiceJJt eji mul- 

Aa m 
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à t eut es les cbofes qu'on défire q-c»mme tout ce dont on a averjton , e/l un Mal; ... 2 
Ainfi , les uns dijirant ou fuiant une cbofe, 13 les autres une autre ; il faut nèctjfai- 
rement qfiil y ait quantité de cbofes qui font Bonne* pour quelques-uns , & Mauvai- 
fès pour quelques autres. Ce qui ejl Bon pour nous, par exemple, efi Mauvais pour 
nos Ennemis. Le Bien 13 le Mal font donc relatifs à ceux qui défirent ou qui fuient 
quelque cbofe. Hobbes établit les memes principes darit fon Traité Angloi* De la 
ÇOChjp. vn. Nature Humaine, où il dit encore, (a) Que le mouvement, dans lequel il fait 
| t. comparé CO n(rtkr ks idées que nous avons des Choies, pqjfe du Cerveau au Cœur , fans au- 
* vet - S 3- çwie entreviife du Jugement , 13 que ,fekn qu’il aide ou quilemp'cbe le mouvement vital 
du Cœur , il efi dit plaire ou déplace. Ot , ajoûte-t’il , ce qui plaît ainfi à quelam , c’efi 
ce qu’il appelle Bien ; &? ce qui lui déplaît , Mal ; en forte que , félon ladiverfui de confii - 
tut ions , ou de tempéramens ,il y a anjfi , entre les Hommes , divers fentimens fur le Bien 
f3 le Mal , c’cft- à-dire , naturellement & néceflairement , & cela , félon nôtre Philo- 
fbphe , fans que , dans Y Etat de Nature , il y ait rien dont on puiflè être blâmé. Pour- 
quoi efl-ce que la même chofe n’auroit pas lieu aulli dans l'Etat Civil, où, 
au jugement des plus fages Philofophes, une néceflité naturelle & invincible 
dilculpe entièrement? Telle efi (dit encore Hobbes, dans fon Traité ( 3 ) Du Ci - 
ttien ) telle efi la nature de t Homme , que chacun appelle Bien , ce qu’il fmaitte qiéon 
fajfe pour lui , 13 Mal , ce qu’il fuit. Ainfi , à caufe de la diverfué des Paffions , il 
arrive, que F un qualifie Bien, ce que F autre nomme Mal; (3 qu'un infime Homme 
appelle Bien en un certain temt , ce qu'en un autre lents il appelle Mal ; & qu’il qua- 
lifie une même cbofe Bonne pour hti-meme , Mauvaife pour un autre ; parce que nous 
jugeons tous du Bien (3 du Mal , eû égard au plaiftr ou au chagrin , que nous cji re- 
cevons , ou que nou± attendons d’en recevoir. Ce jugement, félon nôtre Philofo 
phe, venant de la Nature même de l’Homme, on le fait toujours DéctfTaire- 
ment, & cela enforte qu’avant letabliflèment des Sociétez Civiles, il n’y en- 
tre aucune faute de la Volonté, où l’on puifle s’empêcher de tomber, il dit 
quelque chofe de femblable dans fon ( 4 ) Léviathan, où il ajoûte: Les termes de 
Bon, Mauvais, Méprilkble, s'entendent toujours relativement à la perfonnequi s'en 
fort ; n’y aiant rien qui fois purement & fimplement tel, ni aucune régie commune du 
Bon , du Mauvais , ou du Méçrifable , qui foit fondée fur la différente nature des 
- objets: mais tout cela dépend de la nature de celui qui parle, hors de toute Société Civi- 
le ; ou, dans une telle Société , de la nature de la perjonne qui repréfente F Etat; ou 
enfin, de la décifion d'un Arbitre, ou d'un Juge, que Fon a établi. 

Pour moi , je fais au contraire perfuadé , que l’on juge d’abord de la Bonté 
des Cliofes, & qu’enfuite on les défire , autant quelles nous paroiflent Bonnes. 
Et l’on ne juge véritablement une Chofe Bonne , que parce que là vertu pro- 
pre 



*0 effe qtsae niiquibiu Bons . aliquibus Mais font ; 
ut quoi nabis liouum, bojlibus Malum. §|tm 
ergo Bomrni & Malum Appetenribus & Fugitn- 
til us corrélât a. De Humilie , Cap. XI. $ 4- l'om. 
1 . Part. II. Opp. pag. 6J. 

(3) El ijl notura Hominù , ut unufquifque id 
quoi i ipfe fibieupie fieri, bonum, quvd fugit , 
malum vertf. touque divrfitate affcîluum con- 
rbngit, ut quod aiter bonum , aller malum i ÿ 

4 



idem bomo, quoi ruine bonum, mox malum; £? 

eanuicm rem , in Je ipje bnnam , in alto malum 
elfe die al. Bonum enim £? Malum dtleSotione 
ff muleftia neftra, ( vel en qrrae mine ejl , vil 
quae exjpeSatur') ornais atfiimmus. De Cive, 
Cap. XIV. J 17. 

(4) faces enim Bonum, Malum, Vile, m- 
tciligurtur Jempcr cum relntione ad perfonam qune 
iUis utieur; cnn ni cil fit fimplititer 1 ta} n eqtu 

nl- 
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pre , on les effets qu’elle produit, ont véritablement de quoi procurer quelque 
utilité à la Nature. Ce qui eft utile à un féal , eft un Bien Particulier ; & ce qui 
eft utile à plufieurs, eft un Bien Commun ; indépendamment de l’opinion, vraie 
ou fauffe, qui fait qu’on défire une chofè comme Bonne , ou du plaifir qu'on 
peut y trouver pour quelques momens. La Nature même de l’Homme deman- 
de, qu’avant que de former aucun dcfir, ou de fuivre les attraits du plaifir , Ij 
Raifon examine la Nature des Chofits , pour découvrir , par l’évidence invaria- 
ble de» caraétéres qu’elle porte avec foi, ce qu’il y a de Bon; & le juger con- 
ftamment tel, Toit qu’il s’agiffe de nous , ou d'autrui. Il n’appartient qu’aux 
Bétes brutes de mefurer la Bonté des Chofès ou des Aétions , uniquement à 
leurs propres Pallions, fans aucune direétion de la Raifon. Si quelques Hom- 
mes en ufent de même, ce font des gens abrutis, qui prennent plaifir à en- 
tendre Hobbes leur dire, que cela eft conforme à la Nature. Voilà qui augmen- 
te le nombre de lès Difciples. If eft néanmoins très-certain , qu'un Inlenfé 
fouffre véritablement du Ma! , quoi qu’il ne le fente pas , & qu'il fe plailè 
beaucoup à fa folie. Un Remède au contraire, eft bon pour un Malade, quoi 

3 u’il le rejette opiniâtrement. Hobbes même revient quelquefois aux faines i- 
ées. Car , après avoir fi fouvent inculqué , que rien n’eft Bon ou Mauvais 
qu’au gré des Souverains, ou de chaque Homme en particulier, indépendant- ) 
ment de toute confidération du bien de la Société Civile; lors qu’il vient à dé- 
tailler les Devoirs d'un Souverain, au nombre defquels il met (5) celui de faire de 
bonnes Loix , il foûtient formellement, que toutes les Loix ne font pas bonnes , encore mê- 
me qu’elles fervent à T avantage du Souverain : & il définit les bonnes Loix , celles 
qui font nécejfaires pour le Bien du Peuple , £5 'en même tems claires. Voilà nôtre 
Philofophe , qui reconnoît un Bien du Peuple. Il regarde ce Bien , qui eft cer- 
1 tainement commun à plufieurs, comme la fin que fe propofe le Légiflateur. 

Or toute Fin eft fuppofée connue, avant qu’on la recherche, & par conféquent 
fa nature eft déterminée , avant que la Loi aît prefcrit au Peuple ce qui eft bon 
ou mauvais. Ailleurs Hobbes (6) définiffant la Bienveillance ou la Chanté , la fait 
confifter à foubakter du bien aux autres. Il ne lui auroit pas , je penfe , attribué 
un tel effet, s’il ne l’eût pas cru poffible. Dans l’Edition Angloife de fon Lé- 
viathan, il ajoûte, que cette difpofition, quand elle s’étend à tous les Hom- 
mes généralement, eft un bon naturel. Mais il a omis ces paroles dans l'Edition 
Latine, fentant, à mon avis, qu'elles ne s’accordoient pas avec fes autres opi- 
nions. Quoi qu’il penfe ou qu’il dife, la nature du Bien, & la vertu qu’ont les 
Chofes pour conferver & perfeâionner la nature d’un ou de plufieurs Etres, 
font entièrement déterminées : & ce n'eft point une Paffiqp déraisonnable, un mou- 

ve- 

. w 

vlla Boni, Msli, VHis, emnmunis régula , mut petCpicui Ltx fi Summo Imperanti Mi- 

ab ipjontn ohjectorum rouvrit derivata , Jtd à lis fit, etfi nucffaria non fit, Bona tamen alicui 
natum ( ubi Cnitas non tft ) pirjmae loqutntir, vidtri pateft. SeJ non ejl ita. Bonum mim Popo- 
vel ( fi eft) perjmae Civitatem repraefentantis ; li, ejus qui bnbet Summam Poteftatem , Jepa- 
rel ab Arbitra, vel Judice, etnftitut». Cap. VL rart i fe invicem non pofiftmt , L E v 1 A T H. CJp. 

.pag- 26. XXX. pag. 163. 

(5) Ai curam etiatn Summi Imperanti t perti- (6) Alii bonun 1 cupere , Berevolenti* vtl 
net, ut bonté fiant Liges...* Lex Bona eft il - Chantas. Leiiatb. Cap. VI. pag. 28. 

’ lt, quai ad Jalattm Populi neceflaiia eft, (ÿ fi- ... 

Aa a 
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vement du Sang, accéléré ou retardé en quelque manière par lei premières inv 

5 reliions des objets, que l’on doit prendre pour régie, quand il s’agit de juger 
e ce qui mérite d’être tenu pour Bon ; mais il faut confiderer là convenance 
des Choies avec toutes les facilitez, ou du moins les (7) principales , de la Na- 
ture Humaine par exemple, en examinant auffi ce qui convienc à l'état de tou- 
te la Vie , ou de fa plus excellente partie. 

Que les Hom- S 1 1. eff très* important, d’établir une idée du Bien déterminée & im- 
mes s'accor- muable , fans quoi on n’aura qu’une connoilFance incertaine & chancellante ni 
ral^u* U natu bonheur > S u * * e P' us gfand Bien de chaque Homme; ni des Loix Na~ 
rc du Bien , & ture ' ^ es t & des Vertus particulières, comme la Juflicc, l’Humanité &c. lefc 
fur les princi- quelles ne font autre chofe , qu’autant de Moiens d’aquérir ce Bien , & de 
MM points de (iaufes qui y contribuent en partie. ' . • 

k , qui *>rap^ C’e qu’il y a de particulier dans les divers tempérament , fait à la vérité qu’il 

portent. ’ ? arrive quelquefois , qu’un Aliment , ou un Médicament , reconnu par l’expé- 
rience pour être d’un ufage innocent & même falutaire à la plûpart des Hom- 
mes, le trouve nuiûble à une certaine perfonne. Et on a remarqué quelque 

cho- 



4 



( 7 ) 11 y a Ici dans l’Original : mit earwn 
rniNCirus, au lieu de praccipuis ; comme 
Mr. le Doâeur Bentley a auffi corrigé, fur 
l'exemplaire de l’Auteur. 

5 III. ( 1 ) „ La divetfité des Mtxurs , chez 
„ différentes Nations , & en dlffércns Siècles, 
n peut être rapportée à trois foarces. 1. Elle 
„ vient des opinions différentes fur le Bon • 
„ beur, & fur les moiens les plus efficaces 
„ pour y faire parvenir. C’eitainfi que dans 
„ un Pals où une difpofîüon au Courage ell 
* l’inclination dominante, où la Liberté eil 
„ regardée comme un grand Bien , & la Guer- 
,, re comme un Mal peu cmjidérablc ; tout foû- 
„ lévement pour la défenfe des Privilèges de 
„ la Nation aura l’apparence de Bien Moral, 
„ parce qu’il paroitra un afte de Bienveillance. 
,, Le même fentiment de Bien Moral, la mê- 
„ me idée de Bienveillance , fera au contrai- 
,, rc paroltre les mêmes aftions odieufes , dans 
„ un autre Païs, dont Ici Habitans ont peu 
m de coeur & de grandeur d’Ame ; où une 
„ Guerre Civile eft envifagée comme le plus 
,, grand des Maux Naturels , St la Liberté, com- 
„ me une chofe qui ne méri# pas qu’on l’aché- 
y, te fi cher. Dans l’ancienne Ville de Lacidt- 
„ imw.oùl’onméprifoit les Richeffes, on ne fe 
„ foucioit pas beaucoup de 1a fûreté des Pof- 
„ fefiîons.mais ce quei’on fouhaittoit princi- 
„ paiement , comme naturellement bon J l’Etat, 
„ c’étolt d’avoir grand nombre de Jeunefle har- 
^die & tuféc. De là vient que le Larcin , fait 
„ adroitement, y étoit fi peu odieux , qu’une 
„ Loi même l’autorifoit , en le lalfiant impu- 
„ ni. Dans cet exemple néanmoins,* autres 
„ fetubiablcs , (’apptobatioa ell fondée fui 1* 



„ Bienveillance , parce qu’on a en vué qucl- 
„ que chofe qui tend ou réellement, ou en 
„ apparence, au Bien Public. Et les Hom- 
„ mes ne différent fur de tels points, que 
„ parce qu’ils fe trompent dans les calculs de 
,, l 'excès du Bien Naturel, ou des mauvaifes 
„ conféquences de certaines A (fiions : mais le 
„ fondement, fur lequel on approuve quel- 
„ que Aftion que ce loir, eft toùjours certar- 
„ ne aptitude qu’on y conçoit * procurer le 
„ plut grand Bien Naturel des autres Hommes. 
„ Les cruautez étranges , que l’on exerce, 
„ dans certains Païs, envers les Perfonnes 4 - 
,, giet & les Enfant, peuvent être de même 
„ rapportées à- quelque apparence de Bien- 
„ veiilance: on fe propofe par -H de les met- 
„ tre i couvert des infultes de leurs Enne- 
„ mis; de leur épargner les infirinitez de i’J- 
„ ge, qui peut-être leur paroiffent à eux-mê* 
„ mes de plue grands maux que la Mort; ou 
„ de décharger les Citoiens vigoureux, du 
„ foin d’entretenir ces perfonnes infirmes. 
„ L’amour du plaifir St du repos , peut bien 
„ avoir été quelquefois plus fort, dans les 
„ Particuliers qui pratiquoient de telles cho- 
„ fes , que la Reconnoiffance envers leurs 
,, Parens, ou I’Affeâion naturelle pour leurs 
„ Enfans. Mais quand on voit que de tels 
„ Peuples ont fubfifté , nonobilant toutes les 
h peines qu’il falloir prendre pour l’éducation 
,, de leur Jeuncffe , il y a là une preuve fuffi- 
„ fante, qu’ils n’étoient pas defiituex de fen- 
» titnem naturels d’Affeflion. On fait, qu’a- 
„ ne apparence de Bien Public étoit le fonde- 
„ ment des Loix, auffi barbares, par leftjuel- 
» les Lrcuxous & Solo» ordonnèrent 
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chofe de fetnblable dans le génie & les fi) mœurs de certaines Nations, qui 
différent entièrement des antres à l’égard de certains Etabliflêmens. Cela néan- 
moins ne détruit pas plus le contentement des Hommes fur la nature du Bien 
en général, fur fes parties ou {es efpéces principales, qu’une légère diverfité 
de Vifages n’empéche qu'ils ne s'accordent fur la définition générale de V Hom- 
me, ou qu'ils ne le rellèmblent tous dans la conformation & l’ufage de leurs 
principaux Membres. 11 n’y a point de Peuple, qui ne fente, par exemple, 
que les aékes d 'Amour envers Ddtu renferment & un plaifir préfent, & une 
efpérance bien fondée d’un plaifir à venir. C’ell ce qu’ Hobbes même ( 2 ) avoué 
quelquefois ; quoi qu’ailleurs il ( 0 ) foûtienne , que l’Honneur qu’on doit rendre Leviati: 
à Dieu e(t uniquement fondé fur la crainte, & fur l’idée qu’on a de fa Puif-Cap. x, XI, 
fknee. 11 n’y a point de Nation , qui ne comprenne , que la Rcconnoijfance envers XU- 
un Père & une Mère, «St envers tous ceux de qui l’on a reçû quelque Bienfait , 
eft avantageufe à tout le Genre Humain. Quelque grande que foit la diverfité 
des Tempéramens, il n’eft point d’Homme qui ne fente, qu’il eft bon pour 
tous, que la Vie, les Membres, «St la Liberté de chacun foient en fureté. Ec 

voi- 



„ de tuer les Enfans qui étoient difformes 
„ ou infirmes, pour empêcher par là qu'une 
„ multitude de Citoiens inutiles nefûtàcharge 
,, à l’Etat. II. Une autre fource de la diver- 
„ fité d'Optnions, eft ici la diverfité de Syf- 
„ tlmes, qui fait que les Hommes, prévenus 
„ d'idées extravagantes , font portez par-là à 
„ refferrer leur Bicnveillance.il elt dans l’or- 
„ dre, il eft beau , d’avoir une plus forte 
„ Bienveillance pour ceux qui font moralement 
„ bons , ou utiles au Genre Humain , que pour 
„ les perfonnes inutiles , ou dangereufes. 
,. Mais fl l’on vient à regarder une certaine 
„ forte de gens comme vils ou méprifables ; fi 
n l’on s’imagine qu’ils cherchent à détruire 
„ d'autres plus eftimables , ou qu’ils ne font 
„ que des poids inutiles de laTerre; le prln- 
„ cipe même de la Bienveillance, mal appli- 
„ qué , mènera à ne tenir aucun compte des 
„ intérêts de ces gens -là, êt à s’en défaire 
„ même , autant qu’on pourra. C’eft par cet- 
„ te raifon , qu’entre des Peuples qui ont dé 
„ hautes idées de Venu , toute Action fai- 
„ te contre un Arme»»»', peut pafler pour ju/k. 
„ De là vient que les Romains, & les Grecs, 
r jugeolcnt qu’il devoit être permis de ren- 
„ dre Efclmes, ceux qu*lls appelloient Bar- 
„ bares. C'e'ft aufli la fource de toute ardeur, 
„ de toute fureur, de toute Bigoterie de Parti. 
„ IH. La troifiéme & dernière fource de la 
„ diverfité des Mœurs, ce font les opinions 
„ erronées au fujet de la Volonté de D 1 su, 
„ d’où naiflent V Idolâtrie , les Superftitions , 
„ les Meurtres Sic. en confêquence des fauffes 
„ idées qu'on fe fait ainfi de Vertu & de De- 
„ voir. Voiez cet article traité plus au long 
„ dans le Livre intitulé, Examen d* t origine 



„ des idées que nous axons de la Beauté £5 ' de la 
„ Vertu , 11. Part. J 4. de la Seconde Edition 
Maxwell. 

Le Livre écrit en Anglois, auquel on ren- 
voie ici, eft de Mr. Hutchesoh. On peut 
voir l’Extrait qu’en donna Mr. Le Clerc,. 
Bibliotb. Ancienne ÿ Moderne, Tom. XXIV. 
Part. II. pag. 421,6? fuiv. Tom. XXVI. Part. 
I. pag. 102, ffftiiv. comme aufli ce qui en 
eft dit dans la Bis lioth e'que Anoloi- 
se de Mr. de la Chapelle, Tom. XIII. 
pag. 28t. 509, â? fuiv. La penfée même, 
fur quoi l’on cite cet Auteur, n’a rien de fin- 
gulier, ni qui mérite un grand détail. Le fait 
n’eft que trop certain par l’expérience de tous 
les Siècles. Pour ce que Mr. Maxwell dit des 
Loix de Lycurgue êt de Solon, il eft bien vrai 
que le prétnier de cesLégiflateurs ordonna de 
vifiter tous les Enfans nouveaux -nez, êt de 
jetter dans une fondrière ceux qui fe trouve- 
roient infirmes ou mal faits; par la raifon qu’il 
n'étoit avantageux ni au Public, ni à ces En- 
fans même , de leur laitier la vie. On a li- 
deflus l’autorité formelle de Plutarque, 
in Lyeurg. Tom. I. pag. 49. E. Mais je ne 
fai où le Tradùfteur Anglois a trouvé une 
Loi toute fembhble de Solon. Celui-ci permit 
feulement aux Pères de faire mourir leurs 
Enfans , s’ils le jugeoient à propos. Voie* 
Mtuisius , ih Solon. Cap. 22. êc Tbe- 
mid. Attic. Llb. I. Cap. 1. On fait que ç’a été 
une coutùme autorifée, chez les Grecs, êt 
chez les Romains enfulte, pendant très-long 
tems. 

(2) Nôtre Autenr indique ici lé Chap XV. 
f 9, 6? /(«. du Traité d’Ho asEsDe Gve, 
C’eft là que ce Philofophe , traitant de Y Hors- 
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voilà poorqnoi il efi défendu par-tout, de tuer des Innocem. Y a-t'il quèlcün 
d’un tempérament fi fingulier , qu’il l’empêche de juger que l’intérêt de chaque 
Famille, & par conféquent l'intérêt de toutes les Nations, demande que la 
Foi Conjugale foit rdigieufement obfervée? Qp peut en dire autant du droit 
d’ufer & de jouïr des Chofes extérieures qui font néceffaires pour la Vie, la 
Santé , l'Honneur ou la Réputation , pour l’Education des Enfans , pour l’en- 
tretien de l’Amitié. Le jugement qu’on porte de la bonté de ces fortes de 
chofes, qui font la matière de toutes les Loi* Naturelles, «St de la plûpart des 
Loix Civiles, efi aufli uniforme par-tout, que la refièmblance qu’il y a entre 
tous les Animaux , à l’égard du mouvement au Cœur «St des Artères ; & entre 
tous les Hommes, dans l’idée qu’ils ont de la blancheur de la Neige , de -de 
l’éclat du Soleil. Hobbes lui-même le reconnoît. (3) En tous les cas, dit-il, 
dont les Loix Civiles ne difent rien ; cas, qoi, félon lui, font prefque infinis, & 
<Toü il peut naître une infinité de procès; il faut fuivre la Loi de t Equité Naturelle. 
Il y a donc, de fon aveu, des Loix d’Equité Naturelle, que l’on connoît fans 
le fecours des Loix Civiles; & par-là on peut fuffifamment décider un plus 
grand nombre de cas, que par les Loix Civiles, dont les décifions ne s’éten- 
dent pas à un nombre de cas prefque infini. 

Pour moi, tout ce que je prétends ici, c’eft qu'il y a quelques Régies d’F- 
quitc, naturellement fi bien connues , que là-deiïiis les Sages ne font point de 
différente opinion. Du refie, je reconnois très-volontiers, qu’il y a grand 
nombre de chofes indifférentes, ou fur lefquelles la Raifon Humaine ne fauroit 
prononcer généralement, Qu’il efi ncceflaire pour le Bien Commun d’agir de telle 
ou telle manière , plûtôt que d’une autre. C’elt en matière de pareilles choies , qu’a 
lieu la diverfité des Statuts, félon la diverfité des Etats : de forte qu’encore qu’avant 
qu’un tel.ou telRéglement fût fait, on eût pÛ s’y oppofer fans crime; du moment 
qu’il efi muni de l’Autorité Publique, on doit l’obferver reügicu fanent, & par un 
motif de Confcience, pour obéir à Dieu, dont les Magifirats font ici-bas les Lieu- 
tenans , & en vue du Bonheur commun des Citoiens , dont la ftireté dépend 
principalement de l'obéïflànce au Souverain. Car il efi manifefiement plus u- 
tile pour le Bien Public , qu’en fait de chofes indifférentes & douteufes , les 
Sujets tiennent pour bon ce qui paroît tel au Souverain , que s’il y avoit en- 
tr’eux là-deffus des difputes éternelles, d’où l’on auroit tout lieu d’attendre des 
Que les Hom Guerres «St des Meurtres, qui font incontefiablement des Maux très-réels, 
mes ne cher- ., § IV. Une autre erreur d’IIoBBES, au fujet du Bien, c’efi qu’il pr& 
chent pas uni- tend (1) que l’objet de la Volonté Humaine efi uniquement ce que chacun 
B?eQ 1 patticu- r J u ê e Bcm P our en particulier. La même penfée efi ainfi exprimée ail- 
lier. V .. leurs? 



mur, qu’on dort rendre à Dieu, le fonde 
fur l'opinion qu’on a de fa Puiiïance jointe a- 
t kc la Bonté; d'où naiflenc, dit-iT, &ceia nisef- 
Jainmait, des fentimens d'/Tmour, qui fe rap- 
portent à la Bonté , Si des fentimens A'Efpérsm- 
ce & de Crainte, qui fe rapportent i la Puif 
fance. 

(3) Cion enim régulai praeferibere univerftt 
les , quibus omr.es futurr lises quae forte infinitae 
futu , dijudieari pojjint, impojji'-ôle fit intelVgitur, 
■inmrdcafis legibus foiptis puttmijjo fquen- 



dam eiïe legem aequitatit na turaHs, quae julet 
tiequaîia aequalibus Jfiribuere tic. De Cive, 
Cap. XIV. J 14. 

J IV. fl) In omni tecietate pmeritur PV.un- 
t/stis objeBum, boc efi, id quoi vidttur unicui- 

r te congredier.tium Bonum fibi De Cive, Cap. 

J 2 - 

(a) A r am unufquifquc praefumitur , bonum 
fîbl naturoliter. juilurn propter p.icem tantum , 
£? per accident quaercre. Ibid. Cap. III. 
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leurs: (a) On préfume que chacun cherche naturellement ce qui eft Bon pour lui , & 
que, s'il cherche ce qui cjl Jufte, ce n'ejl qu'en vue de la Paix, 6? par accident. 

Cela donne à entendre, que le JuJle fe rapporte au Bien d'autrui; mais que 
perfonne ne cherche un tel Bien , que par la crainte des Maux qui nailTenc de 
l'état de Guerre. C'eft fur les mêmes principes que font fondez les paflages citez 
ci-deiTus,. & une infinité d’autres, répandus dans les Ecrits de nôtre Philofo- 
phe, celui-ci, par exemple, où il dit, (3) Que tout ce qui fe fait volontaire- 
ment , fe fait en vue de quelque Bien de celui qui veut. 

Voici à quoi tout cela tend. De la manière que font faits les Hommes, il 
répugne, à leur nature, félon Hobbes , & par conféquenc il eft abfolument 
impolfible, qu’ils (4) recherchent autre chofe que leur propre intérêt & leur 
propre gloire. Or il eft clair, à ce qu’il prétend, que chacun peut parvenir à 
ce but beaucoup plus efficacement par un empire fur les autres, qu’en le joignant 
avec eux dans quelque Société. Ain fi tous les Hommes cherchent naturelle- 
ment à dominer fur les autres , & pour en venir à bout, ils fe portent à la 
Guerre contre tous. La crainte feule les détourne de la Guerre, & les fait 
réfoudre à accepter des conditions de Société. 

Qu’eft-ce qui peut avoir jette Hobbes dans un fentiment fi contraire aux 
idées de tous les Philofophes ? Pour moi , je ne faurois en découvrir d’autre 
fource, que ce qu’il infinuê' dans la même (5) Seftion d’où j'ai tiré le dernier 
paflàge. Il entend là par la Nature les Pafftons naturelles à tous les Animaux, & 
dont rimprejjion dure , jufquà ce que les maux qui leur en reviennent , & les précep- 
tes qtéon leur donne , font que le déjir des chofes préfentes efi réprimé par la mémoire 
du paffi. Nôtre Auteur juge ainfi de la Nature I lumaine , & de l’objet propre 
& unique de la Volonté, par les Pallions qui précédent l’ufage de la Raifon, 
l’expérience, & l’inftruction ; (a) c’eft-à-dire , telles qu’on les voit agir dans volez U 
les Enfems , & dans les Infenfez. Préfacé fur le 

Mais je crois, avec tout ce que je comtois de Philofophes, que c’eft plûtôt par T f- Ci- 
tes lumières de la Raifon qu’on doit juger de la Nature Humaine, & qu’ainfi la 
Volonté peut s’étendre jufqu’aux chofes que la Raifon nous repréfente comme 
convenant à la nature de tout Homme, quel qu’il foit. Les Paflions déraifon- 
nables, qu’ Hobbes prend pour la Nature Humaine, font plûtôt des mouve- 
mens déréglez de l’Ame, & par conféquent des mouvemens contraires à la 
Nature. 11 l’a reconnu lui-même depuis la publication de fon Traité Du Citoien, 
dans un autre Ouvrage. (6) J’avouë, qu’il eft poflîble, qu’en abufant de fa 
Liberté , un homme d'un elprit borné , & qui eft tel par fa propre faute , ne 

• pen- 



(3) Oueniam autem fsitqM fit voluntariè , 
propter bonum aliquad fit vokntii &c. Ibid. 
Cap. 11. J 8. 

(4.) QuidqiM autem videtur Banum, jucun- 
dum efi , prrtirietfue ai organa, tel ni animum. 
/I nient autem vain paru «mil vel gtaria eft (J rot 
bene opinari de Je ipji ) vel ai glnriam ult : mb re 
fertur } caetera J'cnJualin Jane , vel ai J'mfuak 
eonduccneia , quæ «mnia ctmmedntum nomine 
eemt-rebendi pajfunt . . . . Qttamqu am autem com- 
maria bujvc vêtue augeri nutu» ope pojjunt, c»« 



tamen id fieri malt» magic don.inlo pofjjt , quàm 
focictqpe oliorum , ne mini dubitm e{je débet , 
(juin avidius ferrentur bomines nature Jua , fi 
metur abejjet , ad dominationem , qkim ad focit- 
totem £ÿY. Ibid. Cap. II. $ 2. 

(S) /tiquas [delici.is focietatisl meurt , id 
eft, ah ctffcùibus amnl animant i infitis ferimur , 
doncc nocumeiitis vel praeceptis fiat (quod in mul - 
tic numquam fit) ut appet; tus praejentiun, me- 
morid praeteritorum retundatur. Ibid. 

Cfi) Dicuntur autem [Affeâus] Pertutbatio- 

Wi 
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penfe qu'à lui-même, & ainfi ne recherche prefque rien , que ce qu’il juge être 
avantageux pour lui en particulier. Mais jufqu’ici je ne connois que te fçul 
Hobbes f en qui j’aie pû remarquer des indices d’une volonté fi concentrée an 
dedans de la perfonne même qui veut. Il y a certainement d’autres Hom- 
mes d’une Ame plus noble, qui regardent comme Bon , non feulement ce qui 
j’eft pour eux , mais encore tout ce qui contribue à la confervation , à la per- 
feftion, à l'ordre, à la beauté du Genre Humain, ou même de tout l’Univers, 
autant que nous pouvons nous en former quelque idée ; qui veulent & défirent 
un tel Bien ; qui en conçoivent des efpérances pour l’avenir , & s’en réjouïf- 
fent, quand il efi préfent. Je ne vois rien qui empêche, que je ne puifle fou- 
haitter que ce que je juge convenir à chaque Nature lui arrive ; «St que je ne 
travaille moi-meme à y contribuer de toutes mes forces : le tout aufli loin , de 
pas davantage , que s’étend ce qui fait l’objet propre die proportionné , fur le- 
quel chaque Faculté, & par conféquent aufn la Volonté, peuvent s’exercer. 
À cela fe rapporte une maxime cI'Aristote, au fujet des Legiflateurs. fo) 
Il efi , dit-il , du devoir d’un bon Legijlatew , de confiderer , comment r Etat , es 
le Genre Humain, & toute autre Société, peuvent vivre beweufement , Êf jouir de 
tout le bonheur qu'il leur efi pofiible d 1 aquerir. Et ailleurs : (8) Peut-être doit-il 
tboijir ce qui efi droit. Et ce qui efi droit , efi peut-être ce qui tend à futilité de 
tout fEtat , 6? à lavant âge commun des Citaient . Le dernier Paffage établit, 

3 u’en faifant des Loix Civiles , on doit chercher à procurer, non le feul bien 
'une partie de l’Etat, mais celui de tout l’Etat, & que c’eft là pour le Le-, 
giflateur la régie du Droit. Par où le Philofophe enfeigne afTez clairement, 
en quoi confifte ce qui efi généralement droit , fi l’on confidére 
le Monde entier comme un Corps d’Etat , & par conféquent ce que l’on 
doit regarder comme le but des Loix de l’Univers , ou de la Nature. Or tout 
Legiflateur de la Terre, quoi qu’il ne foit qu’un Homme, pouvant dit devant 
pourvoir au Bien Commun , comme la fin pour laquelle il a reçu le Pouvoir 
de foire des Loix ; ’qu’efi-ce qui empêche de convenir , qu’il eft au pouvoir 
des autres Hommes de foire la même chofe? 

On peut même démontrer cela à priori, d’une manière convaincante pour 
ceux qui reconnoifient que la nature de la Volonté confifte dans l’aquiefeement 

de 



nts.propserea quoi officiant plerumque rtüae ra- 
tiocinatimi. De Houiine, Cap. XII. $ i. 

( 7 ) T." « K/rtSlTB T*f (VI, T, 

IliraSu l wtXn , ryi yj.tç mSomaron , ryl 
TÜrxi «AAv* tuntnlm , Sri, fU Bt- 

|w< , *JH frl'jewi ix/Ttit ioim/urbu. Poli- 
«ic. Lib. VU. Cap. 2. pag. 77s, 77fi-.£dit. 

Ileiitf. 

(8) T* S'orB'n Xxrrrl.t ir«f. T- <7* ’iTêfç 
• »S«P , r(H T» TÎ{ ir.XiMi jAijç rv/tpi(n , rpf 
rrqif ri urn rl m nAini. Idein, Lib. 111. 
Cip. 8. pig. 333- Ei. Ueinf. (Cap. 13 pag. 
354. C Ton. il. Opp. Ed. Paris. ) Nôtre Au- 
teur rapporte ce partage aufil-bicn que le pré- 
cèdent , fans les traduire. Le Tradufteur 
Anglois , faute d'entendre ce que Cgaiiîe ici 



'/»*>{, dit: Ce qui efl uniformément droit , c’ejl 
ce qui h c. Tbat is unifokmly rigbt (i c. 
Il n'a pas apparemment confulcé l'Original, 
ou s'il l’a fait , il n'a pas compris le fens 
yirtrc, exprertion fi commune dans Aris- 
tote, Platon &c. qui fouvent difent 
peut-être , pour éviter le ton décifif, lors mê- 
me qu'ils parolfient bien perfuadez de la vé- 
rité de ce qu’ils affirment. La fuite du dif- 
cours ne permet pas de douter qu'ou ne doi- 
ve ainfi entendre le T • êUrtu iqBn, aufii bien 
que dans les paroles précédentes , que j’ai 
traduites à caufc de cela, quoi que l'Auteur 
les eût omifes. Il s'agit d'une quefiion , que 
le Philofophe dit qu'on agitoit , favoir , fi 
un Légiilateur doit accommoder fes Loix i 

IV 



Oigitized by Google 




.'NATUREL. C h a * III. ip 3 



de l’Ame au jugement que l’Entendement porte des chofes qui ont entr’elle* 
de la convenance. Car il efl certain, qu’on peut juger de ce qui fert à l’avan- 
tage d’autrui, aufli bien que de ce qui contribue à nôtre propre avantage. Et 
il n'y a aucune raifon pourquoi on ne pourroit pas vouloir les chofes que l'on 
a jugées bonnes, fdit qu’elles le foient pour nous, ou pour autrui. Il n’eft 
meme guéres poflible, qu’on ne veuille pas ce que l’on a juge bon. 

Il faut remarquer , de plus , que tout ce que l’Homme peut vouloir , il 
peut aulTi réfoudre de le procurer , autant qu’il dépend de lui. Quand on 
veut le Bien jufqu’à un tel point, cette intention fait qu’il ne lui manque plus 
rien de ce qu’il faut pour conftituer la nature d’une Fin. Le Bien Commun de 
l’Univers peut donc être aulïi une Fin, que l’Homme fe propofe. Et comme 
c’eft le plus grand Bien qu’on puifle vouloir; fi l’Entendement juge comme il 
faut , il décidera qu’un tel a été de Volonté a une liaifon plus néccflaire & plus 
efientielle avec la pcrfcélion des Hommes qui ont une jufte idée du Bien 
Commun, que la l'olition de tout autre moindre Bien. Mais il me fuffit pour 
l’heure, d’avoir prouvé. Que l’Homme peut fe propofer le Bien Commun 
comme une Fin, & comme la principale, pourvû qu’il foit convaincu par de 
bonnes raifons, que c’eft le plus grand des Biens. Pour ce qui eft de favoir, 
fi quelcun eft obligé à rechercher cette Fin , nous examinerons la queftion en 
fon lieu, quand nous traiterons de Obligation des Loix Naturelles. 

J’ajoûterai feulement qu Hobbes lui-méme, dans l’Edition Latine de fon Lé- 
viathan , contredit tout ce qu’il avoit auparavant écrit au fujet du Bien parti- 
culier , comme le feul que chacun fe propofe & doit fe propofer. Car non 
feulement il reconnoît, qu’on peut avoir en vue le Bien Public, mais encore il 
témoigne ouvertement , qu’il fe flatte que fon Livre fervira à cette fin. (9) 
Je ne defefpére pas , dit-il, que, les Rois venant quelque jour à mieux approfondir 
leurs droits , les Docteurs 6? les Citoiens à confidercr avec plus d'attention leurs De- 
voirs ; cette Doctrine, devenue moins effarouchante par la coutume, ne fuit enfin généra- 
lement reçue pour le Bien Public. Voilà nôtre Philofophe, qui pronoftique ici, 
que fa Doétrine , quoi que non encore autorifée par les Rois , fera avec le tems 
avantageufe au Public, & qui infinuë, quelle eft conforme à l’utilité, non 
d’un feul Etat , mais de tous les Peuples du Monde. Rien n’eft plus faux , 

à 



l'avantage du petit nombre fciCitoieni , qui 
font ou fe piquent d'étre dimnguez par leur 
vertu, par leurs richeffes , par leur noblef- 
fe &c. ou bien à l'avantage du plus grand 
nombre? Li-defliis , il prend avec raifon le 
parti de dire, que les uns & les autres ne fai- 
fant enfemble qu'un Corps d'Etat, on doit 
avoir égard à ce que demande futilité de tous 
en général. El quoi qu'il s'exprime par un 
peutftre , ici comme ailleurs, il ce prétend 
pas donner fa décifîon pour incertaine. I)c 
forte que Dam tel H Et ksi us n'a pas eû 
tort de parapbrafer ainfi ce paflage : Quid 
ergo faciendum ? Sine dubio quoi optimum. Op- 
timum autem, fine eontroverfia; potius Cfcita- 
lis btnum , itnmtuntm^ue Civium fpeütre utiii- 



tatem. Les autres Tradufteurs, qui fuivent 
plus le tour littéral, difent: Ftrtaffe autem, 
quoi reBum, Junundum efi: Re&um autem for- 
tajje ex totius Gtitatis utilltate &c. Mais au- 
cnn ne s 'efi avifé de traduire Un par unifor- 
miter, comme fait Mr. Maxwell. 

A'im defptrt t amen, quin Regibtu inte- 
riùs in Jua jura ; DoBoribus in officia fua , (ff 
Civibus attentitu infpicientibus , baec ipfa Dac- 
f rina confuetudine inititr faBa , tandem aliquan. 
do ai banum pubiieum communitcr recipiatur. 
Cap. 31. in fin. pag. 171. NAtre Auteur, en 
citant ce pallagc, avoit omis les mots (ff G-' 
vibus. Le Traduéieur Anglois , en fuppléant 
l omiflîon par l'Originat , a fuivi une faute 
d’iinnreilion , qui s'y étoit glilTée , Cf. ram ; 

B b mal» 
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à mon avis. Mais il paroîc par-là fuffifammcnt, que l’Auteur penfiïit quelque- 
fois à cette fin du Bien Public ; & qu’il favoit qu’on peuc fincérement fe la pro- 
pofer : autrement , il ne l’auroit pas cherchée , ni fait femblant de la cher- 

On peut auflî prouver par des aveus qu’il fait ailleurs, que les Homme* 
trouvent- naturellement du plaifir à plaire aux autres, & par confisquent que 
" cela leur paroît bon. Car, dans fon Traité De la Nature Humaine, écrit en 
ri) Chap. IX. Anglois, il foûtient (b) nettement, que le plaifir même que les deux Séxea 
J J 5 - trouvent à s’unir enfemble, eft en partie un plaifir de l’Ame, qui vient de 

ce qu’on fent que l’on plaît à une autre perfonne. Or il eft crés-abfurde , de 
fuppofer un Plaifir de l’Ame, fondé fur ce qu’on fait uuelque chofe d’agréa- 
• ble à un autre , & cela dans une affaire très-peu confidérable ; fi l’on ne re- 
' connoît aufli, que l’Ame de l’Homme trouve un plus grand plaifir à fe rendre 
agréable en même tems à un grand nombre de gens , & par des chofes d’une' 
plus grande importance, en failànt du bien «St à leurs Ames & à leurs Corps, en 
procurant le Bien Commun par des a êtes de Fidélité , de Keconnoiffance , & 
d’Humanité , encore même qu’on ne dépende pas d’un même Souverain. 

Hobbes enfin, dans fon Traité de T Homme , où il prend à tâche d’examiner, 
quels Biens font plus grands, ou moindres, les uns que les autres; dit formel- 
lement, (io) que, toutes chofes (Tailleurs égales un Bien, qui eft tel pour plufteurs, 
eft plus grand que celui qui ne T eft que pour peu de gens. ( 1 1 ) 

CHAPITRE IV.- 



Des Maximes Pratiques de la Raifon. 



I — III. Qtie les Idées Pratiques dictées par la Raifon, font certaines Propofitions , 
qui marquent ta liaifon des ÿlcticns Humaines avec leurs effets ; & que ces Propofi - 
fions , en montrant la Caufe propre ou niceffaire de T Effet qu’on fe propofe, pref- 
« crbent en meme tems un Moien fuffifant , ou niceffaire, pour parvenir à la J in.' 
Corftparaifon de leurs différentes formes ; entre lefquelles on fait voir que la meil- 

# * « leu - 

. A 



mais il auroit pû la voir corrigée dans I "Erra- 
ta même, qui fe trouve .1 la fin du Volume. 

(10) Et (caettris paribus) quoi pturibus Bo- 
num [majus cill jt tàm quai paucioritus. Pc 
Iiomine, Cap. Xi. J 14. pag. 67. 

(11) Le Tradiifteur Anglois, à la fia de 
«c Chapitre, y ajoûte à part des Remarques 
gèniralu, en forme de fupplément à ce qu'il 
croit que nôtre Auteur auroit pû dire fur les 
différentes fortes de Plaifirs de l'Homme, & 
fur la comparaifon des uns avec les autres. 
Mais comme tout cela cil tiré, en abrégé, 
d'un Livre Anglois , que Ton a traduit en 
François , je me contente d'y rcnyoier les 



Leéteurs. C"eft Woi.lastoh, Ebautle 
de la Rctigion Naturelle, Seft. IL pag. 47- 64. 
de la Traduâion; & dans l'Original, pag. 
32 — 40. 

Cn»r. IV. 5 I. ( 1 ) Le Philofophe Se- 
n e' q u e , parlant des mouvemens fubiis 
fe involontaires , qui s'excitent ou dans 
nôtre Ame, ou dans nôtre Corps, & que 
tous les efforts de la Raifon ne peuvent 
empêcher , donne , cntT'autres , pour excra- 
le des derniers, le clignement des yeux, 
la vue des doigts de quclcun qui s'en 
approchent tout d'un coup ; & le bâille- 
ment, dont on cil faifi , quand on volt 

d'su- 
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lettre, £? celle à quoi f» rédui/ent les autres, tjl celle qui repré/ente les Allions 

Humaines comme des Caufen & tout ce qui en dépend, comme autant d'Effets. 

IV. Llujlration de toutjeci, par une comparaison avec la Pratique des Mathéma- 
* ticiens. -• . .. . 

• % t f * . c r - - . 

JI. A Vant que d’entrer. en matière, il faut remarquer ici , que tous les Comment f e 
ailes de PI lommfc ne fuppofent pas un Dlclmcn de la Raifon , ou forment les /- 
.quelque idée équivalence. Car les prémiéres (a) perceptions, & certains mouve- x ^ 
mens des Efprits animaux, ou de l 'Imagination , quelquefois auflî le mouvement x rois fo “^j 
des Mufcles , comme quand on (1) cligne les yeux, ou que l’on vient fu-de Propofi- 
bitement à quitter fes (2) Amis, tout cela femble fe faire fans que la Raifon y 'ions, qui s’| 
ait aucune influence. 11 en elt de même de plufieurs ailes de l’Ame des En- ra PP ortent - 
fans, comme, les comparaifons qu’ils font, les jugemens qu’ils portent &c. W Apprtben- 
fur les chofes agréables , & fur les nuifibles; par où néanmoins le tréfor des-' P'"***- 
ConnoilTances s'augmente en eux. Le fimple aile de vouloir le Bien en géné- 
ral, (3) doit peut etre suffi être mis au même rang. 

Telle eil la conflitution de nôtre nature, que, dès le bas âge , nous fem- 
mes frappez , bon-gré mal-gré que nous en ayions , de bien des idées , qui en- 
trent dans nos Efprits par le canal des Sens. Ces idées s’impriment fortement * 
dans nôtre Mémoire: & par la comparaifon que nous en faifons volontaire- 
ment , nous jugeons fi leurs objets font plus grands les uns que les autres , fem- 
blables ou di Semblables , avantageux ou nuifibles. Mais fur-tout , comme 
nous femmes toujours prélèns à nous-mêmes, & que nôtre Ame a naturelle- 
ment le pouvoir de réfléchir fur foi ; nous fentons nécefiàirement les actes de 
nôtre Entendement & de nôtre Volonté , & combien nous avons de force pour 
exciter & diriger certains mouvement de nôtre Corps , qui à caufe de cela font 
appeliez volontaires. Ainfi nous ne pouvons qu'apprendre par l’expérience, 
quels actes de ces Facultez nous caufent du dommage, ou contribuent à nôtre 
avantage & à nôtre perfection; & il y a une liaifen naturelle entre ctfcte con- 
noiflance, & le défir ou l’averfion, la recherche ou la fuite des effets qui pro- 
viennent de l’une ou l’autre forte d’aéles. Une parité de raifon fait encore , 
que, farts autre guide que la Nature, nous comprenons aifément, que de 
telles chofes font & parodient également avantageufes ou défavantageufes à 



d'autres qui baillent: Primum ilium animi ic- 
lum effugere nul la ratiime pojjumus : Jicut ne il- 
ia quidem, quae diximut acctdere corporibus, ne 
net ofeitath aliéna follicitet , ne oculi ad intenta 
tionem fubitam digitorum comprimantur. IJla 
non potejl ratio vinccrc : confuetuda ftrtalTe , £? 
afliiui 1 objervatio exténuât. De Ira, Lib. U. 
'Cap. 4. 

(1) Vei fubita al i amieis refilitù. Je vo:s 
par la collation de l’exemplaire de nôtre Au- 
teur, qu’il avoit mis Ici enlnarge une croix, 
qui femble marquer que fon deiîein étoit ou 
d’ajoûter quelque chofe, ou d’expliquer cet 
exemple. U veut parler apparemment de ces 



fortes de mouvemens, qui, quoi que volon- 
taires , fe font par pure diltra&ion , fans 
qu’on fiche pourquoi on les fait; comme ici 
il fuppofe que quelcun, étant avec des Amis, 
les quitte brufqucment, quoi qu’il fe plaife à 
leur commerce, fit qu'aucune raifon que ce 
foit, dont il s’apperçoive, ne l’engage à fe 
retirer ainfi. 

(3) Cela efi certain. On ne fauroit s’em- 
pêcher de vouloir le Bien en giniral: on le 
foubaitte toûjours par un panebant naturel ôc 
invincible. Ce n'eft qu’i l'égard de tels ou 
tels Biens en particulier, qu'il y a de la liber- 
té. Voic-z PuiEMUoar, Droit de la Natu- 
Bb a rt 
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d’autres Etres, autant qu’ils nous reflemblent ou par l’Efprit, ou par le Corps, 
ou pir l’un & l’autre. ' De-là nous tirons quelques conlequences, fur les ac- 
tions agréables à Dieu, & un beaucoup plus grand nombre fur ce qui eft a- 
vantageux ou défavantageux à tous les Hommes. 

Quand' la Raifon eft parvenue à fa maturité, nous penfons à toue le train 
& le cours de nôtre vie , ou à l’ufage que nous ferons déformais de toutes nos 
Facultez. Alors il fe préfente en même tems à nôtre Efprit un plus grand 
nombre d’Aétions , qui feront vraifemblablement produites , & de bons effets 
que nous en efpérons ; comme aufli une pkis longue fuite de choies qui fe fuc- 
céderont en leur ordre , & qui dépendent les unes des autres. Nôtre Efprit 
aiant «infi un plus vafte champ , ne fe contente pas d’appeller au fecours de la 
Mémoire quelques Termes (impies , il forme encore des Propofitions , par 
lefquelles la liaifon de nos A étions, de quelque nature qu’elles foient, avec les 
effets propres qui en dépendent, eft plus diftinélement exprimée. C’eft ce 
qu’on appelle des Propofitions Pratiques. Il n’eft pourtant pas.néccfljire, com- 
me le prétendent quelques Scholaftiques , que ces Propofitions foient airrfi 
(!>) Dib'.tudo conçuè's : ( 4 ) Il faut faire telle ou telle chofe. Car cet (b) Il faut a bèfoin 
M*. d’explicadon : & l'idée qu’il renferme doit fe déduire ou d’une liaifon néceflai- 

* re avec quelque Fin, ou de l’Obligation de quelque Loi. Mais, quand il s’a- 
git de chercher l’origine des Loix , on ne doit pas fuppofer leur Obligation " 
comme déjà connue. Au lieu que la liaifon néceilâire entre les Moiens & la 
Fin, eft fuffifamment exprimée par la liaifon que les Moiens confidérez comme 
Caufes , ont avec leurs Effets. 

De plus , à mefure que nôtre Raifon fe fortifie , nous venons naturellement 
à comparer enfemble la vertu qu’ont les differentes Caufes de produire des Ef- 
fets femblables, comme aulïi les divers degrez de perfeédon qu’il y a dans les 
Effets : coraparaifon , qui mène à juger , que l’un de ces Effets eft plus grand 
que l’autre, ou moindre, ou égal. De là on conclut , par exemple, qu'entre 
nos Aétions pofljbles , les unes peuvent contribuer plus que d’autres , ou plus 
qu’aucune autre, à nôtre Bonheur, & à celui d’autrui. Ces fortes de Propo- 
(c) Dittamiw filions Pratiques, font appellées Maximes (r) de comparaifon. 
compara: a. Comme je cherche uniquement la génération des Loix Naturelles , il n’eft 
pas néceflaire pour mon but , de foûtenir , que ces fortes de Maximes, recon- 
nues même pour avoir force de Loi , déterminent toûjours les Hommes à agir. 
II fuffit , qu elles foient la régie de la détermination , quand elle le fera aétuel- 
(«0 Vis de*«r-]ement. Il y a différentes opinions touchant ( d ) le pouvoir qui détermine à 
wi'iMinx. a gj r; mais j e ne veux point difputer là-deflùs. Quelque hypothéfè qu’on fuive, 
chacun, à mon avis, tômbera d’accord, que, dans tout aéle produit avec délibé- 
ration , il faut préalablement une Maxime Pratique de la Raifon , qui fraie & 
montre en quelque manière le chemin à la détermination aétuelle. Mais H 

eft. 

dans nôtre Langue aucun Gérondif de cette 
forte, qui réponfle au tour du Latin. 

( 5 ) Eliciatur aSus ille &c. Jai exprimé 
ce tour Latin, par Faites, qui ne s’adrefta 
ici i aucune perfonne en particulier, & qui 

eft 



rt des Gens, Liv. I. Chap. IV. 5 4- avec 
les Notes. - - 

(4) En forme de Gérondif, (dit nôtre Au- 
teur,) Hoc vcl Illud agendum eft; comme par. 
lent quelques ScbeUtftiquet. A luis nous n'avons 
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-éft bon de eohfiderer avec plus d’attention les parties eflëntielles d’une Maxi- 
me Pratique, & fa forme. Cela fervira à faire comprendre plus aifément la 
manière dont ces fortes d’idées naillent dans nôtre Ame. 

Une Propofition Pratique s’exprime quelquefois ainfi: Un tel aile humain 
pojftb’.e , ( tel ou tel aéte , par exemple , de Bienveillance Univerfelle ) contribuera 
plus que tout autre en meme tcms pqffible, à ma Félicité & à la Félicité commune des 
autres , ou comme enfaifànt une partie efl'entielle, ou comme une caufe, qui 
en fera quelque jour la'principale partie elfentielle. 

Quelquefois la Propofition Pratique eft énoncée en forme de Commande- 
ment: faites (5) cette action, qui ejt en votre pouvoir , comme celle de toutes qui , 
dans les ciramjtances fuppofées , eft la plus propre que vous pourriez faire , potir con- 
tribuer au Bien Commun. Souvent on dit : Telle ou telle Æim doit être faite. 

Ces différens tours d’expreflion, appliquez à la Loi Naturelle, reviennent, 
félon moi, au meme fens. Que l’Entendement juge telle ou telle chofe la 
meilleure à faire , ou qu’il la commande , ou qu’il diète (é) qu’on y eft obligé , CO F.x ci O. 
c’eft tout un. L’Entendement, qui prend alors le nom de Confciencc, déeou- [r r;'/a '"r/* 
vre fuffifamment l’Obligation Naturelle, en nous difant: Cejl ce que vous pour- ' nc, 'F utr ’ 
rez faire de mieux & pour vous-même , & pour les autres. Car de là il paroît, que, 
fi je ne fais ce que j’ai décidé être pour moi le meilleur, j’attirerai fur moi 
quelque mal , qui peut être appellé une Peine. Que fi l’on envifage la Propo- 
fition en forme de Commandement, il en réfulte le même fens; l’Entende- 
ment de chacun étant alors repréfenté comme uneefpéce de Magiftrat, auto- 
rifé à nous impofer des Loix. A la vérité, il y a là quelque métaphore, & 
q>ar conféquent l’idée n’eft pas tout-à-fait philofophique. Elle a pourtanc fon 
utilité , parce que la refiemblance eft très-bien fondée en nature. Il en eft de 
même de (/) l'expreflion : Telle ou telle ebofe doit être faite: Il faut faire ceci ou (/) Ferma Ga- 
cela. Toute la différence qu’il y a, c’eft qu’alors i’Entendemêht ne fait l’offi- runJi *- 
ce que de Juge Subalterne, ou de Concilier , qui met devant les yeux une 
Loi déjà établie, & demande qu’on y conforme les Aélions auxquelles on fe 
déterminera. 

Le prémier tour d’une Propofition Pratique, ou celui qui indique le rapport 
des A étions avec la Félicité Commune , eft le plus digne d’un Philofophe. 

Car, quoi qu’à en confiderer la forme, il paroiffe exprimer une Propofition 
Spéculative , il a pour le fond , force de Propofition Pratique , puis qu’il dé* 
couvre le fondement naturel de l’Obligation. Le fécond tour convient mieux 
à un Souverain; & le dernier, à un Théologien. Mais on peut emploier in- 
différemment quel des trois on voudra ; pourvû qu’on fe fouvienne toûjours de 
la différence qu’il y a entr’eux. Selon (6) le prémier, la Nature des Chofes 
nous préfente ce qui eft le meilleur à faire : Selon le fécond , nôtre Ame fair 
fant attention à la Providence qui gouverne tout, conclut dç l'idée de Dieu, 
qu’il veut, ou qu’il commande ces fortes d’Actions;& elle fe les commande à 

elle- 

frt) Je fupplée Ici: In prima forma: mots, 
qui ont été manifcflement omis, foit par 
l’inadvertence de l'Auteur, foit par celle de 
fon Copi (te, ou des Imprimeurs. * - v 

Bb 3 



eft plus commode, que fi feufte dit. Qu’on 
jaffe &c. Pour le tour fuivant in forma Go- 
rundii, comme parle l’Auteur, voies ci-def- 
ftis , Met. 4. 
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elle-même , au nom de cet Etre Süprême. Selon le dernier tour, nôtre Efprit , 
refléehiflant fur les idées renfermée» dans les deux prémiers, juge que toute 
Action conforme aux Commandemens de Dieu, & de nôtre propre Con- 
fcience , fera jujte; & toute Action contraire, injufte. * 

§ II. Il y a encore une autre manière d’exprimer les Loix Naturelles, fa- 
■voir: Tel ou tel acte pojjible , ejl le plus convenable à la Nature Humaine. Mai* 
cela forme un fens ambigu. Car i. La Nature Humaine lignifie, ou cel(c 
qui efl particulière à l’Agent, & alors la Propofition n’exprime pas fuffifam- 
ment ce qu’il faut confiderer avant l’Action : car on ne doit pas avoir en vue 
Amplement le Bonheur d'un feul Agent, mais encore le plus grand Bien Com- 
mun : Ou bien , on entend par la Nature Humaine tous les Hommes , & ainfi 
on né penfe point à Dieu. Que fi, félon l’une ou l’autre idée, on conçoit 
le Bien Public comme y étant renfermé par confequence, ce tour'd’exprellion 
revient au premier des trois dont j’ai parlé ci-defliis; qui n’aiant aucune ambi- 
guité, mérite la préférence, a. D'ailleurs, il n’eft pas bien clair à quoi fe 
rapporte le mot de convenable. Car une Action peut être dite convenir à une 
Nature , en deux fens. Le premier efl , que cette Action s’accorde avec le* 
principes d'agir , tels que font les Facultez & les Habitudes , les objets ou ren- 
fermez dâns la Mémoire, ou extérieurs, par lefquels on efl pouffe à l’ac- 
tion: chefs, auxquels il faut rapporter aulfi les Maximes Pratiques, ou les 
Propofitions, qui fervent de régie aux Actions; car les termes de ces Propo- 
fitions, qui naifient des objets, s’impriment dans la Mémoire ; & l'Ame en for- 
me des Propofitions, qui déterminent à agir, & produifent ainfi peu-à-peu 
les Habitudes. L’autre fens , félon lequel une Action peut être dite convena- 
ble à la Nature Humaine, c’ell entant qu’elle produit des effets oui fervent à 
conferver ou à perfectionner la nature d’un feul Homme, ou de plufieurs. Ce 
dernier fens revient encore à celui de la première formule, où il n’y a point 
d’ambiguité. Et l’on peut y ramener aufli en grande partie le prémier fens. 
Car les Propofitions Pratiques, qui font un des principes internes de l’Action, 
roulent toutes fur le défir de rechercher une Fin , & principalement la plus 
grande des Fins , & fur l’ufage des Moiens néceflaires pour y parvenir. Cel- 
les qui concernent le défir de la grande & dernière Fin , nous enfeignent feu- 
lement, Que telle ou telle chofe efl bonne de fa nature, ou fait partie de la 
Félicité Humaine, & une partie la plus grande qu’il foit pofTible dans les cir- 
conflances propofées. Celles auffi qui ont pour Sujet les Moiens , détermi- 
nent feulement ce qui fert à obtenir un tel Bien , & qui y contribue le plus 
dans le cas propofé. Ainfi la forme de ces fortes de Propofitions fè réduit au 
fens de la prémiére. Et cette première doit être préférée , parce que l’idée 
de la convenance de l’acte, félon l’analyfe que je viens de donner de la Pro- 
pofition où cette convenance efl exprimée, ne fe préfente pas la plûpart du 

tenu 



J II. (i) 11 y a dans l'Original: rutila frot- 
ter conjenjum voluntatir ejfe pote/l cauja. Mais 
je crois que l'Auteur avoit écrit , ou voulu 
écrire: r.ulla , praettr confenfum intellec- 
tus et vAuntmit &c. Le rationnement 



même, & toute la fuite du difeours, deman- 
dent manuellement ce fens, que j'ai exprimé 
dans ma Trad lift ion. 

S III. (i) L'Original porte : Eir oui per 
IHJU1UK, aliofve fuibus ottimum dÿtrabuK 

tu- 
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tems à nôtre Entendement. Outre que mon but eft, d’expliquer l’origine & 
la formation des premières idées pratiques de la Raifon , avec lefquelles Je* 

Aélions doivent avoir de la convenance. Or il ne fuffit pas pour cela de dire, 

Qu’une Aétion eft conforme aux idées déjà formées, qui font feules les prin-. 
cipes immédiats des Aélions Humaines. 

Il ne fera pourtant pas inutile de remarquer, qu'on peut dire très- véritable- 
ment, Que toutes les Bonnes Aélions , ou les Vertus, font néceflâirement «Sc 
parfaitement d’accord avec l’idée ou le caraétére d’un Agent Raifonnable, 
dont la Raifon , parvenue à fa maturité, a aquis cette Prudence, à laquelle 
die tend naturellement. Car la Prudence renferme eflentiellement & la volition 
de la meilleure & la plus grande l'tn que les Facultez de chacun peuvent attein- 
dre , & la recherche de cette Fin par 1 ufage des Moiens les plus efficaces. Or 
la plus grande Fin , c’efl le Bien Commun de tous les Agens Raifonnables ; & 
l’accord de tous ces Agens à ftj prêter un fecours mutuel pour y parvenir , eft 
le Moien le plus efficace. Toute Religion, & toute Vertu, confiftent dans 
les Aélions faites en conféquencc d’un tel accord. Et l’on peut préfumer, a- 
vant même aucune Convention faite entre les Hommes, qu’ils conviennent 
tous que c’efl la plus grande Fin, & l’unique Moien entièrement néceffaire; . 

E arce qu’il n’y a qu’une conformité (i) d’idées & de volonté, qui puifTe être 
i caufe des Actions humaines faites en vue de fè prêter un fecours mutuel. 

Si donc on met au rang des principes internes des Actions Humaines, ces 
idées pratiques de la Raifon, qui étant confervées dans la Mémoire, nous dé- 
terminent dans l’occafion à agir (& on peut très-bien les y rapporter, puis 
qu’elles renferment toute l’eflènce & la force des Habitudes) ; rien n’empéchc 

a u on ne dife véritablement, & conformément à ce que nous avons établi ci- 
efliis, Que tout ce qui s’accorde avec ces principes, & ces Loix de la Na- 
ture Raifonnable, eft jujlc. 

5 III. Il faut encore examiner ici, fur-tout eft égard à la prémiére for- Si ,a 
me, qui eft la principale manière dont la Nature nous découvre fes Loix, 
cette Loi, ou cette Propofition pratique, nous eft fuffifamment enfeignée &nu e ? 1 
publiée, entant que les termes, dont elle efteompofée, & par conféquent 
leur liaifon & la vérité de la Propofition , fe préfentent d’eux-mêmes & font 
comme expofez aux yeux des Hommes , qui veulent faire attention aux effets 
de leurs Actions ? Ou bien fi l’on doit croire , que la Nature n’a pas mani- 
feflé cette vérité d’une manière fuffifante pour impofer quelque obligation à 
ceux qui, par un effet de (i) leur négligence, ou des diffractions que leur 
caufent d’autres occupations, ne comparent point entr’eux ces fortes de ter- 
mes, & ne forment point de telles Propofitions , pour diriger leur conduite? 

De ces deux opinions contraires , la prémiére me paroît la plus vraifèmblable. 

Car, fi quelcun expofe à mes yeux un Triangle, il m’enfeigne par-là fuffi- 

fam- 



euras &c. Pour peu qu'on y farte attention , 
il eft clair que les Imprimeurs ont mis inju- 
riant, au lieu de incuriam. Le Traduc- 
teur Anglois, qui ne s'én eft point apgcrçù, 
non plus que l'Auteur , ni Mr. le Dôfteur 



Bentley; a pris le parti de donner â in- 
juria un fens tout-â-fait impropre: car il l'ex- 
plique, tbro It'kkedntjf} comme s'il fignifioit , 
maiitia, improbiuu : ce qui d'ailleurs oc con- 
vient point ici. 
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famment, que deux côtez du Triangle font plus longs que le troifiérae feu],- 
encore même qu'il ne me forme làdclTus aucune Propofitiop. 

Quoi qu’il en foit, j'ai à prouver dans cet Ouvrage i. Que, de la manière, 
.que TaiTemblage des chofes ae l’Univers ell fait, les termes .dont les Loix Na- 
turelles font compofées, fe préfentenc allez clairement & affez aifément aux 
Efprits des I Iommes. 2 . Que les Efprits des Hommes , ou par leur propre na- 
ture, ou par leur union avec le Corps, & avec tout le relie du Syftême de 
l’Univers, font portez à appercevoir ces termes, à en faire abllraélion, à les 
comparer enlèmble , & à former là-deffus des Propolitions pour la détermina- 
tion de leurs Actions ; & qu’ainfi toutes les perfonnes qui font dans leur bon- 
fens, ont ces idées dans leur ame, quoi qu’obfcurcies quelquefois par un mélan- 
ge avec d’autres, qui font ou étrangères oufaulTes. 

Les termes de ces Proportions Pratiques, qu’on appelle Loix Naturelles , 
confiHent dans les A étions Humaines , qui font lufceptibles d’une direélion du 
Jugement ou de la Raifon, & qui étant aéluellement produites, contribuent 
en même tems à l’état le plus heureux de tous les Etres Raifonnables , & à nô- 
tre bonheur particulier. Ces Aélions, félon la divilion commune, quiell allez 
(a) Atlas Eli- commode , le divifent en Actes (a) propres 6? internes de Y Entendement & de la 
cltî. Volonté , & par conféqucnt aulTî des Pajfions, autant du moins que les mouve- 

(A) Atlas Im- mens violens des Paillons fe font dans l’Ame, même ;& Actes (A) commandez , 
fcrati. qui s’exercent dans le Corps , par le pouvoir que l’Ame à de les y exciter. , 
Companifon g IV. Mais, avant que d’entrer dans un examen plus particulier des Loix 
des Propoli- Naturelles , il elî bon de s’arrêter un peu à expliquer Ja nature des Propofitions 
qu « de*la Pratiques, & de faire voir i. Que ces fortes de Propofitions , foit abfolucs , 
Raifon en ma- ou conditionnelles , ont beaucoup de reffcmblance , & une entière conformité 
tiére de A/or a- po ur ] e lens, avec les Propofitions Spéculatives. 2. Que l’effet y ell tofijours re- 
£q«d«S2-' g ar dé comme une Fin ; «X les aélions qui font en nôtre puiffance, comme les 
tbcmvicims. Moiens. _ ’ 

Je remarque donc d’abord , qu’on entend proprement par Propofitions Prati- 
■ ques, celles qui enfeignent la manière dont un effet ell produit par les Aélions 

Humaines. Eclairciffons cette définition par des exemples. En voici un , pris 
de Y Arithmétique. L'Addition de plufieurs Nombres les uns aux autres , produit 
un Total , ou une Somme. La Sottfiraflion d’un Nombre d’avec un autre , laifie 
un refiant , qui marque leur différence. De même , en fait de Géométrie , la ma- 
nière de décrire un Triangle Equilatéral , preferite par Edclide dar.slapré- 
miérc Propofition de fes Elément, ell une Proportion Pratique, qui montre 
l’effet d’une certaine fuite d’Opérations, ou d’Aétions Humaines. 

Notre Ame certainement comprend de la même manière la vérité de ces 
fortes de Pratiques , que celle de toute Propofition Thêorétique , c’eft-à-dire , 

en 



f IV. (l) J’.ii fuppléé ici un mot, qui man- 
que à l'Originil : ai opcrationcs c i n c a conjer- 
car ionem a ut per/eSionem tntius cujuflibet ( if.iod 
bifee operationibus tget ) acconmothri pojfunt. La 
priipolîtion circa , omife par le Copifle de 
l'Auteur, ou par les imprimeurs, cil ici ab- 
folumcnt néccTj:re,& fans cela, ii n'y a point 



de fens. Le Tradufteur Angloîs, fuivant le 
Texte fautif, traduit: to tbnfc otber Opérations, 
tbe Prefervitiart or Perfetlion of tmy H'ol? fcc. 
,. à ces autres Opérations, la Confervation 
„ ou la Perfeflion de quel autre Tout que ce 
„ foit (te." Mais c’en manifcfleiUent con- 
fondre la Caufc avec l'Effet, Mr. le Doftcut 

1S*XT- 
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en confidérant les termes r dont l'un eft renfermé dans Pautre. Par exemple , 
quand on dit: La conjlrudion de tout le Triangle Equilatéral, Je forme par la conf- 
truâion de toutes fes parties, unies enfenwle : la venté de cette Propofition le 
connoît de la même manière, que celle de cette autre, qui eft purement Théo- 
rétique: Tout le Triangle Equilatéral ejl la meme chofe, que toutes fes parties jointes 
tnfemble. (£ue fi l'on conlidére la conltruétion de ce Tout, comme la Fin, & 
les divers mouvemen* par lefqucls on forme & l’on ajufte enfemble les trois 
côtez du Triangle, comme les Moiens néceffaires pour parvenir à cette Fin; 
cela revient à la même chofe. Il réfultcra un meme lens de la Propofition ainfi 
conçue: Pour conjiruire tout entier un Triangle Equilatéral, il faut que tous fes c3 - 
te z Joient formez & unis enfemble de ta maniéré prej'crite par Eu cl iDEjoude quel- 
que autre femblable. Car la Fin eft véritablement l’effet que l’on fe propoje;& 
rafiemblage de toutes les Caufes Efficientes de l’ajultemeni des parties , renfer- 
me tous les Moiens joints enfemble. 

Ce que je viens de dire de la conltruétion d’un Tout Géométrique , peut tres- 
aifément etre applique aux opérations (i) exercées par rapport à la confèrva- 
tion ou la perfeêtion de tel autre Tout que ce foit, qui a befoin de ces opéra- 
tions. Car la conferva^n n’eft autre chofe, que la continuation des aétes par 
lefquels une chofe a été formée. Ainfi, quand je dis: ,, Il efb néceffuire pour 
„ procurer, autant qu’il dépend de nous, la confervation du Syltéme de tous 
„ les Etres Raifonnables , que nous travaillions de toutes nos forces à confer- 
,, ver, autant que nous pouvons, toutes les parties de ce Syltéme, & leur 
„ union entr’elles, telle que la demande la perfeêtion d’un tel Syftême;” cet- 
te Propofition Pratique a la même évidence, que la Propofition Théorétique , 
qui établit l’identité du Tout & de fes Parties prifes enfemble. Or une telle Pro- 
pofition , bien entendue, eft le fondement de toutes les Loix Naturelles , com- 
me je le ferai voir dans la fuite. ■»' 

Il faut auffi, à mon avis, par une parité de raifon ,. entendre généralement 
ic fans exception , ce que j’ai remarqué fur la réduction de la Pratique très-ai- 
fée, qui montre la folution du prémier Problème d’EucLiDB. Car rien n’em- 
péche que la folution de tout ce qu’on cherche dans les Problèmes , ne puiflè 
être propofée parfaitement dans les Théorèmes. C’eft pourquoi Auchimede, 
dans fon II. Livre de la Sphère, déclare nettement , que, des Problèmes, dont la 
folution confifte en Propolitions qui enfeignent la pratique, il a fait des 7 héorèmes. 

R a mus l’irpiunt, a changé tdtis les Problèmes en théorèmes, dans fa Géomé- 
trie iEuclide. Telle eft auffi la méthode de YAnalyfc , (<j) fpècieufe, qui four- W GAlgétre. 
nit le moien le plus für de réfoudré les Problèmes: à la fin de chaque Opéra- 
tion, on met toûjours un Théorème, qui montre la folution du Problème. 

DesCaktes, Vie’te, Wallis, «St autres, en traitant des Mathémati- 

• ’ ques 



*-v 



Bentley a fenti qu’il y «voit faute dans le 
Texte, & il a cru bien corriger , en lifant 
operation 15 rmferviuionem &c. Mais ce 
qui fuit, en forme de parenthéfc, montre clai- 
rement quv l’Auteur avoit voulu dire aupara- 
vant •perasiones. Et le rationnement même le 



demande. Je laifTe aux Lefteurs éclairez & at- 
tentifs, à iuger fi la manière dont j’ai traduit, 
en fuppléant une particule, qui a pû fi aifé- 
ment être oroife, ne rend pas la penfée de 
l'Auteur bien claire, êt comenablementajuf- 
téc à toute la fuite du difeour*. 

Ce 



Digitized by Google 






202 



DES MAXIMES PRATIQUES 

çues pures, (de V Arithmétique & de la Géométrie ) ont folidement enfeigné à foi- 
re les opérations par des Théorèmes trouvez & propofez analytiquement. Il 
n'y a point de doute , qu’on ne puiflè réfoudre de même les Problèmes dans les 
Mathématiques mixtes; non feulement dans YAJtronomie , fur quoi(2)WARD 
a excellé, mais encore dans la Méchanique, dans la Statique &c. dans une gran- 
de partie même de la Phyjiqtie. 

Bien plus : la Morale & la Politique peuvent en quelque manière & doivent 
fuivre , comme le plus excellent modèle de Science , la méthode de X Analyse ; 

{ >ar où je n’entends pas feulement l'extraélion des Racines, mais encore toute 
'Arithmétique fpécicu/e. Et voici en quoi confiée cette méthode. 

i. On donne les Régies des Pratiques ou Opérations, & l’on propofe tout 
le fond de la Science , par quelques Théorèmes univerfels. Sur quoi il faut re- 
marquer, qu'encore que, dans les A étions externes qui s’exercent fur quelque 
fujec accompagné d’une grande variété de circonltances difficiles à démêler , on 
ne puilTe pas parvenir à déterminer quelque chofe avec la dernière précifion , cela 
n’eft pas plus capable d’ébranler la certitude de la Morale; ou d’en diminuer 
l’ufage, que l’impolTibilité où l’on efl de faire hors de foi, ou par le moien de 
nos Sens, ou avec le fecours de quelque Infiniment, ^jne feule Ligne parfai- 
tement droite, une feule Surface pfanc ou fphérique, un feul Corps entière- 
ment régulier , ou qui puiflè étreTéduit à quelque chofe de tel; que cette im- 
poflibilité , dis-je , n’efl capable de détruire la vérité & l’utilité des Principes 
Géométriques , concernant la mefure des Lignes , des Surfaces , ou des Soli- 
des. Il fulfit d’approcher fi fort de la dernière exaélitude, qu’on ne laiflè à de- 
firer rien de confidérable par rapport à l’ufage de la Vie Humaine. Et c’efl de- 
quoi on peut venir à bout par les Principes de la Morale, aufli bien que par 
ce u j de la Géométrie. J’avoue cependant , que les chofes qu’on fuppofe en 
Morale , «omme connues d’ailleurs ; favoir , D i e ü & Y Homme , avec leurs ac- 
tions & leurs rélations mutuelles, ne font pas aufli bien connues, que celles 
qu’on fuppofe dans lès Demandes de Mathématique -fur certaines mefures ou 
quantitez;& qu’ainfi -tout ce'qu’on déduit des prémiéres eft à proportipnjnoin* 
lufceptible d’une' exaélitude parfaite. Mais pour ce qui regarde la méthode, 
les régies des opérations, & la manière de déduire une choie de l’autre; tout 
cela '"eft précifément je même dans la Morale, que dans la Géométrie: Et 4 
n’eft pas plus befyin d’une précifion entière pour l’ufagç de la Vie, que’ pour 
mefurer les Plans & les Solides. * 

2. La méthode de Y Arithmétique Spécieufe , eft de commencer par les idées 
les plus corn po fées & Jes plus embrouillées} de mêler, dans Y Equation donnée, 
le connu avec l’inconnu ; & en comparant exaélemçnt les chofes les unes avec 
les autres , d’en trouver enfin quelcune de fimple , d’où l’on puiflè for- 
mer les compofées , & expliquer les inçpnnuës par les connues. De mê- 
me , la Philofophie Morale confidére principalement une Fin fort compo- 
fée, & des Moiens d’une étendue & d’une variété aufli difficile à démêler. 
Car la Fin efl un aflèmblage de tous les Biens qui font en nôtre pouvoir, 

pro- * 

(2) Le DoScur Sets W ar r>, depuis E- metrica, uhi nutbodus prepenitur , qtia primant- 
vîijue, publia en tûjû. une Ajirenmb Geo- mm Vlmcfantm sljlnnmia, fixe EUiptiea, fi- 
xe 
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propres à orner le Roiaume de Dieu, le Monde Intelleéhiel , & chacune de 
fes parties. Les Moiens pour obtenir cette Fin font tous les Aéfes Libres , qu'il 
nous eft polTible d’exercer fur quelque objet que ce lbit. Et l’égalité fuppofée 
entre ces deux idées, comme emportant la proportion des forces d’une Caufe 
avec leur effet propre & entier, eft le principe d’où il faut tirç^ toutes les Ré- 
gies de Morale, oc tous les aéteS des Vertus. Or il eft clair qu’il y a là une 
efpéce d'Equation ; car la Fin eft l’effet entier à produire; «St fes Aèlions qui 
nous font poflibles, renferment toute l’étenduë d’une Caufe Efficiente. De 
plus, l’art de bien vivre confifte à examiner avec foin & tous les Biens Publics 
qu’il nous eft poftible de procurer, & chacune de nos Aétions en particulier, a- 
vec leur ordre , félon lequel les unes peuvent préparer la matière aux autres , 
ou les renforcer; de manière qu’àiant enfin trouvé celles qui fonts les plus faci- 
les, entre celles qui fervent à l’aquilition de la Fin » on parvienne parleur 
moien à de plus difficiles, & l’on poulie enfin jufqu’aux dernières bornes de 
nos Facultez, où il y a le plus d’embarras & d’obfcurité. Voilà une pratique, 
qui reflemble fort à celle de l’Analyfe. 

3. Dans cette Science on fuppofe auffi comme connue en quelque manière 
par anticipation une Quantité encore inconnue. On exprime cette Quantité par 
un caraétére propre , & on marque les relations qu’il y a entr’elle «St les Quan- 
titez connues; par lesquelles on vient enfin à découvrir la Quantité elle«iémc, 
que l’on cherchoic. De même en fait de Morale, on conçoit d’abord en quel- 
que manière une idée de la Fin, -ou de i’effet que l’on cherche, par le moien des. 
relations qu’il y a entre cet effet & nos propres opérations connues en quelque’ 
manière, au moins en général. On le difüngue par le nom du plus grand Bien, 
ou de la Félicité , d’avec tous les autres objets qui fe préfentenc à nôtre pen» 
fée , quoi qu’on ne fâche pas encore s’il exifte , oc qu’on ne voie pas diftinéte- 
ment quel effet proviendra enfin de nos opérations , «St du concours des chofes 
extérieures; à caufe de quoi on peut dire avec raifon qu’il eft inconnu. Mais 
on vient enfuite peu-à-peu à le connoîtrc , par le moien des A étions «St des Fa- 
cultez, auxquelles il fe rapporte comme l’Effet à la Caufe; «St d’où par confé- 
quent il dépend tout entier. 

Il y a une autre choie à obferver ici. La Fin de chacun eft le plus grand Bien, 
tout entier, qu’il peut procurer à l’Univers «St à foi-même , félon fon état. De 
là il s’enfuit, que cette Fin doit être conçue, comme un compofé ou un total 
de bons Effets, un total de bons Effets, les plus agréables tanta Dieu, qu’aux 
autres Hommes, «St le plus grand affemblage de ceux qui peuvent être produits 
par une fuite la plus efficace des A étions que nous ferons dans tout le tems a- 
venir. Or il arrive fouvent («St nous devons travailler à ce qu’il arrive le plus 
fouvent qu’il eft poftible) que les bons effets, qui proviennent de nos Facul- 
tez, croiffent en progreftion Géométrique, comme quand on retire intérêt de 
l’intérêt d’un argent prêté; ou que le revenu des Terres, ou du Négoce, aug- 
mentant chaque année, groffit de plus en plus le capital des biens. En ce cas- 

là, 

Vf Cirai Loris , prffit Gsomttrici demon/lrari ; remment l’Ouvrage, dont nôtre Auteur veut 
comme je le vois par les Mémoires du P. N i- parler ici. 
es ro», Tom. XXI V.pag. 74. Ceftappa- 
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là, il naît un accroiflement de Félicité Publique & Particulière, au delà de 
tout ce que l’on pouvoit prévoir & déterminer précifëment. 

4. Il eft clair, qu’en tout ce qui contribué au Bien Commun, c’eft-à-djre* 
à la Gloire de Dieu, & au Bonheur des Hommes, aucun Homme ne peut 
rien (ans Dieu, & prcfque rien fans le concours & l’aide des autres Hommes. 
Au contraire, chacun peut, par quelque attion qui ferve à former ou entrete- 
nir la Société avec D 1 e u & avet les Hommes , contribuer beaucoup au Bien 
Public, à parler par comparaifun. Ainli le Jugement de la Raifon doit néeef- 
fairement déterminer l'Homme à toute Attion qui a quelque influence fur la 
formation ou l'entretien d’une telle Société. Or , dans la Société qu’il y a entre 
les Hommes , il ne le fait prefque rien , qui ne dépende de la Science des 
Nombres & de la Mefÿ-e; de forte que, fi l’on traite exactement le» Quef- 
tions de Pratique, elles pourront toutes être réduites à une •évidence & une 
certitude Mathématique. Telles font celles où il s’agit de déterminer la valeur, 
tant des Chofes , que du Travail ou des Services Humains, en les comparant 
ou enfemble, ou avec une troifiéme chofe, favoir, la Monnaie, dont il y a 
auffi diverfes fortes. Ici on a befoin d’ Arithmétique, ou naturelle, ou artifi- 
cielle, pour réduire les valeurs des différentes efpéces à un nom le plus con- 
nu & le plus commode. Il faut mettre au même rang le calcul des Prix dans 
toute forte de Commerce , & la fupputation des Tems ; comme aufli la recher- 
che des Proportions , félon lesquelles chacun doit avoir fa part du gain , ou de 
la perte , dans une Société. Je m’engagerois dans un détail prefque fans fin , û 
je voulois montrer combien fervent les Mathématiques , dans la Taâique, dans 
la Navigation, dans l’invention & l’ufage de toute forte de Machines, dans 
la mefure des Terres, des Fortifications , & des Bâtiment. Il fuffit de dire en peu 
de mots , que , dans les affaires & particulières , & publiques , cette Science 
eft le principal fecours qu’on peut avoir pour agir fûrement & juftement, par- 
tout où l’exattitude eft requife. Je ne prétens point par-là faire l’éloge des Ma- 
thématiques ; ce qui ferait fuperflu. Je veux feulement montrer la certitude de» 
Régies de la Morale, par cette raifon que la Prudence Naturelle fait prefque 
toujours ufage des régies d’une Science certaine , ou de principes évident par 
eux-mêmes. 

Ajoutons une remarque, que je crois devoir rapporter ici. C’eft que, dan* 
les cas où l’on ne fait point ce qui arrivera, on peut néanmoins favoir ce qui 
eftpoflible; comparer enfèmblc plufieurs poflïbilirez; & conclure avec certi- 
tude, non feulement laquelle de deux chofes poffibles aura plus ou moins d’effi- 
cace, fuppofé qu’elle vienne à exifter, mais encore laquelle des deux peut 
être produite par plus ou moins de caufes qui exiftent aftuellement , ou qui 

exif- 



(3) De Ratioeiniis in Letio Aléa: : Ecrit 
publié k Lcide en i 6 s 7 - i la luire du Livre de 
François Schoten, intitulé; Exercita- 
tionum Matbemaiicarum Libri quinque. Il fe trou- 
ve aufli parmi les Optra l'aria de H u T G E R s , 
imprimées à LeiJc en 1714. Votez, au • elle, ce 
que j'ai remarqué furie fujet dont il s’agit , d.ms 
mon Traité du Jeu. Liv. Jl. Chap. II. { 8. 
Na. 1. de la Seconde Edition: à quoi l'on 



peut' joindre ce que dit Mr. Friret, dans 
fes Réflexions fur l'étude des anciennes Hiftoi- 
rtf, ÔP Jur le degre de certitude de leurs preu- 
ves ; dans les Mémoires de Littérature de r Aca- 
démie des btfcripti'ms (J Belles-Lettres , Totn. 
VIII. pog. ayî. (ÿ fuiv. Kd. de Hoil. (Vol. 
XI. tl les compter tout de fuite). 

( 4.) Le Traducteur Anglois fait ici, fur tout 
leQupure, quelques remarques générales, 

qu'oD 
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exigeront, & par conféquent ce qui arrivera le plus vraifemblablement : car, 
quand une chofe peuc fe faire par un plus grand nombre de voies , cela fonde une 
attente plus ferme &. de plus grand poids. Or il eft très-utile dans la pratique , de 
favoir au moins avec certitude , que l’efpérance de telle ou telle chofe , ou de 
tel effet, eft plus grande, & plus conlidérable en elle-même, que celle d’un 
autre. Car telle eft la condition de la Vie Humaine, que nous devons prefque 
réceflàirement emploier nôtre peine, & faire fou vent des depénfes, ou expo- 
fer meme notre vie à des dangers , dans l’efpérance de chofes qui fervent à nô- 
tre confervation & à nôtre félicité, ou à celles d’autrui, quoi que cette efpéran- 
ce ne foit que probable. Cela a lieu dans les affaires delà Paix, comme dans l'A- 
griculture , ou dans le Négoce, & beaucoup plus encore dans les affaires de la Guer- 
re, où il y a tant de chance. La bcience Analytique, que tous les Hommes prati- 
quent naturellement enfeigne aufG à bien examiner touteela. Et pour cequieft de 
l’Analyfe artificielle, Mr. Hu ygens a (3) excellemment bien fait voir, com- 
ment elle fournit des régies pour déterminer furement de telles chofes, par 
l’exemple des calculs fur ce qui peut arriver dans les Jeux de Hazard. 

Autre réflexion, qui convient ici. En matière des chofes qui font du ref- 
fort de la Prudence , avant que d’être alïïlré fi l’on peut venir à bput de ce 
que l’on fouhaitte, il faut quelquefois tenter plus d’une voie, pour favoir cer- 
tainement de quelle manière la chofe réuffira. De même , dans les recherches 
Analytiques , on eft quelquefois obligé d’elfaier diverfes comparaifons , quel- 
uefois diverfes divifions , & autres manières de réduction , avant que d’arriver 
la folution du Problème propofé. . 

Il ne ferait pas hors de propos , de poulTer plus loin le parallèle entre l’A- 
nalyfe Mathématique & la Morale. Je pourrois faire voir, qu’en fuivant la 
méthode des Opérations de l’une & de l’autre Science, on découvre quelque- 
fois la fauffeté & l'impoflibilité d’une certaine fuppofition , avec prefque au- 
tant d'utilité, que l’on trouve qu’une autre fuppofition eft vraie oc poflîble : 
comment aufli , à la faveur de ces Opérations , les Jignes négatifs nous repré- 
fentent des mouvemens oppofez à celui qu’on fe propofe , & comment les 
travaux de plufieurs hommes qui s'accordent à rechercher une, même fin, ré- 
pondent aux mouvemens entremêlez qui concourent à décrire uie même Li- 

! ;ne. Mais , comme ces fortes de matières ne font pas fort claires , & qu’il 
ê trouve fouvent quelque difparité dans la comparaifon ; j’ai jugé à propos de 
n’aller pas ici plus loin, que jufqu’où ceux qui ont une légère teinture des 
principes de Mathématique, ou un génie heureulement formé par la Nature pour 
l’intelligence des Sciences, peuvent me fuivre. Autrement je courrais rifque 
d’obfcurcir la Morale, en voulant ÿïtépandre du jour, par des comparaifons 
avec des chofes peu connues. (4) . • 

CHA- 

„ connoiflance intuitive de ce Principe . Qu'il 
„ clt très-probable que l' Action lui fera avan- 
„ tageufe, quoi qu’il ne connoiiTe pas préci- 
„ fèment le degré de probabilité , & la valeur 
„ du hazard. Et il n’efl peut-être pas au def- 
„ fus de la capacité humaine , de déterminer 
„ même le degré précis de probabilité dans la 
„ plûpart des tas moraux de l’Aâion: la cho- 
CC J r> k 



qu’on va voir. „ La nature, dit-il, des Fu- 
, turs Ctmtingens ne permet pa* de favoir dé- 
„ monftrativcment , que tel ou tel aéke parti- 
,, culier de Vertu fera, dans cette Vie, lepar- 
„ ti le plus avantageux à l’Agent, tout bien 
„ compté. Cependant tout Homme d’un gé- 
„ nie étendu « pénétrant, peut, i l’égard de 
„ la plûpaTt des Aâlons Morales , avoir une 
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.;.’• • CHAPITRE V. ■ • 

De la Loi 'N aturelle, & de {'Obligation qui 

l’accompagne. 

I. Définition de la Loi Naturelle; dont la première partie contient le pré- 
cepte, l’effet, ou la fin principale de la Loi ; r autre indique la Sanétion , 6? 
F effet fubordonne de la Loi. II. Pourquoi on définit cette Loi, autrement qufne font 
les Jurisconsultes Romains? II J. Que, félon nôtre définition, elle a les 
mêmes effets, que ceux qui font attribuez auxLoix dans les Pandeétes. IV. Ex- 
plication du Rien Public Naturel, conftderé comme F effet des Actions Humaines. 
V j i,.~ f f. 5 , Stoïciens ont mal fait , de retrancher le Bien Naturel , 
pour établir , quilny a rien de bon , que la Venu. Contradiction ffloBBEs, 
eneequ il prétend que les Lotx Civiles font Funique régie du Bien 6? du Mal. Dif- 
férence qu il y a entre le Bien Naturel , & le Bien Moral. X. De la Sanétion, 
entant quelle ejl renfermée dans nôtre définition. XI. Examen de la définition 

ff J. ü j T , INI . EN .*"* de ^Obligation. Otie la force de /'Obligation 
dépend de la volonté du Legiflateur , qui attache h fes Loix des Peines & des Ré- 
compenfes. XII— XVII. Quelles Kécompetfes font naturellement jointes au foin 
de procurer le Bien Commun. Que le plus heureux état de nôtre Ame conjifte dans 
lapratique tf le fentment intérieur de la Bienveillance Univerfelle la plus éten- 
due XVIII— XXIII. Que Dieu veut cette fin, & qu'il récompenfcra les 

Hommes qui coopèrent avec Tut pour y parvenir; qu’il punira, au contraire, ceux 
qiu s y oppofeut. Dogme d'Eric ure, qui nie la Providence, réfuté par des 

T Y\\\t S "vvv^'n COmm ’ ^ dont ks E P icuriens même tombent fouvent d" accord. 
Vax «. ’■ qui vivent hors de F Etat Civil, doivent s'at- 

yyyii v v’r t S f° nt qtte,que cho / e de contra ire au Bien Commun. 
XXXII Eclairciffement de ces principes, parla confidèration d’une conduite op- 

pofee à la Bienveillance Univerfelle. XXXIII. XXXIV. Et par des compa- 

, XXXV - ..a» V kt Hommes, font les eau- 

balte inÿnrihl,^ ? 2* mntr f eUes » ll <‘ Bonheur que chacun fou- 

boitte invinciblement, fif quatnft on ne peut jamais négliger impunément de ft 

*7?Z£Z a H anCt - XXX ^-XXXIX. J Réponfe^à une Objeftiom* üju 
y a des indices affez certains des Peines tf : des Rccompenfes de ta Loi Naturelle. 

Dif- 

” veillance , nous donne une aflez grande con- 
» noiflar.ce des fuites de nos Aftions, que, 

„ fans beaucoup de peine , on peut , dans 
ii la plupart -des cas, avoir une connoiflance 
,i certaine de ia probabilité qu’il va. Que 
„ telle ou telle Ad ion fera, tout bien comblé, 

„ avant igeuje i l'Agent, quoi qu’on n'aft pas 
„ une comoiffance exacte du degré Je probabili- 
,, te. Cela fufEt, pour déterminer â agir. Car 
„ toute probabilité Je I’efpéranced’un avanta- 

». 8f» 



» Fe efl feulement très difficile, parce que la 
» plupart de ces cas font extrêmement com- 
„ pliquez. Une exacte énumération de nos 
, icu.es de riaifir , & une comparaifon atten- 
, tivc de ces idées, feront un grand achémi- 
, nement à nous mettre en état de venir d 
, bout d’un tel ouvrage. Cela feroic d’une 
, grande utilité, en matière de Morale. Mais 
• D .°V? P ouv °ns au moins remarquer ici avec 
. platGr, que JDisu.par un effet de fa Bien- 
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L’OBLIGATION QUI L’ACCOMPAGNE. Chap. V. jo? 

Différence de nôtre méthode d'avec celle d Hobbes , if contradiction s où il Je jette , 

Jur ce qu’il dit, que, dans F Etat de Nature, les Lois c Naturelles n obligent 
point à des ailes extérieurs. XL. . Que le foin de procurer le Bien Commun ejl 
certainement accompagné de Rècompenjes , ou de Biens pofnifs: if quen particu- 
lier la Paix entre des Etres Raifonnables , ne fuppofe pas néceffairement hr Guerre , 
comme le prétend Hobbes. XLI. XLII. Indication des plus grandes Récom- 
penfes. Courte réfutation des principes de Phyfique , par lefquels Epicure a 
combattu la Providence. XLIII. Que toutes les Sociétez Civiles font fondées 
fur le foin de procurer le Bien Commun, if que par conséquent tous les avantages, 
tous les ornemens de la Nie Civile , doivent être mis au nombre des Récompenfes 
naturelles. XLI V. Conféquence , qui naît de là , réduite en forme fyllogij tique, 

ceft , Que Dieu veut impofer aux Hommes F obligation d'agir en vue du Bien 
Commun. XLV — XLIX. Autre Objection réfolu'é . , Qucn fafant conftjler la 
Sanction de la Loi Naturelle dans le bonheur attaché à nos propres Actions , qui 
tendent à T avancement du Bien Commun , nous ne mettons pas pour cela nôtre a- 
vantage particulier au-dejfus de celui de tous. Que toute perfonne qui juge fage- 
ment , préfère le but if l'effet complet de la Loi au motif de la Sanclion conjidé- 
rée par rapport à quelcun en particulier. L — LII. Examen dune raifon dont 
Hobbes Je fert , pou* prouver , que, dans F Etat de Nature, les Loix Naturelles 
n'obligent point par rapport aux Actions extérieures. Qu'une fureté parfaite n’ejt 
nullement nécejjàire , pour qu’une Obligation fait validé ; if que , dans les Etats 
même Civils , on n’ejl point à F abri de toute crainte. Qiie , dans l’Etat de Natu- 
re, il y a une fureté plus grande, que celle qui vient de la Guerre de tous contre 
tous. Opinion d’Hobbes, détruite par la préf oint ion des Loix Civiles, qui fuppofe 
les Hommes gens de bien , tant qu’on n'a pas prouvé le contraire. LIII. Que , 
félon les principes d’IIobbcs, chacun a droit de commettre le Crime de Léze-AIa- 
jejlé. LIV. Que ces principes détruifent toute Obligation, if par confcquent 
l'ufage des Traitez entre différons Etats : LV. comme aufft la fureté des Ambaf- 
ftdcurs , if de toute forte de Commerces. LVI. Qtt’un Etat Civil ne fauroit é- 
tre formé , ou confères, par des gens tels que font , félon Hobbes, tous les Hom- 
mes. LVII- LVIII. Conféquence générale, qui réfulte de tout ce qui a été éta- 
bli, c’ejt qu'il y a une Loi fondamentale de la Nature, if que cette Loi cfl: Il 
FAUT CHERCHER LE BlEN COMMUN DES ETRES RAISONNABLES. 

§1. A P r F.' s avoir fraie le chemin à tout ce qui doit fuivre, nous commen- /yynftfcnder» 
il corons ce Chapitre par définir la Loi Naturelle. JM Naturelle, 

Tifdis donc, que la ( 1 ) Loi Naturelle ejl une Propofition affez clairement & explication 
J 1 1 d'une partie 

„ ge, quel qu'il foit, fi elle eft a fiez .forte 
„ pour furmonter nôtre indolence naturelle, 

„ le fera aufii alTez pour nous déterminer à 
„ l'Aélicn, après une délibération mûre ét 
„ tranquille”. Maxwell. 

Chat. V. J 1. L’Auteur avoit d'abord 
tourné autrement cette Définition, & il di- 
foit: Lux Natnrae ejl fropejitio i nature rerum, 
ex l'aluni a ’ 1 Primu Caùjae, menti Jatis aperii 
tbkta -cl imprejj» , quac aÛioncm Agirais Ri |. 



timalii prjfibiltm commun! lono maximé dc/cr. 
victuem indieat, (f integram fmguUtrum fclici- 
tatem exinde falum obtmeri pojjc. „ La Loi 
„ Naturelle eft une Propofition , qui , félon 
„ la Volonté de la Première, Canfe, cil a fiez 
„ clairement préfentée ou imprimée dans nA- 
„ tre Efprit par la Nature des Choies; l’io- 
„ pofition , qui nous indique une lotte d'Ac- 
,, tion poflible d’un Agent Raifonpable, la 
„ plus propre à procurer le Bien Commun , 

* & 
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préfemêe ou imprimée dans nos Efprits far la nature des Cbofes , en conféquence de U 
Volonté de la Caufe prémiére; laquelle Propofition indique une forte d'Æwn propre à 
avancer le Bien Commun des / leens Raifonnables, & telle que , fi on la pratique, on 
Je procure par-là des RécompenJes, au lieu que , fi on la néglige, on s'attire des Pei- 
nes, les’ unes iÿ les autres f ujf fautes , félon la nature des Etres Raifonnables. 

\a prémiére partie de cette Définition contient le Précepte ; l’autre , la 
Santtion. L’une & l’autre eft imprimée dans nos Efprits par la nature des 
Chofes. Les Peines & les Récompenfes fuffifantes , ce font celles f2) qui font fl 
grandes & fi certaines, qu’il eft mamfeftement plus utile, pour la Félicité en- 
tière de chacun, c’eft-à-dire, celle que la nature de l’Univers lui permet d’ob- 
tenir, & que chacun fouhaitte néceflairement , de travailler perpétuellement 
à procurer le Bien Public, que d’entreprendre la moindre chofe qui y donne 
atteinte. Les Actions, & les Omiftions, contraires à cette fin, font auffi 
par-là également indiquées & défendues, auflî bien que les Maux qui y font 
attachez : car rien ne fait mieux connoître les Privations , que la confidération 
de leurs contraires. L'idée du Droit une fois conçue découvre en même tem* 
celle du Courbe. Or ce qui, du terme donné, 'ou de l’état des chofes, tend 
par le chemin le plus court à la Fin excellente dont il s’agit, eft appelle Droit , 
par une métaphore empruntée de la propriété d’une Eigne Droite en Mathé- 
matique. Une Action , qui atteint le plus promtement l’effet le plus défira- 
ble , tend à cette Fin par le chemin le plus court : elle eft donc droite. Et 

cet- 



„ & nous fait connotrre que ce n’cfl que par» 
„ U qu’on peut obtenir la Félicité entière de 
„ chacun. " Le feuillet , oh commence ce 
Chapitre, fut depuis rimprimé; & l'Auteur y 
changea non feulement fa Définition, de la 
manière que ma TraJuftlon l’exprime, mais 
encore il ajoûta tout de fuite huit lignes, qui 
renferment ce qu’on voit ici, depuis l’endroit 
où l’s linea commence ainfi: la prémiére par- 
tit de cttte Définition &c. jufqu'aux mots : Les 
biglions y les Om'Jfions contraires &c. période, 
qui fuivoit immédiatement la Définition dans 
le feuillet fupprimé. 11 étoit nécefiaire de re- 
marquer cette différence t. Parce que l’ex- 
emplaire, où l'Auteur avoit écrit de fa main 
quelques Corrrétlons & Additions , ne con- 
tient que le feuillet qui avoit été imprimé le 
préinier. ». Parce que l’explication qu'on lit 
dans la fuite de ce Chapitr-, des parties de 
la Définition qui çfl à la tête, fe rapporte â 
la minière dont l'Auteur l'avoit conçuê d'a- 
bord. 3. Enfin, parce que l'Edition à’jillt- 
magne, qui parut bien tôt après en pins peti- 
te forme, eft ici conforme a celle qu'on vient 
de voir. D'où quelcun pourroit inferer, que 
le feuillet, où elle fe trouve imprimée, mé- 
rite la préférence. Mais je vois par mon ex- 
emplaire, dont le feuillet eft celui qui con- 
tient la Définition plus ample, fuivie d'une- 
allez longue Addition , que c'eft ounifcfte» 



ment un Carton. Car il parolt coupé, & at- 
taché i un relie du feuillet qui avoit été im- 

Ï iriir.é d’abord. De plus, les pages font plue 
ongues de deux lignes, que celles du refte 
de l'Ouvrage; & on a laiffé au haut de la 
prémiére, où eft le titre du Chapitre, un moin- 
dre efpace que dans le* pages où commen- 
cent plufieurs autres Chapitres. Or il auroit 
fallu, au contraire, élargir cet efpace, 4c en 
même rems celui des mots , fi l’Auteur, en 
fa'fant rimprimer le feuillet , eût retranché 
plufieurs lignes. Ainfi c'eft, è mon avis, u- 
niquement par mégarde, que l'Auteur prit, 
pour écrire fe* Correâions & Additions, un 
exemplaire où le Canon tnanquoft. Peut- 
être même que celui qui y étoit, s'eft perdu 
avec le tems , ou dans le Cabinet de l'Au- 
teur , qui depuis bien des années ne JÈttoit 
guéres les ynrx fur fon Livre, ou après fa 
mort, en pafant par diverfes mains. Mais 
ce qui d'ailleurs ne laide aucun Ifeu de 
douter, qu'nn ne doive tenir pour le vrai Car- 
ton, le feuillet que j’ai fuivi dans ma Traduc- 
tion, c’eft que l’Auteur exprime le contenu 
de fa Définition d’une manière qui y eft con- 
forme, dans les Sommaires , imprimez apres 
le Corps de l’Ouvrage. Comme j’ai abrégé 
ce qu'il dit li, qui mç pnolToit trop loDg, 
je vais le meure ici en original. Sect. r. 
Drfinttvr Ltx Naturat in banc /entent i crm. E/l 

pro- 
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L’OBLIGATION QUI L’ACCOMPAGNE. Chap. V. ao? 

cette comparaifon même, par laquelle on la reconnoît telle , fuppofe que l'on a 
bien examiné tout, en forte que l'on fâche 6c quels moiens font le moins uti- 
les pour parvenir à la Fin , oc (ce qui ell beaucoup plus aifé) les choies qui 
empêchent qu’on n’y parvienne. Expliquons maintenant en détail les termes 
de nôtre Définition. 

La Loi Naturelle eft une Proportion. J’entends par-là , comme la fuite le fait 
voir, une Propofition véritable. Le mot de Propojition m’a paru plus fimple& 
plus clair, que de dire une Maxime de la Droite Raifon: ce qui néana^oins, 
toute ambiguité ôtée, revient au même. Je n’ai pas non plus jugé à propos 
de mettre ici pour genre , comme fait Hobbes ( 3 ), le mot de (a) difeours', (a) Omit. 
de peur que quelcun n'allàt s’imaginer faufl'ement, que l'ufage & la connoif- 
fance de la Parole, ou de quelque autre Signe d'inlbtution arbitraire, fullèpt 
de l’eflènce de la Loi. Les Idées des Aûions Humaines , 6c des effets bons ou 
mauvais pour la Nature Humaine, fur-tout des Récompenfes 6c des Peines 
naturellement attachées à ces Actions ; de telles idées , dis-je , conçues dans 
nôtre efprit, & réduites en forme de .Proportions Pratiques de la manière 
que je les ai décrites, fuffifent pour conltituer l’ellènce de la Loi. Or ces 
fortes de penfées peuvent être produites par de limples réflexions dans l’ef- 
prit des Sourds de naiffance, quoi qu’ils n’entendent point le fon des Paroles 
ou qu’ils n’en comprennent point la lignification. De forte qu’ils peuvent 
aufli , fans cela , venir à connoître les Loix Naturelles. 

Cet- 



prefo/itlo naturaliter cognita , aSitnct indicans 
tffejrices Commuais Boni, quas praejlitàs pr,ie- 
mit, negleStas poenae naturaliter Jemtumur. Cu- 
’jus prima pars Praecejtum , tfftjum finemvt 
ljtgis principalevt, pars pofteriorSinâioneui effec- 
tumw Legis fui/ ordinal um irmuit. Voilà qui 
fuppofe clairement la Définition on font e\- 

f rimées les deux parties de la Loi Naturelle. 

t la raifon pourquoi l'Auteur voulut faire ce 
changement, faute aux yeux. Il s'apperçut, 
que de la manière qu'il avoit défini la Loi 
naturelle, on n'y voioit aucune tracodiftînclc 
de la Samion , que tout le inonde regarde 
comme une partie eflencicllt? de quelle Loi 
que ce Toit. Il lui parut plus important! de 
remédier comme il pourrolt à cette omiffion, 
que de laiiTer par-là un inconvénient, en ce - 
que l'expofition qu'il donne enfuite dans ce 
Chapitre, fe rapporte à la Définition fuppri- 
méc. L' Errata uiemc étolt déjà imprimé alors 
au revers de la dernière page du Corps de 
l’Ouvrage; car qn y voit corrigée une faute 
qui n'ell que dans le Feuillet fuppriiné : & il 
auroit fallu plufieurs autres Cartons , pour 
changer tous les endroits où l'on trouve cet- 
té difcordance de l'explication avec la ma- 
nière dont la Définition fut changée. Il y 
eut apparemment des Exemplaires, dans 1 er» 
quels on oublia de meure le Carton; à cau- 
fe de quoi ceux qui rim primèrent le Livre en 



Allemagne, n*en eurent aucune connolflincc. 
Au relie, le Traducteur Anglois, qui a fans 
doute trouvé dans fon exemplaire les deux 
feuillets, en a fait un mélange allez bizarre. 
Car il exprime la Définition (elle qu'elle eft 
dans celui qui avoiçété imprimé le pré, nier; 
& il prend de l'autre les huit lignes ajoutées, 
qui fuppofent ta Définition pollérieure & plus 
ample. 11 aip-oit dil au moins en avertir. 
Pour moi, par les raifons que j'ai alléguées, 
& qui lue parodient incontellahles , j'ai cru 
devoir me conformer aux fécondés penfées 
de l’Auteur. Et j’v afultenf dans 1 a fuite, 
autant-qu'il fera poflible, ce qui fe rapporte à 
la manière dont la Définition étoit conçue, a- 
vant qu'il l'eût réformée. 

(2j;Le Tradufteur Angloir rapporte ici en 
abrégé quelques Obfervations , tirées de 
Woiuston, Ebauche 4 e la Religion Na- 
turelle , Scfl. H. pagg. 32*35. de l'Original. 
On les trouvera dans la 1 'raduétioii Françolfe, 
pogg. 49 — 54. & il fuffit d'y renvoier les Lec- 
teurs. 

(3) C’eft dans fon Traité De Cive, Cap. III. 
J 33. ou dernier. Il y ioùtient, qu'à caufe' 
de cela les Loix Naturelles, entant qu’elles 
viennent de la Nature, ne font pas propre- 
ment des Uiix. Conférez Là-dc.Tu--- Pu» e n- 
DOitr, Dr % Je h Nature (ÿ élections, Liv. L 
Chap VI. fi 4. avec lés Notes. , 

Dd 
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aïo DE LA LOI NATURELLE, BT DB; 

Cecte Proportion eft préfentée ou imprimée dans nos Efprits par la Nature. B 
falloit faire ici mention de la Caufe Efficiente, parce qu’il ne s’agit pas de dé- 
' finir Amplement la Loi , mais la Loi de Nature , ainli nommée parce que la Na- 
ture en eft l’auteur, ou la Caufe Efficiente. J'ajoûte: la Nature des Chqfes ; 
p 3r -où j'entends non feulement ce bas Monde, dont nous faifons partie, mais 
encore Dieu, qui en eft le Créateur & le Conduéteur, ou le Maître Souve- 
rain. En effet, pour bien juger des Actions nécelloire* par rapport à l’avan- 
cemeot du Bien Public, il faut confiderer trois idées, qui concourent à diri- 

f er nôtre Jugement: Celle du Monde, qui eft hors de nous., fur-tout des 
fommes, de l’intérêt defquels il s’agit, qui, comme autant d'objets, nous 
excitent à y faire attention : Celle de Notts-minus , comme faifant partie du 
Genre Humain , & comme Caufes libres de nos propres Aétions : enfin , 
celle de Dieu , entant qu’il eft la Caufe commune & le Conduéteur Suprême 
de toutes chofes, & parce que fon autorité entre ici fouvent en conudéra- 
tion. . . « 

De plus , il eft certain , qu’il n’y a que les Propofitions véritables , foit Spé- 
culatives ou Pratiques , qui loient imprimées dans nos Efprits par la Nature des Cba* 
fes. Car une impreffion naturelle marque feulement ce qui exifte, & (4) dont 
elle eft la caufe; en quoi il n'y a jamais rien de faux : la Faulleté ne venant que 
d’une précipitation volontaire à joindre ou à féparer inconfidqsément , des 
idées que (5) la Nature n’a point unies ou féparées. Si donc les termes ont 
entr'eux une lïaifon naturelle, on en peut faire une Propofttion Affirmative, qui 
foit vraie. Or les termes font ainli liez enfemble , lors qu’une feule & mê- 
me chofe, diverfement envifagée , ou comparée avec des chofes différentes, 
nous préfente différentes idées, incopiplettes pour l’ordinaire. Par où il eft 
aifé de juger, quelles Propofitions Négatives font véritables. Cependant x’eft 
avec beaucoup de raifon que l’on attribue à la Nature les Loix, ou les Propo- 
fitions dont il s’agit < puis quelle préfente à nôtre Efprit & les termes de,ces 
Propofitions, &■ la liaifbn qu’ils ont enfemble. D’ailleurs, les Agens Raifon- 
nables font faits de telle manière, que, tant qu'ils demeurent dans leur état 
naturel , ils apperçoivent , par une efpéce de néceffité auffi naturelle , les ter- 
mes de ces Propofitions , < 5 t font en même tems portez par un panchant inté- 
rieur à les comparer* enfemble, pour former de ceux qui s’accordent les uns 
avec les autres, des Propofitions .Affirmatives ; & des Propofitions Négatives , de 
ceux qui ne s’accordent point: bien plus, à, ajufter enfemble. deux Propoli- 
tions, pour .en tirer, comme de Premiff'es, une troifiéme, en forme de Con- 
fhifim. La nature même d’un Etre Raifonnable, comme tel, demande,* fur- 
tout quand il s’agit des effets de nos Aétions par rapport à nôtre bonheur & à 
celui des autres \ que l’on forme non feulement des Propofitions évidentes par 
elles-mêmes, telles que font lés Loix-Primitives & Fondamentales de la Na- 
ture, mais encore que, de ces Propofitions, on en déduife d’autres, ou cer- 

tai- 

(4) L’Origln»! porte: quoniam a 3 :o ruBuratis clair, i mon avis, que l’Auteur avoit écrit. 
U J'ttum Irutkat, quoi cxijlit, EJ us qui; caufa pt jusque caufa ejl , m que nibil &c. L'omit- 
eft in quo nibil umquvn eji folfn Mais il elï Cou d'uue virgule , aptes ttsuji efi , rcnJoit 
. " ' * moins 
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taines Couchions , qui peuvent être appellées Lùx Naturelles du fécond ■ordre & 
moins évidentes. • . \.t . . • , •. • 

Si l'on conlidére la nature des Chofes criées, on ne (adroit douter que les 
Objets extérieurs, qui excitent en nous des idées, & nôtre Ame, qui les 
compare les unes avec les autres, ne foient autant de caiifcs des VéritezNé- 
ceflaires. Pour ce qui eft-de la nature du Créateur? il efl auffi incontedable , 
qu’on doit le regarder nomme la Caufe de ces Vçritez, fi l’on confidçre avec 
attention ce qui a été dit ci-deflh*, & ce que je crois devoir ajoûter ici; c’eft 
que toute Vérité vient de la Caufe Première des cfcofes fur fefquelles elle dl 
fondée, & efl un effet entièrement pur, ou ut» ouvrage de Dieu, fans au- 
cun mélange de la corruption des Hommes, qui conûfte dans un déréglement 
contraire à la Nature. Ainfi toute Propofition véritable , qui énonce ce qu’il 
faut faire , montre de la part de Dieu, qu’il fout le faire, lit il n’eft pas 
plus certain , que Dieu a fait les Chofes Naturelles pour produire leurs ef- 
fets naturels, le Soleil, par exemple, pour éclairer l’Air, la Pluïe pour hu- 
meéter la Terre; qu’il l’eft, que Dieu nous a donné pour régies de condui- 
te , les Propofitions qui naturellement indiquent la manière dont nous devons 
regler nos Actions : car c’eft tout ce qu’elles peuvent faire , c’eft-à-dire , de 
nous fervir de direction ; & elles le font néccüairement , par un elFet propre 
de leur nature. s 

Une Propofition eft préfentée ou imprimée dans nos Efprits par les Objets , 
ajfez clairement , lors que les termes, dont elle eft compofée, & leur liaifon 
naturelle, s’offrent à nos Sens & à nos penfées, de telle manière qu’un Hom- 
me parvenu à l’âge de raifon , fi quelque maladie ne l’enpêche d’en faire ufk- 

? e, & pourvû qu’il veuille bien faire attention , appcrcevra aifément cette 
ropofition, parce qu’une expérience commune la fait connoître. Telles font, 
par exemple , celles-ci : Qu’on peut tuer un Homme en lui tirant trop de 
Sang , en l’étouffant , en le privant de» alimens néceflkirçs pour vivre &c. 

Que la Vie peut fe conferver quelque tems par la refpiration de l’Air , par 
l’ufage des Vivres & des Vêtemens: Que les Services réciproques des Hom- 
mes contribuent beaucoup à les faire vivre heureux. 

• Si aux raifons que je viens d’alleguer on veut ajoûter cette autre , tirée de 
l’effet des Loix Naturelles , favoir , quelles font ainfi appellécs , parce qu’elles 
fubviennent aux niceffitez de la Nature , & que rien ne la perfectionne mieux; 
je ne m’y oppofe point. Une même perfonne p«ut, avoir diverfes idées des 
raifqns pour lefquelles les chofes ont été appellées d’un certain nom : & à plu» 
forte raifon plu! leurs perfonnes peuvent-elles être portées par diverfes raifons 
à défigner une chofe par le même nom. • • • 

g II. Cependant, comme les furifconfultes Romains définifiènt, autrement Examen delà 
que je ne fais, la Loi ou le Droit de NatuH (car, félon eux, ces deux termes Définition , 

dgnifient ici la même chofe) j'ai jugé à propos d’oppofer à leur autorité une ■QfŸ- 

au " moins donnent 
du Droit A r «- 

«oins palpable cette faute d'impreffion , dont ci-deflus , Cbap. II, { 5. far 1 a fin , & lurcl ' 
p^fonne ne s’eft apperçû. • . { 9. 

(s) Conflit* ici ce que nôtre Auteur t dit 
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autre actorûé atiifi refpectable^ & de plus ia*ftaifon, qui eft de plus grand 
poid» chez les Philolophes , que l'Autorité. Ces Jurifconfuites entendent .(t) 
par le Droit Naturel , celui que la Nature mfeigne 'à tous les minimaux ; & ils Je 
dilUnguent ainfi du Droit des Gent, qu'ils ditênc être (2) celui qui a lieu entre ki 
Nations Humaines , & que la liaison naturelle a établi entre (eus les Hommes. Ce- 
pendant Justinikk, dans fès Infticutions , traitant dus differentes divifions 
des Chef es, parle ainfi : (3) Il y en a, dont nous aquirons la popriété par le Droit 
Naturel, qui , comme nous F avons dit , s'appelle Droit des Gens. Voi- 
là le Droit Nature], qui, félon lui, lignifie la meme chofe que le Droit des Gens ; 
& la définition ; qu’il donne de celui-ci , s’accorde avec la manière dont j'âi 
défini la Loi .Naturelle. Cicéron aulli, qui, pour la gloire de bien parler 
Latin , ne le cédera point à un Empereur , entend par la Nature , (4) le Droit 
des Gens, comme il l'explique lui même: & il rapporte à la 1 m Naturelle , 
les (5) Préceptes de la Religion , qui font propres à l’Homme , & ne convien- 
nent nullement aux autres Animaux. Ces anciens Auteurs ont cru pouvoir 
emploie r indifféremment les mots de Droit Naturel & de Droit des Gens , 
comme fignifiant un même Droit. Ainfi il efl inutile de citer les Philofophe* 
Modernes, qui en ufent de même. Or la raifon pourquoi j’ai dit, que les 
Loix Naturelles ne font propres qu’à l’Homme , c’eft que ce font certaines 
Propofitions touchant les Effets qui dépendent des Actions comme de leurs 
Caufes, ou certains Jugemens de nôtre entendement, qui, comparant enfem- 
ble quelques Termes, les afTocie ou les fépare: décifions, dont la principale 
autorité vient de ce qu’on Elit qu’elles émanent de Dieu. Mais je ne vois, 
rien , d’où il paroiflè que les Bêtes forment des Propofitions , fur-tout des Pro- 
pofitions de cette nature : beaucoup moins peuvent-elles lavoir , que c’eft 
Dieu qui les leur imprime , & y conformer leurs actions , comme à une 
Régie. 

Quelques au- g III. Podr revenir à nôtre Définition, j’ai dit, que la Propofition qui 

jjj*jj 2 J 5 j|jon e renferme la Loi Naturelle, fait connoître une forte d’Aélion propre à avancer 

expliquez. ’ Je Bien Commun. Je n’ignore pas la defeription, que le Jurjlconfulte M ci- 
destin (1) donne des effets de la Loi, qui confiftenc, félon lui, à comman- 
der, à défendre, à permettre, à punir: on peut ajoûter, à récompenfer. Et je 
tombe d’accord, que la Loi Naturelle a la vertu de produire tous ces effets. 
Cependant je ne les ai pas exprimez (2) formellement & diredlement dans ma 
Définitiom Mais ils fe déduifent tous allez clairement de la fimple indication 
des Actions propres à avancer le Rien Commun ,• en quoi confifte la forme elfen- 

tiel- 

. " 5 II. (0 7 US Naturale ejl , quoi ratura nni- 

mafia ouinia iloruit. Dioest. Lib. 1 . Tir. i. 

De Juflit. W Jure : L.eg. I. $ 3. Institut. 

Lib. I. Tit. II. princip. 

(2) Jus Gentium efl , quo Rentes bumanat 
utuntur .... illud omnibus animaiihus , boe Jolis 
bominibus inter fe commune efl- I) 1 o F. s t. ubi 
Jupr. j 3. Qtiod vero naturalis ratio inter omnes 
tommes conjfltuit , U âpnd tmroes peraequê cuflo- 
ditur, vocaturque Juf Gentium, quofi quo jure 
omîtes gemes utattur. Instit. ubi Jupr. J r. 



Voiez ce que j‘*l dit, fur le langage & le* 
idées des Jurifconfuites Romains , dan* mes 
Notes fur Pufendouf, Droit de la Nat. & 
des Gens, Liv. II. Chap. III. J 23. Not. 3. de 
la cinquiéme^F.dition. 

(3) Quarumiam cnim rerum dominiun n/m- 
eifeimur Jure Nnurali , quoi , fleut diximus , 
adpellotur Jus Centium & c. Instit. Lib. II. 
Tif. 1.5 11. 

(+) Netpse veto hoc fatum 1; aturd, id efl, J::. 
re Gentium ... conjlituium efl, u n« Ikeat fui 

corn- 



Digitized by Google 



j 00g le 



L'OBLIGATION QUI L’ACC.OMfAGNE. iChap. V» jij 

tielle de ces A filions. La Fhilofijplije, & les idées que les Chofes impriment 
dans nos Efprits, noos les «entrent telles quelles font, & c<j quelles upc. 
lent. Les mots de ton mander , défendre ôte. Comblent mieux convenu au Style 
d’un Magiftrat , qui déclare ût volonté, qu'aux indices trés-fimples que les 
choies memes nous foumiflent. De ces indices néanmoins on peut aiBment 
déduire toute la force des Commandemens , des Defenfes , des Peines & do» 
Récompenfes. 

En effet , dès-là que le Condüélcur Suprême de l'Univers a fuffifamment 
fait connoître qu'il veut le Bien Public, & indiqué ce qui tend à l’avancer, il 
commande allez de fidire de telles A fiions ; & en les commandant , il défend 
manifeftemenc les Aètions & les OmWions contraires. Cet Etre Souverain , , 

qui veut que la Félicité particulière de chacun, & la tranquillité de la Con- 
Icience , dépendent des efforts qu'on fait pour agir de cette manière, quelles 
foient renfermées dans le Bonheur Commun des Agens Raifonnables , & qu’el- 
les en dépendent; a par cela même établi une certaine récoropcnfe pour les 
Mêlions qui procurent le Bien Commun , & une Peine pour les A fiions con- 
traires ; c’eft-à-dire , la privation de cette portion de Bien , qu’il n’a tenu qu’à 
l’Agent de retirer du Bien Public. Pour ce qui cil de la Penniffion , on peut 
dire que la Loi Naturelle permet tout ce quelle ne montre pas être abfolument 
néceffaire pour le Bien Commun, & qui d’ailleurs peut s'accorder avec ce 
grand Bien. Si les Supérieurs défendoient fans nécefftté de pareilles chofes, 

Ss choaueroient manifeliement la Nature , dont l’afiivité , qui lui eft effen- 
tielle, tend à une variété perpétuelle. Je parlerai ailleurs des Peines & des 
Récompenfes ( a ) pofitives. Et tout cela fe comprendra mieux, après que („) MjeBitia, 
nous aurons expliqué la nature & les caufes du Bien Public. 

L'Æion , que la Propofition indique, eft ce qui fait la matière des Loix, 
c’eft- à-dire, cette forte d'Æions qu’on appelle Humaines , dans le langage de 
l'Ecole; par où l'on encend celles dont la direêtion dépend de nôtre délibération, 

& qui ne font ni entièrement néceffaires, ni impolliblcs. Car la Loi de Nature, ou 
la Kaifon, qui examine les forces de la Nature, ne fauroit nous propofer une 
Fin impolTible à obtenir, ni nous preferire des Moiens qui furpaffent l'étenduè' 
de nôtre pouvoir. L’un & l’autre feroit vain, & difproportionné à nos Fa- 
cultez. Ür la Raifon (3) condamne abfolument tout deffein d’entreprendre de 
pareilles chofes. Il peut bien arriver , par un concours imprévû de caufes ex- 
térieures, que, dans cette Vie , ceux qui ont néglige l’ufage des moiens qui 
étoient en leur pouvoir, les plus propres à l’avancement de leur bonheur, jouif- 



commedi caujpt nocere elteri de. De Offic. 
Lib. IIL Cap. 5. 

(5) Ce n'eft point nu même endroit, 
mais dans un autre Ouvraae. Voici les Pa- 
roles : sic naturae < puidrm jus ejl , quoi rubis 
nm api ni», ftd quaedam innata vis adferal , ut 
ttlieionem, pie totem, &c. De Invention. Lib. 
II. Cap 22. 

5 III. (1) Legis virtus ejl : imperare , vetare, 
tei mittere , punir e. D 1 o E s T. Lib. I. Tlt. 111 . 
J); Le gibus &c,Leg. 7. 



fl) fai ajoûté ces mots , formellement & 
direStment. pour ajufier en quelque manière 
ce que dit l'Auteur à fa Définition réformée. 
Voiez ci-deflus , J 1. Note 1 . 

(3) Se propofer dt s chofes impoflîbles , 
c'eit une folie; dît très -bien l’F.mnereur 
MaRC-AnTOSINÎ T# ri fitlxin, 

fuuixn. Lib. V J 17. Voiez là deflus le 
dofle Gatakek, qui alléeue l' ufieurs paf- 
fages femblablcs de divers Aucuns 
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fent néanmoins d’une grande proscrite. Mais ces effets alors étant purement 
concingens , par rapport à nous , & d’ailleurs rares ; 11 eft clair , que nôtre 
Raifon ne prefcrit nullement les Actions oui ont fervi à les produire ; & que 
moins encore la Loi Naturelle ordonne-t-elle rien de femblable. La Raifon 
Naturelle nous cnfeigne d’ailleurs allez clairement, qu’il y a une efpérance 
beaucoup plus probable de fe rendre heureux, en le propolant-dans fes ao- 
tions une fin déterminée, & ufant des meilleurs fhoiens qui font en nôtre pou- 
voir , accommodez à cette fin , que de fe livrer entièrement au hazard. . Et 
la Loi Naturelle ne nous promet pas de plus grand bonheur , que celui qui 
viendra d’une conduite raisonnable à l’égard de Dieu & des Hommes; Bon- 
heur, qui furpalïe tout ce qu’on peut efperer, en vivant à l’aventure. Le 
fondement d’une plus grande efpérance qu’on a en pressant le premier parti , 
c’eft que nôtre Raifon n’apportera aucun obltacle à l’aquifition des Biens qui 
nous viendront d’ailleurs fans aucun foin de nôtre part, mais au contraire y a- 
jofltera tous ceux qu’elle peut nous procurer, ou obtenir de Dieu & des 
Hommes. Je ferois même fort tenté , de refufer le nom d'Æions Humaine : , 
à celles où l’on s’en remet entièrement au hazard , fans avoir aucune raifon 
probable d’en attendre un bon fuccès, plûtôt qu’un mauvais. 

Par cette Action , dont je parle dans ma Définition, j’entends encore, non 
l’Action d’un feul Homme , ni ce que l’on fait en un feul jour , mais générale- 
ment toutes les Actions Humaines de tous les Hommes, lelquelles, pendant 
tout (4) le tems de leur vie , font dirigées à ce que demande le Bien Commun. 
Je n’ai voulu traiter formellement d’autres Actions , que de celles des Hom- 
mes , parce que ce font celles qui nous font le plus connues par une expérien- 
ce quotidienne. Si l’on veut philofopher , à l’occalîon de la Loi Naturelle , 
fur les actions de Dieu & des Ange:, les principes établis y mèneront par 
analogie. 

Les mots d ’ Agent Raifonnabie , emploiez aufli dans ma Définition , font in- 
définis, & par conféquent peuvent être appliquez à tout Homme , quel qu’il 
foie , au prémicr Homme , par exemple, lors qu’il étoit encore feul dans le 
Monde; car alors le Bien Commun confiftoit en tout ce qui étoit agréable à 
Dieu & à cet Homme unique. Mais comme il s’agit de choies entre lefquel- 
les il y a une liaifon nécejjaire , comme parlent les Scholaltiques ; ces termes in- 
définis renferment une idée qui s’étend à tous les I lommes en général & à 

cha- 



( 4 ) „ On peut prouver , non feulement 
„ qu'une conduite réglée en général fur la 
„ Vertu, eft la plus avantageule i l’ Homme, 
„ mais peut-être encore que, dans les cas 
„ les plus communs, chaque aâion de Vertu 
„ en particulier eft la plus avantageufe i l’A- 
„ gent, quelles que foient fes Aâions précéden* 
„ tes, ou celles qu’il fera dans la fuite. Maxw. 

(5) Le x cjl commune praeceptum flcc. Dioest. 
ubi fupr. L. 1 . 

( 6 ) Ceft bien Solon, i qui l’on attri- 
bué cette Loi ; & nùtre Auteur asoit fans 
doute vû indiquer quelque part un paflage, 
que divers Ecrivaius Modernes ont cité , 



d’üm't de Gaze, Philofophe Platonicien, qui 
dit, dans fon Dialogue, intitulé TbiophraJtP, 
ou De l' Immortalité de f Ame , & île la Refur- 
reBion des Corps , qu'il compofa après s'être 
converti au Chriftianifme : 'O *<> rS X«a«k< 
û k ■’« ukii iV à , e . / TiSlmt , «a’ 4 err 
mvTtr iw ) rien inSfiircn riBirOxi. Mais il y 
avoit une exception , faife ou par le Légifla- 
teur même, ou par quelque Ordonnance pof- 
térieitre: A moins que la Loi touchant un feul 
Particulier n'eût paffè dans une Afjemblte ou il n’y 
eût pat moins de Jix mille Citoims d’Athéncs , 
qui donnaient leurt fujfrages fecritement: M>ii 
isr’ *A(i li/ott i (lirai 3>ÏV«I , lit ni rn ivirt 
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chacun en particulier, confidérez ou conjointement ou féparément , depui* 
même qu’il en éxifla plus d’un. J’ai cru devoir faire cette remarque, parce 
que les Loix Naturelles les plus connues, qui règlent l’exercice de la Charité 
& de la JuJlice entre les Hommes, les fuppofent déjà multipliez, & tendent 

f )rincipalement à leur faire connoître , par quels actes réciproques ils peuvent 
e rendre plus heureux les uns les antres. C’eft pourquoi les Loix Naturelles 
comme font d’ordinaire les Civiles , s’adreffent à plufieurs. D’où vient que les* 
Jurifconfultes qualifient la Loi en général, un Précepte commun (5). Et un Lé- 

J iflateur, Solon, fi je m’en (^6) fouviens bien , 'défendit de faire aucune 
oi, oui regardât une feule Perfonne. D’ailleurs, les efforts réunis & les ac- 
tions ae plufieurs , peuvent produire quelque chofe qui contribué' confidéra- 
blement au Bien Commun. Et amfi, quand on dit, Que le foin (a) de ne faire (a) hmxntia. 
du mal à perfonne, la Fidélité., la Reconnoiflance, l’Affeêlion naturelle, ou 
de tous, ou de plufieurs, contribuent au Bien Public; la vérité de cette Pro- 
pofition eft plus évidente, qu’il ne l’eft, que de telles A fiions faites par tel ou 
tel en particulier , produiront le même effet. 

J IV. Le Bien Commun , ou le Bien Public, qui efi l’effet des Actions prei- 
crites par la Loi Naturelle, efi ce qui forme le principal caraêlcre de cette 
Loi. Et la chofe même le demande. Car la nature propre des Adtions , oui 
font l’objet des Loix , ne peut mieux fe connoître que par leurs effets. Et les 
Loix Naturelles étant des Propofitions , formées par conféquent d’idées com- 
binées enfemble , tirent leur différence fpécifique ae leurs objet». Ainfi l’eflcn- 
ce même de ces Loix fe connoît par les effets , à la produétion defquels elle» 
tendent. Or l’effet, entant que l’idée qu’en a un Agent Raifonnable, le porte 
d’abord à former l’intention de le produire , & détermine enfuite les aêtions 
qu’il fait dans cette vue; efi ce que l’on appelle une Fin. Tout le monde con- 
vient , que , quand on veut agir avec délibération , il faut néceffairement fe 

Î ropofer une Fin, & puis chercher, choifir, & appliquer les Moiens propre* 
l'obtenir. I) efi donc convenable, que les Loix Naturelles, qui doivent ê- 
tre entièrement accommodées à la Nature Raifonnable , montrent en mê- 
me tems la meilleure Fin , & les Moiens les plus propres à y parvenir. 

C’eft pourquoi je pofe pour fin, dans ma Définition, le Bien Public: & je 
prens ces mots dans un fêns plus étendu , que ne fait Ulpien; car il défi- 
nit le Bien Public, (1) celui qui fe rapporte à la constitution de la République Ro~ 

* . maine , 



Sir) rirn ’AStmuW •’«» fià «{WHrjKfXlMt /if p, 
Ceft ce que dit l'Ora- 
teur Amdocipr, Orat. De Aljjler. pag. 21$. 
Eilit. Hanov. 1619. & Samuel Petit, 
Comment, m t.'ges Attiras, pag. 113. A0U 188. 
Ed. Lugd. B. in 111. Tom. Jurifprud. km. y 
Attic. ) indique lâ-defllis quelque» autres Par- 
faites de Dk'mosthf.ke. 

5 IV. ( 1 ) Publicum Jus e/l, quod ai 
Jlatum rei Romanae fptüat : Privatum, 
quoi ad fingulor.tm utiliratem. Sunt enim quae- 
aam publiée titilla, quation privât im. tubli- 
cum jus in Sneris , 111 Sactrdolibus , in Magif- 
trot tous tpnjijlit. Dicest. Lib. 1. Tit. 1. 



De JuJlit. y Jure , Lcg. 1. 5 a- Il ne s'agit 
14, que de la diftinflion du Droit Civil, en 
Publie, & Particulier: le prémier qui roui* 
(ur ce qui concerne les affaires publiques , ou 
l’ordre du Gouvernement; l'autre, qui fc rap- 
porte aux affaires des Particuliers. Et, com- 
me les Interprètes l’ont remarqué il y a long 
tems , le Jurifconfulte Ulpien ne prétend nul- 
lement que les Loix qui (églcnt les affaires 
des Particuliers ne foient point avantngeufes 
au Public: il veut dire feulement, qu elle» ne 
tendent pas fi direétemcm au Bien Public, que 
celles qui regardent la confiitution de la Ré- ’ 
publique, par exemple, la diftinétioa des Cbo- 
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maint, fc? qui regarde les Chofes Sacrées , les Sacerdoces , & les Magif ratures : ait 
heu que j’y renferme tout ce qui concerne l’avantage de tous les Hommes, & 
la Gloire de D i e o ; en quoi confiflte véritablement le plus grand Bien qu’il nous 
efl polllble de procurer. Et ce qui tient lieu ici de Moicns, ce font les Actions 
de tous les Agens Raifonnables qui dépendent d’eux, & qui, dans telles ou 
.telles circonftances , ont le plus d’efficace pour l’avancement d’un tel Bien. 

Mais, comme les termes de Fin, & de Moiens , ont un lens fort ambigu, 
& fuppofent une intention libre d’un Agent Raifonnable, fujette à varier en 
diverlês manières, & qui ne peut être connue certainement, de forte qu’ils 
préfentent à nos Efprits un objet peu fufceptible de démonllration ; j’ai jugé à 
propos, fans rien changer néanmoins au fujet quej’ai en main, de le contide- 
rer fous une autre idée. 11 y a une liaifon plus icnhble, & entièrement indiffo- 
luble, entre les Caufes Efficientes & leurs Effets: & une expérience perpétuel- 
le, jointe à de fréquentes oblèrvations , nous enfeigne plus clairement, quels 
Effets fuivront , des Caufes fuppofces. C’clt pourquoi j’ai indiqué dans ma Dé- 
finition le Bien Public , comme l'Effet , & nos Actions , jointes avec les facukez 
qu’il y a en nous , defquelles nous pouvons efpérer quelque chofe de fembla- 
ble , comme autant de Caufes Efficientes. Par-là les Queflions de Morale & de 
Politique , qui fe rapportent à la Fin & aux Moiens , font ramenées à des ter- 
nies , comme ceux dont le fervent les Phyficiens : Telles ou telles Caufes Efficien- 
tes font -elles capables, ou non , de prodidre tel ou tel Effet? Or à de pareilles Quefc 
lions on peut donner une réponfe fufceptible de démonllration , a la faveur des 
obfervations qu’on a faites fur l’efficace des Actions Humaines, confidérées & 
en elles-mêmes, & comme concourant avec d’autres caufes, entre lefquelles, 
& celles que l’on fuppolè pour l’heure , il n’y a aucune dillèmblance. Car , 
bien que , pendant tout le tems que nous délibérons , nous foyions ave© raifon 
qualifiez libres, & qu’eû égard à cette Liberté, les effets, qui naîtront enfuite 
de nos a fiions, foient auffi trés-jullement dits contingent ; cependant, après que 
nous nous fommes une fois déterminez à agir , la liaifon entre nos aérions , & 
tous les effets qui en dépendent , efl néceffaire , & entièrement naturelle ; par 
conféquent elle elt fufceptible de démonllration. On peut remarquer la meme 
chofe dans les Opérations Géométriques, qui ne fe font pas avec moins de li- 
berté , que toute autre Action des Hommes. Quand un Mathématicien a tiré 
quelque peu (je Lignes , félon les pratiques prefentes dans la Géométrie , il peut 
en déduite démonllrativemenc , au delà de l’attente des Ignorans, une longue 
fuite de conféquences , fur les proportions des Lignes ou des Angles. De mê- 
me., on peut démontrer, par des principes de Phylîque, que bien des effets 
réitéreront d'une Aâion Humaine , par laquelle un mouvement counu ell im- 
primé à un Corps , dans le Syftêrae confu des autres Corps : & par- 
la fouvent découvrir avec la même certitude ce qui fera nuifibfe à la Vie 
d’un Homme, au bon état & à l’intégrité de fes Membres , à la 
faculté qu’il a de fq mouvoir ( dont l’ufage dépend de la Liberté tant 

qu'il 

fes Sacrées, des Sacerdoces, des Magijlratures. de la Loi Naturelle „ commune i tous les 
Après tout, il n'entend tout au p: us ici que Hommes, a une plus grande étendue. D'au- 
le Bien Bubllc d'un Etat: & fur ce pié-là il tant plus, que nôtre Auteur de dans fa Défi- 
ttoit aflez inutile île remarquer, que l'objet nition , & prefque par-tout ailleut# dit le 

Bien 
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qu’il n’efl point reftraint par quelque obftacle , tel que la Prifon J ou mê- 
me aux biens qu’il pofféde; &, au contraire, ce qui tournera à l’avantage 
de quelcun, ou de plulieurs. Il eft démontré, à mon, avis, par les prin- 
cipes de la meilleure Phyfique, que, dans tous les Corps, & même dans 
les Corps Humains , tous les changemcns qui leur viennent du dehors 
(car il faut excepter ici les déterminations produites par des aélcs inter- 
nes d'une Volonté Libre) foit que ces changemens foient en mieux ou en 

S is , fe font tous félon les Théorèmes du Mouvement , que l’on découvre 
t l’on démontre par l’Analyfe Géométrique. A la vérité on n’en a encore 
donné fur ce fujet que peu d’exemples , qui font cependant d’une grande im- 
portance. Mais on a au moins montré une méthode de foQmettre au cal- 
cul Géométrique tous les Mouvemens, quelque compliquez qu’ils foient, & 
de trouver toute forte de Théorèmes furies Lignes, les Figures, & les dé- 
terminations de Mouvement qui en naiflen c ; de forte que, toute la nature du 
Corps devant être réduite à fon étendue , fes figures , & fes mouvemens diver- 
fement compofez , il n’y a qu’à fuivre cette méthode générale , pour expliquer 
tous fes effets d’une manière démonftrative. Je ne dis cela qu'en pafTant, «St 
à deflein de faire voir comment on doit s’y prendre , pour démontrer parfaite- 
ment, par la liaifon nécefTaire des termes , les chofes qu’une obfervation com- 
mune «St une expérience perpétuelle nous font allez connoître , comme exiftant 
dans la Nature, «St dépendant les unes des autres, entant que caufes & effets; 
mais que d’autres tâchent de déduire d’autres principes Phyfiques. II y a une 
telle liaifon dans les Aérions , par lefquelles , entre les Hommes , les uns tra- 
• vaillent à ôter aux autres la Vie, la Liberté, ou les Biens ;«Sc les autres au con- 
traire, à les leur conferver. 

• g V. Ici je trouve matière à critiquer les Stoïciens, en ce qu'ils ont jj^ es 
dit, (1) Qu’il n’y a rien de Bon que la Vertu , rien de Mauvais, que le Vice. Ces cieiu , & Alhb- 
Philosophes, à force de vouloir relever l’excellente bonté de la Vertu, & ren-*". JwU na- 
dre odieux le Vice par le haut degré de la qualité contraire; détruifent impru- 
détriment l’unique raifon pourquoi la Vertu efl bonne, & le Vice mauvais. dément fiuf- 
Car, fi la Vertu efl un bien, comme elle l’efl véritablement, «St le plus grand fes, quoi 
bien , c’eft parce qu’elle détermine les Aérions Humaines à des effets, qui font qu'oppofées. 
les principales parties du Bien Public Naturel, & qu’ainfi elle tend à perfeérion- 
ncr au plus haut point, dans les Hommes, leurs dons naturels de l'Ame & du 
Corps, «St elle contribue, plus que toute autre chofe, à l’avancement de la 
Gloire de Dieu, par l'imitation de la Bénéfkcnce de cet Etre Souverain. 

D’ailleurs, une autre partie de (2) la Juftice Univerfelle (c’eft-à-dire, la Ver- 
tu elle-même, frappant les yeux, pour ainfi dire, entre les Hommes) confille 
à (a) ne point nuire, c’eft-à-dire, à s’abftenir de toutes les Aérions, qui s’ap- (a \ j n 

I iellent, par exemple, Meurtre , Larcin «Sec. Or il eft clair qu’on ne fauroit al- tia. 
éguer d’autre raifon, pourquoi la Loi défend de telles Aérions, fi ce n’cft 

• qu’en 



Mien Commun , & non pas le Bien Public. 

5 V. (1) On peut voir là-deflus les Parta- 
ses recueillis par Jostb Li pie, qui avoit 
lui-même embraiTé les idées de Ja Phiiofophiç 



Stoïcienne ; dans fa MtnuduBio ad Stoic. Pbi ! »- 
fopbiam, Lib. II. Diljcrt. XX. 

(a) Voiez ci-dcfllous , Cbap. VIII. $ 1 , (f 
fuiv. 

Ee 
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qu’en ôtant 1* vie, ou enlevant les biens, .d’où dépend fa confervation , à une 
perfonne innocente, on fait quelque chofe, qui,antécedemment à toute Loi, 
eft mauvais, ou nuifible, à un Homme, ou à plufieurs, «St par confequent 
qui eft tel fans aucun rapport à la Vertu , qui coniifte à obferver cette Loi. 

Je ne fai fi Hobbes accorde, ou non, cette vérité. Car, en un endroit 
de ion Traité Du Citoien, il (3) reconnoît ouvertement, que, par de telles 
aérions, on caufe du dommage , & que ce dommage eft un mal pour celui qui 
le iouffre. Dans un Etat , dic-ii , fi quclcun nuit à un autre , fans avoir fait avec 
lui aucune convention là-dejjus , il fait du mal ; mais il ne fait du tort qu'au Souvt‘ 
rain. Cependant nôtre Philofophe foûtient ailleurs aufli nettement , (4) Que 1er 
Loix Civiles font les règles du Bien & du Mal ; quainfi il faut tenir pour bon , ce que 
le Légijiateur a ordonné , & pour mauvais, ce qu’il a défendu ; fÿ que c'efl une ma- 
xime Jeditieufe , de dire , Que la connoijfance du Bien 6? du Mal appartient aux 
Particuliers. Je ferois volontiers porté à concilier ces deux endroits , en diftin- 
guant une double fignification des termes, & fuppofant, que, dans le premier 
pafiage, Hobbes entend par le mal , ce qui eft nuifible à la Nature; dans l’au- 
tre, ce qui ne s’accorde point avec les Loix. Mais, à mon avis, il n’approu- 
veroit pas lui-même cette conciliation; parce qu’il s’enfuivroit du principe donc 
il tomberoit ainfi d’accord , qu’avant toute détermination de la Loi , on peuc 
favoir qu’il y a des chofes mauvaifes , c’eft-à-dire, nuifibles ou à un feul Hom- 
me , ou à un Corps compofé de plufieurs Hommes ; par où l’on prouveroic 
aufli , qu’il y a des Réglemens Civils , qui font mauvais , ou nuifibles au Peu- 
ple: Inconvénient, qu’il a adroitement prévenu , en avançant, dans un autre 
0>) Cap. XVII. endroit du même Livre, (b) qu’on ne doit tenir pour véritable , ni en Mathé- 
i Ia * matique, ni en Philofophie Naturelle , ni en Politique, aucun raifonnement , 
aucune «Jécifion des Hommes, que quand elle a lefceau de l’Autorité Civile. 
En voici la raifon: (5) Je'süs-Christ n’eft pas venu au monde, pour en- 
feigner la Logique; Donc cette tâche fait partie du Pouvoir des Monarques , & 
de tous les Souverains. C’eft-à-dire, que les Souverains font élevez fur le Trô- 
ne, 1 pour enfeigner la Logique, & les autres Sciences Naturelles. Heureux tems, 
non feulement pour nous, mais encore pour toutes les Nations, «St dans tous 
' les Siècles! Tous les Rois, & toutes les Républiques, ont toûiours philofo- 
(f) k Iftm tl- phé: leurs décifions en ce genre ont toujours été des Véritez (c) incontefta- 
f«*. blés , quoi que contraires les unes aux autres , «St quoi que les Souverains 

fe foient contredits eux -mêmes. Mais il faut laitier à Hobbes le foin de 
chercher quelque chofe de plus plaufible pour accorder mieux enfem- 
ble les chofes qu’il débite en divers entiroits. Je le prie en même tems , 
de me lever cette difficulté, comment eft- ce que tous les effets des Agens 

Na- 



( 3 ) Sic quoquc in Civitate, fi quis aticui no- 
ctat, quocum riibil paüus tfi . damnum fi in- 
fert, cui malum ; injuriam Joli ilii qui totius 
Civitatis potcflatm babet. Cap. III. J 4. 

(4) DoSrinnrum autem quie ad Jeditionem dif- 
ponunt , una {j* prima baet ejl ; Cugniüonem dè 
bono & malo pcrtinere ad lîngulo* .... Ojlen- 
fim enim c/l, Cap. 6. artic. 9. Régulas boni 
à? mali... cjje Le gts Civiles; ideojuc quoi 



Legijlator praeceperit , id pro bono ; quoi vttucrit , 
id pro malo babendum. Cap. Xll. J I. 

(5) Nul lac autem in banc rem datac regulae 
funt d Christo; nequc enim venit in bunc 
mundum,ut doceret Loeicatn . . . ritque bacc (w- 
mtmm Jus, Politia, & Sclentiae Niturales) 
fubj/Sa funt de quibus Chris T us jr accepta 
traders, aut quicquam docere , praeter boc «nom, 
ut in omnibus circa ilia contrtverfiis Cives fingu- 

Ji 
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Naturels , «St des Hommes mêmes , par conféquent auflî ceux par lefquels 
ils fe nuifenc ou fe rendent fer vice les uns aux autres , à canfe de quoi 
les uns font appeliez bons, les autres mauvais ; comment efl-ce , dis- je , 
que de tels effets font néccffaires , & que néanmoins il dépend de la vo- 
lonté changeante des Princes , de déterminer s’ils font bons ou mauvais ? 

Car voilà deux dogmes , direélement contradiftoires , que nôtre Philoft- 
phe pofe l’un & l’autre, & qui font des principaux de fon Syftême. Le der- 
nier ell d’ailleurs contraire aux chofes néceflàirement & effentiellement requi- 
ns pour la Société, «St qu’il reconnoît lui-même pour autant de Loix Natu- W) D* 
relies , ( d) favoir , le renoncement au droit fur tout «St fur tous , la fidélité à Cap ' U1 ' 
tenir les Conventions, la Reconnoiffance. Certainement fi un Prince , pour 
régler «St affermir fon Etat, fâifoit des Loix générales , contraires à celles-là, 
il ne réuffiroit pas mieux, que s’il ordonnoit, en vue' de conferver la Santé de 
fes Sujets , l’ulage du Poifon , ou d’un Air «St d’Habits empeftez. Les chofes 
prefcrites par de telles Loix, auroient une efficace aufli certaine «St invariable, 
pour caufer parmi les Hommes les maux de la Dilcorde , les Meurtres , les Ra- 
pines «Stc. que les Venins «Sc la Pelle en ont pour corrompre le Sang. Xerxès a 
beau faire fouetter YHellespont ; (6) cette Mer ne lui obéira point. Toutes les 
Ordonnances des Princes ne fauroient changer la nature des chofes nuifibles, 

& les rendre utiles. Suppofons une Loi , qui commande généralement aux Su- 
jets d’un même Roiaume, de tuer tous leurs Condtoiens qu’ils rencontreront, 
fans diflin&ion de Séxe, d’àge, ou de ce qu’ils peuvent avoir fait; de violer 
toutes les Conventions; de le montrer ingrats envers tous ceux de qui ils ont 
re^l du bien. Je demande, fi, malgré Pobligation où les Sujets feroienten 
confcience de faire tout le contraire ( obligation qu’il lemble que nôtre Philo- 
fophe reconnoiffe, pour en impofer aux fimples) la pratique d’une telle Loi 
n’améneroit pas auffi-tôt un carnage furieux entre lesCitoiens,jufqu’à ce qu’en* 
fin il n’en reliât plus qu’un , qui , fier d’avoir tué tous les autres , ne feroit 
point retenu par la crainte d’une plus grande puiffance (feul lien d’obligation, 
au jugement d'Hobbes) & ainfi n’épargneroit pas la vie du Prince , que l’on 
peut luppofer moins fort que lui. Que nôtre Philofophe nous montre aufli , en 
venu de quoi il prétend que toute fa Philofophie foicdémonllrative , «St néceffai- 
rement vraie , puis qu'aucun Prince ne l’a encore autorifée par fon approbation ; & 

Ï u’au contraire la plûpart des Princes Chrétiens condamnent plufieurs de fes 
iogmes , comme celui d’une néceflité , qui détruit entièrement le Libre Arbitre. 

Au fond , quoi qu’il penfe ici , c’eft ce qui m’importe peu. Mais , pour don- 
ner à ce qu’il dit le tour le plus favorable, il vaut mieux croire qu’il a été trom- 
pé par l’ambiguité des mots de Bien & de Mal , ou qu’il a voulu en impofer 

. aux 



U Gtitatis fuae le gibus (ff entendis obeàirent, 
ad ojfficium Juum pertincre negnt. Cap. XV'U. J i î. 
‘ (6) On fait, que ce Roi de Perfe , au def- 
efpoir de voit rompu par une tempête le Pont 
de Batteaux qu'il avoit fait faire iur \ Htlles- 
pm, commanda de jctter dan* cette Mer une 
paîre de Chaînes, comme pour la mettre aux 
fers , & lui fit donner trois-cent coups de 



fouet, avec ordre i ceux qui êtoient chargez 
de ce bel exploit de fa veDgeance, d’apoftro* 
pher ainfi les flots: „ Eau amérc, voilà com- 
„ ment ton Maître te punit , pour le mal que 
„ tu lui as fait fans qu’il t’cn eût donné fujet. 
„ Mais le Roi Xcrxèi faura bien, en dépit de 
„ toi, pafTer à travers tes flots ac. Hx'ro- 
cote, Ldi. VI IL Cap. 3s. 
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blés des Ac 
fions Humai- 
nes, félon 
qu'elles font 
vertueufes ou 
vieieufes, en 
réfultent ni- 



ment. 



aux Lefteurs peu avifez, que déjuger qu’il en foie venu à un tel point d'extra vagati- 
ce , que de fit perfuader que le Bien & le Mal Naturel , dont il s’agit , c’eft-à-dire , les 
Aélions, fur- tout les Aétions Humaines, qui font utiles ou nuifibles aux Corps 
ou aux Ames des Hommes , tant de chacun en particulier, que d’une multitude-; 
ne foient pas de leur nature ou par elles-mêmes , déterminées à produire leurs 
effets naturels , mais fervent , ou nuilènt , félon qu’il plaît aux Souverains. 

Que les effets § VI. Je puis donc fuppofer que les phénomènes, que je vais détailler , 
Utiles* ou nui/ï- connus par le témoignage des Sens, <3c confirmez par une expérience perpé- 
" tuelle , font, finon encore démontrez parfaitement , du moins tels qu’lis peu- 
vent l’être quelque jour, par des principes de Phyfique; Science à laquelle >1 
appartient de rechercher les Caufes de ces phénomènes , & leur liaifon avec 
les effets. Les Hommes , en obfervant un fage regime de vivre , en fe témoi- 
gnant un amour réciproque, en permettant aux autres d’aquérir par leur pro- 
turellement & pre induftrie les choies dont chacun a befoin pour confcrver fa vie & (à fiuité ; 
néceffaire- * en ne fàifant.rien de nuifible à perfonne, & faifant des chofes utiles à autrui , 
autant qu’ils peuvent; en tenant religieufement leurs Conventions ; en témoi- 
gnant de la reconnoiffance à leurs Bienfaiteurs; en aiantdes fentimens particu- 
liers d’affeétion pour leurs Enfans , & leurs Parens , tant en ligne afeendante , qu’en 
defeendante , lefquels font en quelque manière diftinguez des autres par un carafté- 
re notable d’identité , ou de dépendance des principes naturels d’une fource com- 
mune ; les Hommes , dis-je , en fuivant une telle conduite , fè rendent , & fe font 
rendus de touttems utiles les uns aux autres, & plus ils en ulèront de même, plus 
ils procureront toûjours l’avantage mutuel , tant pour la fanté & la force du Coim, 
que pour le bon état de l’Ame , pour les Lumières, pour la Prudence, la JeÆ, 
la Tranquilité dans tout le cours ae cette Vie, & une bonne efpérance dans la 
Mort même. D’autre côté , les Actions contraires produifent dans l’Ame des 
Erreurs, & de cruelles Inquiétudes; dans le Corps, des accidens fâcheux, qui 
font perdre l’ufage des Membres ; diverfes Maladies ; les incommoditez de la 
Faim & de la Soif;& la Mort même de plufieurs personnes : tous maux, qu’on 
auroit pû éviter, en agiflànt, comme on le pouvoit, d’une autre manière. Les 
Difcordes, l’Yvrognene, l’Infidélité, la Perfidie, &c. font autant de Caufes 
naturelles, d’où naiilênt les Guerres: & ces Guerres, amènent des Carnages, 
des Pillages, des Incendies, aufli naturellement & aufli néceffairement, que 
la Pelle fait mourir bien des gens , ou qu’un grand Tremblement de Terre en- 
gloutit quelquefois une Ville entière. Dans l’un & dans l’autre cas, ce font é- 
galement des maux naturels , & qui tombent , non fur une feule perfonne, mais 
lur plufieurs : comme, au contraire, un Regime de vivre, dirigé par l’expé- 
rience; la Concorde, la Bonne Foi, la Reconnoiffance; font de leur nature 
des Biens communs , autant que l’eft un bon Air , ou une bénigne influence du 
Soleil. Car , encore que ces difpofitions morales opèrent en particulier fur cha- 
que Homme , leur influence peut être confidérée conjointement ; & les effets 
qu’elles produifent par rapport à tout le Genre Humain , ou à une grande par- 
tie, leur font véritablement attribuez, comme à des Caufes Phyflques. lien 
eft ici précifément de même , que dans la Génération des Animaux & des Plan- 
tes. Quoi que les diverfes Sémences qui les produifent , aient chacune fa place 
particulière, a (lignée par la Nature, & que là feulement chacune déploie fii 

ver- 
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vertu propre; on peut néanmoins les envifager comme jointes enfemble, & 
dire avec vérité , qu’elles font les principes & les caufes néceflaires de la vie , 
de l’accroiflement,& d’un grand nombre d'autres effets qui fe remarquent dans 
Jes Animaux & dans les Plantes. Car un affemblage d’Effets n’a pas moins de 
haifon avec l'afferublage des Caufes d'où ils proviennent, que n'en a chaque 
Effet en particulier , avec fa Caufe confidérée en elle-même. » 

Tenons donc pour certain, qu’on peut former des Propofitions d’une vérité 
éternelle , ou immuable , touchant les effets utiles ou nuilibles , qui réfulteront 
des Allions Humaines , vertueufes ou vicieulès , toutes les fois que les Hom- 
mes feront aéluellement déterminez à quelque Action extérieure de telle ou tel- 
le forte par les principes internes qui les font agir: Et qu’au contraire, en con- 
fidérant les effets d’une Aétion Humaine, avantageux ou nuifibles à tel ou tel 
Homme, & principalement ceux qui le font pour plufieurs, on peut favoir, 
h les principes internes de l’Action font avantageux ou nuifibles au Public, 
c’efl-à-dire, s'ils font naturellement bons ou mauvais. Toute la difficulté qu’il y 
a à prévoir , fi de telle ou telle Aétion propofée il naîtra un effet bon ou mau- 
vais , vient de ce que fouvent on ignore quelle fera l’influence d’autres caufes 
qui concourront avec, cette Aétion. Car de là il arrive , que ce qui paroiffoic 
d’abord promettre le meilleur fuccès , tourne enfin au pire. Mais a conflderer 
en- général nos Aérions par abflraéüon, & ce qu’elles font capables de pro- 
duire par elles-mêmes, on peut aifément faire là-deffus quelques démonltra- 
tions: de même que les Mathématiciens démontrent la génération des Lignes 
& des Figures, par les effets des Mouvemens Phyfiques confidérezpar abflrac- 
tion. Ainfl le plus haut point de la Prudence & Morale & Civile , efl de s’in- 
ftruire parfaitement des circonftances , qui concourent avec les Aérions Humai- 
nes à la produétion de leurs effets , ou qui y apportent quelque obflacle. Et la 
principale partie de cette connoiffance conflue à connoître à fonds les Hom- 
mes avec qui nous devons agir de concert , ou contre qui nous devons agir , 
lur quoi il faut tâcher de découvrir le degré des lumières de chacun , & les 
principes fur lefquels il fe régie dans la pratique , les pallions auxquelles il a un 
panchant particulier , les fecours qu’il peut tirer de fes Amis , de fes Domefli- 
ques , & de fes biens félon la conflitution des Gouvernemcns Civils ou chacun 
vit aujourdhui. 

§ VII. Tout ce que j’ai dit, revient à ceci , Que le foin de conflderer Maximes gé- 
nos Facultez & nos Actions, comme autant de Caufes, & la Fin propofée, nérales, iui- 
comme l'effet, efl la méthode générale la plus commode pour bien réduire Xumuteu" 
les Régies de la Morale à des phénomènes naturels , ou à des obfervations de Prudence. Mo- 
la Nature ; ce qui doit être le but principal de quiconque écrit fur la Loi Na- raie è? Civile. 
turelle , aufli bien que de ceux qui veulent régler leur conduite fur cette Loi. 

Car la Philofophie Naturelle nous enfeignera , fl , pofé certaines Actions , ou 
certains mouvemens, & leurs objets, qui font ici un ou plufieurs Hommes, 
il s’enfuivra dé là quelque chofe qui ferve à la confervation & à la perfection 
de l'objet, qui efl ce que l’on appelle Bien; ou, au contraire, quelque chofè 

3 ui contribué à le détruire, ou l’endommager , qui efl ce que l’on appelle 
'lal. Selon cette méthode , il faut d’abord faire paffer en revue & examiner 
tout ce que nous favons , tant de la nature 1 de nos propres Facultez & des au- 
s Ee 3 très 
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très Caufes qui concourent avec nous , que de la nature des objets , ou des 
Hommes par rapport auxquels nous devons agir? pour prévoir quel effet il 
réfultera de tout cela. Enfuite, après avoir confideré & comparé enfemble 
les divers effets qui fbivront de diverfes a étions, les unes & les autres en nôtre 
pouvoir, on doit être fort foigneux de fe propofer toûjburs pour fin un effet 
poflible, & le meilleur de ceux que nous pouvons procurer; & en même 
tems de mettre en ufage , comme autant de moiens , les Actions , qui , en- 
tant que Caufes, ont une influence bien proportionnée à l’effet qu’on fe pro- 
pofe: Deux maximes, auxquelles le réduit toute la Prudence , Morale & Civi- 
le. Or les régies de Prudence, qui en tout tems & en tout lieu, dirigent les 
Aétions Humaines au Bien Commun des Etres Railonnables, autant qu’il eft 
poflible aux Hommes d’y contribuer, font les Loix même de Nature. Si 
quelcun les approuve , & que par-là fa volonté foit actuellement déterminée à 
s’y conformer , en forte que ces idées gravées dans fa mémoire, reviennent 
à chaque occafion, & aient fur lui la même influence; elles forment l’habitu- 
de de la Venu Morale. Que fi l’on y joint quelque autre chofe qui regarde la 
conftitution particulière d'un Eut, ou l’Emploi Public de chacun , ou fes af- 
faires particulières; c’eft alors une Prudence ou Civile , ou Politique , ou Panicu- 
liére , félon la qualité de cette idée ajoûtée. Je pourrais m’étendre davantage 
là-deflus : mais en voilà peut-être trop pour le préfent. 

5 VIII. J e paffe à une explication plus détaillée du Bien Commun , que 
j’appelle auflî Bien Public. Par-là j’entends l’affemblage de tous les Biens, que 
nous pouvons procurer à tous les Etres Raifonnables en général & chacun en 
particulier, confidérez comme ne faifant qu’un feul Cbrps, & chacun félon 
le rang où nous le voions placé ; ou des Biens qui font néceffaires pour leur 
Bonheur. Car ici, à caufe de quelque reflèmblancc qu’il y a entre Dieu, & 
les Hommes , eû égard à la Raifon, ou la Nature Intelligente, j’envifage cet 
Etre Suprême comme compris dans la même idée, qui, par l’addition du mot 
tous , s’étend à chacun des Etres auxquels elle -peut être appliquée. 

Il éft aifé à chaque Homme de le former l’idée générale d’un Etre Raifon- 
nable , & celle de l’affemblage qu’indique le mot de tous. Mais les Bêtes fie 
faifant aucune abftraction , & n’aiant aucune connoiffance des Nombres, pour 
les fupputer , moins encore la faculté de comprendre cette convenance de na- 
ture qu’il y a entre Dieu & les Hommes; font par-là incapables de con- 
cevoir aucune de ces idées. C’eft, entr’autres, la raifon pourquoi elles ne 
fauroient penfer au Bien Commuo, & par conféquent pourquoi elles ne font 
capables ni de Vertu , ni de Société avec les Hommes ; l’une & l’autre étant 
fondée fur la confidération du Bien Commun. Ce Bien Commun, que les 
Loix Naturelles ont directement & immédiatement en vue, c’eft celui des E- 
tres Raifonnables. Je ne nie pourtant pas quelles ne demandent de nous 
quelque foin des Etres d’une nature inférieure, entièrement deftituée de Rai- 
fon, & purement corporelle. Car elles nous enjoignent, par exemple, de 
procurer la nourriture aux Bétes, de femer pour faire croître des Plantes, de 
cultiver en général la Terre, autant que cela peut être utile pour la Gloire de 
Dieu, & pour le Bonheur des Hommes. Mais en cela on ne fe propofe pas 
proprement, ou du moins principalement, de perfectionner de telles choies: 

on 
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on regarde feulement l’ufage qu’on peut tirer de leur concours avec nos pro- 
pres actions à ce qui efh néceflàire pour le bien des Etres Raifonnables. En 
effet, quand on examine avec foin l’ordre de la Nature, on obferve d'abord 
d’une vue générale, que tous les Corps font gouvernez par la Providence de 
Dieu, le prémier Etre RaifonnaUe. On remarque enfuite, que nos propres 
Corps, & par leur moien quantité d’autres, font déterminez par la Raifon 
Humaine ; l’expérience nous faifant voir , qu’en conféquence d’un acte de 
nôtre Jugement & de nôtre Volonté, nos mufcles, & plufieurs Corps voi- 
fins , font mis en mouvement. Ainfi on découvre qu’il y a de la fubordina- 
tion dans les Corps, par un effet de la conftitution générale de l’Univers. 

Car nôtre Ame ne peut que concevoir quelque ordre en ce qui détermine, «St 
ce qui eft déterminé ; ni que regarder ce qui détermine, comme agilTant le 
prémier , «St ce qui eft déterminé , comme poftérieur. Or il nous importe de 
conferver inviolablement l’ordre que nous trouvons établi par la Nature , pour 
avancer ainfi , autant qu’il dépend de nous , nôtre propre perfection. D’où , 
pour le dire en pafTant , , je puis conclure avec raifon , que chercher le Sou- 
verain Bien des Etres Raifonnables , c’eft chercher le bien «St l’ordre de tout 
]e Syftême du Monde ; & que la moindre obfervation de la détermination des 
mouvemens naturels , fait naître dans nôtre Efprit quelque idée d’ordre & 
de dépendance ; idée , qui , lors quelle a pour principe le jugement d’une A- 
mè Raifonnable , eft proprement défignée par le mot de (a) Gouvernement, (a) Régime*. 
Or nous fommes convaincus de cette fubordination par l’expérience de ce qui 
fe paffe au dedans de nous; & l’ufage naturel de nos Sens nous montre, que la 
même choie arrive hors de nous. Donc c’eft de la Nature , que nous tenons ** 

Fidée de l’Ordre , «St du Gouvernement. Mais en voilà afTez fur le mot de 
public , ou commun , qui caraélérife le Bien , dont il s’agit dans ma Défini- 
tion. 

§ IX. Par ce Bien j’entends celui que les Philofophes appellent d’ordinai- Rien Nature!, 

re Bien Naturel. J’ai déjà dit, qu’à le confiderer par rapport aux Créatures, <j ui eft celui 

c’eft celui qui conferve ou perfectionne leur nature , c’elt-à-dire , qui les rend plus 
heureufes: & par rapport à Dieu, dont la Nature, trés-heureufe par elle- Bien Moral. 
même, n’a befoin de rien, ce qui lui plaît ou lui ejl agréable; entant que ce- 
la (<i) contribue à fa Félicité par analogie & avec quelque relTemblance. Nous («) Ut ****■ 
difons qu’une chofe nous eft agréable , lors que nous fentons quelle fert à nô- {«?**«- 
tre confervation ou à nôtre perfeétion, c’eft-à-dire, quelle laifTe nôtre ame 
dans un état de tranquillité & de joie. 11 répugne manifeftement à la nature 
d’une Perfeftion Infime, de concevoir Dieu comme pouvant être confervé 
ou perfeftionné. Mais pour ce qui eft de la tranquillité intérieure , la fatisf ac- 
tion, la joie, le plaijir ; on peut s'en former une idée dégagée de toute im- 

perfeélion , & fur ce pié-là l’attribuer à la Majefté Divine , fans aucun rifque 
de l’offenfer. 

Les Biens Naturels de l’ Homme, dont il s’agit principalement, font de deux 
fortes: l>es uns qui fervent à orner & à réjouir l'Ame; Biens, qui femblenc 
tous fondez fur la nature des chofes propres à perfectionner la Connoiflànce 
«St le Jugement, d’où naît la perfection de la Volonté, lors qu’elle s’y confor- 

« . me 
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me dans fes déterminations : Les autres , qui fervent à entretenir & augmen- 
ter les forces du Corps. 

Les Biens Publics font les mêmes , que les Biens de chaque Particulier ; & une 
jufte idée du Bonheur de chaque Homme , mène aifément , par analogie , à 
découvrir le Bonheur, qui doit être recherché par chaque Etat Civil, ou mê- 
me par tous les Hommes confiderez comme ne faifant qu’un feul Corps. Car 
une Société civile j compofée d’un nombre plus ou moins grand de perlbnnes, 
n’cft jamais heureufe, que quand chacun de fes Membres, fur-tout les princi- 
paux, ont non feulement des Ames douées des perfeétions naturelles de l’En- 
tendement & de la Volonté , mais encore des Corps fains , & d’une vigueur 
à bien prêter à l’Ame leur miniftére. 

Il faut remarquer , qu’en parlant de Biens-Naturels , je les qualifie ainfi , dans 
le fens de ces mots le plus étendu , par conféquent le plus général , & le pre- 
mier connu naturellement, félon lequel ils font diftinguez des Biens Moraux, 
qui confident uniquement en des Aétions volontaires, conformes à quelque 
Loi, fur-tout à la Loi Naturelle. A caufe de quoi auffi le Bien ne doit pas 
être pris en ce dernier fens dans la Définition de la Loi Naturelle , puis qu’il 
ferait abfurde de définir une chofe par ce qui la fuppofe déjà connue. Il y a 
d’ailleurs un grand nombre de Biens-Naturels, c'eü-à-dire, qui contribuent quel- 
que chofe au Bonheur de l’Homme , lefquels néanmoins n’ont rien par eux- 
mêmes, de moralement bon , n’étant ni des A étions Volontaires, ni des chofes 
prefcrites par quelque Loi. Tels font, la pénétration de l’Efprit, les ome- 
mens des Sciences , une Mémoire extraordinaire, la force du Corps, le fe- 
cours des chofes extérieures &c. Au contraire, il n’eft point d’Aéfion Vo- 
lontaire, commandée ou défendue par la Loi Naturelle, & par conféquent 
moralement bonne , qui , de fa nature, ne contribué quelque chofe, félon 
moi , au Bonheur des Hommes. Un Philofophe Moral fuppofe, que l’on, 
connoît par la Phyfique , ou par l’expérience , ce qui eft propre à conferver 
ou augmenter la force des Facukez de l’Ame; ce qui fert à rendre la Santé 
plus vigoureufe & la vie plus longue ; & qu’il y a en particulier certaines Ac- 
tions Humaines, que l’on appelle Vertus, qui contribuent beaucoup à de tel* 
effets, lefquels s’accordent bien les uns avec les autres. Nôtre Ame, con- 
vaincue du pouvoir qu’elle a de produire de telles Aétions, vient à remarquer 
ces effets qui en proviennent, dans les cas où les exemples particuliers, par 

rap- 



J IX. (i) Voies ci-deflus, 5 I. 

( 2 ) L’Original eft ici fort corrompu: Eas- 
que [Lcges] aOtonem (eamm quae in datis cir- 
cumjlarUiis in nojlra Junt potejia:; cogitare fÿ 
dicere) opt imam praccipere. Je ne doute pas 
que l'Auteur n’eût écrit: tarum ou as.... 
in nojlra isr' pateftate cogitare eLice- 
» s &c. Le Traducteur Anglois , après avoir 
omis, je ne fai pourquoi, les trois lignes qui 
précédent, traduit ainfi ces paroles: Andpre- 
feribe tbt h: fl ail ion , ntie can eitbtr tbing ir 
fay, is in tbt givrrt circumjlances in our ptnoer: 



Ceft- à -dire, la meilleure aS ion que nous pou- 
vons penfer ou dire, qui ejl en nttre pouvoir. Il 
faudrait pour cela, que le Texte portât: fa- 
non quas ... in nojlra esse poteflate cogitare 
a u t iicere rossvMus: optimam &c. Mais 
que ferait id cette disjonébve, penfer ou aire ? 
Ne fuffit-ii pas d’étre convaincu, qu’une cho- 
fe eft en nôtre pouvoir? Et à quoi bon ajoû- 
ter, qu’on peut le dire? Cela ne s’entend-il 
pas allez de fol -même? Qu’on juge mainte- 
nant, fi la manière dont j’ai corrigé le 
Texte, n’eft pas & beaucoup plus fim- 

ple. 
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rapport à nous-mêmes , ou à quelque autre perfonne qui nous eft connue. De 
là elle conclut , à caufe de la reflemblance d’une même nature , que ces fortes 
d’ Actions contribueront à rendre heureux tous les Hommes, ou du moins 
s’accordent bien avec la Félicité de tous : Conclurions générales , qui font au- 
tant de Loix Naturelles. C’eft ainfi qu’en obfervant la reflemblance des Corps 
Humains, & après avoir éprouvé l’utilité des Alimens, des Boiflbns, du. Som- 
meil , de l’Exercice, & de toute la matière Médicinale, on a formé des A- 
phorifmes généraux fur le Régime de vivre, ( b ) & fur la guérifon des Mala T 00 yfpforifmi 
dies ; Aphorifmes , dont l’ufage eft pour tout Païs , quoi que bon nombre de xber^ntii 
Préceptes de Médecine foient variables, félon la diverfité des Terroirs & des 
Climats, autant que les Loix Civiles de divers Tais font différentes les unes 
des autres. Lors qu’enfuite, guidez par les Conclufions, dont j’ai parlé, nous 
pratiquons les Actions , dont elles nous ont prédit l’effet , & qu en compa- 
rant celles-ci avec celles-là, nous trouvons quelles y font conformes ; on a- 
joûte maintenant à la dénomination de naturellement bonnes , fous laquelle ces 
fortes d’ Actions nous étoient auparavant connues, la qualification de morale- 
ment bonnes, à caufe de leur conformité avec les Conclufions, qu’on reconnoic 
pour Loix Naturelles. 

J’ai déjà dit (c) quelque chofe, fur ce que les Actions, dont je traite, font (c) Au $ j. 
fuppofées pojjibles dans ma Définition. Il n’eft pas néceflaire de s’étendre là- 
deffus. On comprend allez , que l’Obligation d’agir ne fauroit jamais aller au 
delà des bornes de la Faculté en laquelle elle réfide. Quelque vafte champ 
qu’offre l’idée du Bien Commun , perfonne n’eft tenu de travailler plus qu’il ne 
peut à le procurer. 

. Je me fuis exprimé, en définiffant les Loix Naturelles, d’une man^jje qui 
n’indique que celles qu’on appelle (1) Affirmatives, ou qui prelcrivent quelque 
Action pofitive ; parce que l’on peut aifément inferer de là , ce que c’eft que 
les Loix Négatives: outre que la Nature, qui n’eft compofée que de chofes po- 
fitives, n’imprime dans nos Efprits immédiatement que les Loix du premier 
genre. 

Les Actions , que ces Loix preferivent , comme propres à avancer le Bien 
Commun , doivent être telles par comparaifon , c’eft-à-dire , les meilleures de 
celles que nous pouvons concevoir (2) & faire dans les circonftances propo- 
fées. En un mot , (3) il faut toujours eboifir le meilleur. Sur quoi néanmoins 

on 



F ie , & très - convenable à 1a penfée de 
Auteur. Pour favoir , en tel ou tel 
cas, quelle eft la meilleure Aïlion à faire, il 
faut deux choies, i. Qu'on puifle faire un 
jufte difeernement entre pluGeurs Aélions , 
dont les unes font moins propres, que les au- 
tres , à avancer le Bien Commun. 2. Et en- 
fuite, que l’Aftion, qu'on a jugé être la plus 
propre, foit en nôtre pouvoir. Il eft clair, 
que , G l’une ou l'autre de ces conditions 
manque, il n'y a pas moien de pratiquer ce 
que ia Loi Naturelle preferit , félon nôtre 
Auteur, Et voilà ce qu'il dit , fuivant ma 



Traduélion , qui fuppofe feulement le mot 
/un» changé en eft , & dicere, en elicere. Cha- 
cun voit, combien aifément ccs fautes ont pû 
fe glifler. Je ne trouve rien U - deftiu, dans 
la collation, qui m’a été communiquée , de 
l’Exemplaire de l'Auteur, revû par le Doc- 
teur Bintleï; quoi que ce grand Critique 
corrige, immédiatement après, pour ia pure- 
té du langage, deux mots, qui n'cmpèchcnt 
pas que le fens ne foit allez clair. 

(3) An t« pixrim. Nôtre Auteur expri- 
me ainG en Grec fa penfée. Je m'imagine, 
qu'il a eu dans I'efprit ce qu'il avoit lû dam 
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on doit remarquer, que ce qui eft égal au meilleur, peut avec raifon-être dit' 
le meilleur, c’eft-à-dire , quand il fe trouve, autant que nous pouvons l’ap- 
percevoir, qu’il eft indifférent de quelle des deux maniérés nous agiflions. lin 
de tels cas , la Loi Naturelle nous donne , ou nous laiffe , la liberté de pren- 
dre le parti qu’il nous plaît. • 

SanBion des § X. Les dernières paroles de ma Définition , renferment, comme je l’ai 
Lobe Naturel- déjà dit, iz-Sanftwn des Loix Naturelles , qui fe découvre par le bonheur attaché 
les, contenue j f eur obfervarion, &par le malheur qui fuit leur violation; en quoi confident 
M ntéres 'paroles * es Récmpenfes , & les Peines , fuffifantes, félon la nature des Etres Raifonnablest 

4 de la Défini- pour les porter à agir en voë du Bien Commun, par la confédération de leur 

tion. propre l'éliemé qui en dépend de leur Félicité entière. J’entends ici par en- 

tiire, la plus grande polfible; parce que naturellement & néceffairement cha- 
cun recherche, non quelque partie feulement de fon Bonheur, mais tout lé 
Bonheur qu'il croit pouvoir aquérir, félon la volonté de la Première Caufê: 
défir trés-raifonnable, <3f manifeftement plus digne de nôtre nature, que lé 
. défir de tout moindre Bien. 

De là il s’enfuit, (ce qui eft très-important pour l’obfervation de la Jujlide 
Univerfelle ) Qu’on ne doit tenir pour Loi Naturelle , aucune Propofition qui fë 
borne à montrer, quelles Actions font capables de nous procurer les PlaiGrs 
du Corps, ou les Richeffes, ou les Honneurs, ou toute autre petite partie de 
Bonheur qui n’eft que pour un teins ; mais feulement celles qui nous font pré- 
voir certainement, de quelle manière nous pourrons aquérir la plus grande 
quantité de tous les Biens , fur-tout des plus confidérables , qui fervent à ren- 
dre nos Ames perpétuellement heureufes. Voilà pourquoi il eft néceflàire dé 
délibqsçr & décider en fon efprit, fur ce qu’il convient de faire, non dans quel- 
que partie feulement de nôtre Vie, auiourdhui, par exemple, pour palier ce 
jour agréablement; mais dans toute la fuite de nôtre Vie, pour agir d’une 
manière qui puiffe toûjours , & dans toutes les circonftances , contribuer à nô- 
tre Bonheur. Car c'eft la fuite entière des A étions à faire pendant tout le 
cours de nôtre Vie, qui renferme, comme fa caufe, la Félicité entière qui eft 
ou fera en nôtre puiffance. La plûpart des Crimes , auxquels les Méchans 
s’abandonnent , viennent de ce qu’ils ne fè propofent que des Joies Corporel- 
les & prochaines & qu’ils rapportent leurs A étions uniquement à ce but ; 
fans fe mettre en peine des intérêts de l’Ame, ou de ce qui arrivera après une 
longue fuite de pareilles Actions. • • ’ 



le Montai d'EncTt'TE: Ko) »«> t» j 9«a- 

Tif.« pmi.éuttoi t çat rit tip tM ,, l-'ai- 

„ tes-vous une loi inviolable , de fuivre tout 
„ ce qui vous paroitra le meilleur. “ Encbi- 
„ rid. Cap. 75. (ou 48 Edit. Mcibom.) On 
peut voir encore là - defius les Réfléxions de 
Marc Anton in, Lib. 111. J 6. avec les 
Notes de G a tarer. 

{ X.,(i) Il y a ici dans l’Original Por- 
tent aliquam Imcrum illorum quae à toluntati 
Primat Caufae quafi in Communtm Felicilatem 



eollocata funt in creatiine, in trdintria cmfer- 
vntime Mundi eodem aüu conctjjam tjjc &c. 
Mais, comme je vois que Mr. le Dofteur 
Bentley a aiifll corrigé fur l'otemplai- 
rc de l’Auteur, les Imprimeurs , ou le Co- 
piée, avoient omis un (f, après les mots 
în création: ; ce qui joint A l’omifllon d’une 
virgule, change un peu la penfée.' Et néan- 
moins le TraJuûeur Anglois (bit le Texte , 
tel qu’il elt. 

Î,X1. (0 Obl’icâTIO qft jurit vmra- 

* lum. 
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• Qaand je parie du Bonheur de chacun , je donne à entendre, que, de la 
totalité des Biens, qui, parla volonté de la Prémiére Caufe, ont été établis, 
dans la Création du Monde, & (1) dans le cours ordinaire de la «Providence 
qui le conferve , pour fervir au Bonheur Commun du Genre Humain , une 

Î iartie a été en même teins accordée & donnée à chaque Homme, & qu’ainfi 
a Raifon Humaine peut déterminer la mefure de la partie que ehacun doit en 
avoir, félon la proportion qu’il y a entre chaque Particulier & tout le Corps 
des Agens Raifonnables : de même que le Coeur , par la circulation de toute la * 
malle du Sang, conferve en même tems la Vie de l’Animal, & diftribuë à 
chacun des Membres une nourriture bien proportionnée. Toute la différen- 
ce qu’il y a, c’eft que les Membres du Corps reçoivent chacun leur portion 
fans aucune connoiffance ; au lieu que chaque Homme, à l’aide de fa Raifon, 
jugeant de la proportion qu’il y a entre lui & le Corps entier dont il eft Mem- 
bre, s’attribuë lui-même une partie des Biens, auffi grande qu’il peut préten- 
dre fans préjudice du Tout. 

§ XI. Avant que de venir à traiter des diverfes efpéces d’A&ions, qui Q ue l'idée de. 
font néceffaires pour le Bien Public, ou qui n’ont rien qui y répugne , je juge '‘'Obligation , 
à propos de faire voir un deux chofes: Lune, que tout ce qui eft effentiel à toute ^ e(l 
la Loi en général , eft renfermé dans ma Définition, ou peut du moins s’en renfermée 
déduire par des conféquences aifées à tirer : L’autre , qu’on y trouve auffi tout dans nôtre 
ce qui eft particulier à la Loi»Naturclle. Définition. 

Pour ce qui eft du prémier point , je me rappelle ici les paroles , citées ci- 
deffus, (a) du Jurifconfulte MooESTiN,qui dit, que la vertu de la Loi conjijtc à (a) 5 3. 
commander , à défendre, à permettre, à punir: il faut ajoûter, en matière de quel- 
ques Loix, à rccompenfer. Ces paroles renferment certainement l’idée, que 
quelques-uns expriment par les termes métaphoriques d'obliger , ou de faire 
qu’une chofe foit due. Justinien, définit {'Obligation, (1) un lien de Droit , 
qui Mous engage nécejfairement à nous aquitter de quelque Dette ,* félon les Loix de 
notre Etat. Mais, pour ne pas dire, qu’il borne ainfi l’Obligation aux Loix 
de fon Etat, c’eft-à-dire, de l'Empim Romain ; au lieu que, dans le Digeste, 
le Jurifconfulte P a pi ni en (2) reconnoît, avec beaucoup plus de raifon, une 
Obligation Naturelle , différente de la Civile, & qui n’a d’autre lien que celui de 
t Equité ; les termes métaphoriques , dans lefquels eft conçue la Définition de 
l’Empereur , la rendent obfcure ; ces fortes de termes aiant d’ordinaire On fens 
ambigu. En effet , les mots de lien , & d’engagement , ne s’entendent pas plus 
aifément, que celui d 'Obligation, qu'on veut définir. Mais, à confidérer la 

cho- 



lum, quo necejfitate adfiringimur aluvjus fol- 
vendue rei , Jecundum nofirae Civitatis jura. 
Institut. Lib. III. Tic. XIV. De Oblige- 
tionib. princip. Justinien, comme le re- 
marquent les Interprètes, n’a voulu définir 
que l’Obligation Civile , & il n'exclut point 

Î iour cela l'Obligation Naturelle , reconnue par 
es jurifconfultes , dont les décidons lui don- 
nèrent peu -à -peu, en divers cas , certains 
effets de droit dans les Tribunaux Civils. 



Au relie, quoi que cette Définition ne fe 
trouve nulle part dans le Digeste, il y a 
apparence qu’elle n'cft pas de la façon de 
Tribokien, & qu'il l'avoit tirée de quel- 
que ancien Jurifconfulte. 

(a) Quod vinculum aequitatis, quo fol» fuf- 
tinebatur [ntturalis obligatioj conventmis 
aejuitate diffolvitur. D ioest. Lib. XLVI. 
Tit. 11L De Solution. {? Uberationib. Leg. pj. 
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chofe même, il eft clair qu'on infirme par-là, qu'il y a des Peines, & de pins 
des chofes dont on eft dilpenfé , ou des Privilèges , attachez aux Loix par une 
Autorité Legiilative ; & que les Hommes, en partie par l'efpérance du bien 
qui leur reviendra de L’obeïflànce à fes Loix , en partie par la crainte du mal 
que la défobeïflknce leur attirera , font déterminez , ou du moins excitez en 
quelque manière à agir félon que les Loix preferivent. Car il n'y a point d’au- 
tre néceflité , qui dstermine la Volonté Humaine à agir , que celle de fuir un 
, Mal , ou de rechercher un Bien , autant que l’un & l’autre nous paraît tel. 
Je ne fâche perfonne qui ne reconnoifle, que cette forte de néceflité, laquel- 
le s’accorde avec le pouvoir le plus libre d’examiner la Bonté des chofes, eft 
eflêndelle à la Nature Humaine. Ainfi toute la force de l’Obligation confifte 
en ce que le Légiflateur a attaché à l’obfervation de fes Loix certains biens, & 
à leur violation certains maux, les uns & les autres naturels; dont la vue eft 
capable de porter les Hommes à faire des actions conformes aux Loix, plû- 
tôt que d’autres, qui leur font contraires. Or les Biens attachez à l’obferva- 
tion des Loix Naturelles , font ceux-là même qui forment le plus grand Bon- 
heur de l’Homme, & par conféquent ce font les plus grands Biens: les Maux, 
au contraire , qui fuivent une conduite perpétuellement oppofée à ces Loix , 
font ceux qui produifent le comble du Malheur. La liaifon de ces Biens & de 
ces Maux avec les A fiions Humaines, eft naturelle & néceflaire, c'eft-ivdire, 
qu'elle ne dépend pas abfolument de la volonté du Souverain. Dans tout Etat 
à la vérité quelque partie des Peines & des Kécompenfes fe diftribuë félon la 
volonté de ceux qui le gouvernent. Mais, quand il n’y aurait point de Gou- 
vernement Civil , ces Peines & ces Récompenfes fuivroient néceflairement , 
en partie de la nature même des Aérions , en partie de ce qui proviendrait de 
la part des autres 1 lommes indépendans. Aujourdhui qu’il y a par-tout des 
Gouvernemens Civils établis, la néceflité très-connue de conferver ce qui eft 
naturellement cflëntiel à toute Société Civile, détermine aufli tous les Sou- 
verains à punir & à récompenfer, quoi qu’avec quelque différence félon les 
lieux & les tems. « „ 

Lirifin immi- S XII. M a i s , comme c’eft ici le principal point de la difpute, il faut fai- 
iiatc qu’îI y a rg voir plus diftinélement la liaifon qu’il y a entre les Aéiions de chaque 
ïar/^’i kluix Homme, dirigées pendant tout le cours de la Vie, autant au’il eft poflible, à 
ÀJureui , & l’avancement du Bien Public , & Je plus haut point de bonheur & de perfec- 
le plus grand tion , où il eft poflible à chacun d’atteindre. Cette liaifon eft ou immédiate , 
Bonbevr, en- qui réfulte immédiatement de telles Aéiions; ou médiate, à l’égard des 
on Biens quelles procurent de la part des autres Hommes, & de Dieu 
par-là les Fa- même. 

de fon Je traiterai d’abord de la prémiére forte de liaifon, parce quelle forme nne 
récompenfe de la Vertu, inféparable de l’Aélion même, fit plus aifée à dé- 
montrer , comme étant préfente ; n’aiant nul befoin de cette grande variété 
de caufes d’où dépendent les récompenfes à venir; & par-là à l'abri de l’incer- 
titude des événemens. Cette liaifon immédiate entre le plus grand bonheur in- 
terne qui eft au pouvoir de chacun, & les aéiions qu’on fait, qui contribuent 
le plus au Bien Commun de Dieu & des Hommes, confifte en ce que ce font 
ces aéiions mêmes, dont la pratique, & le fentiment intérieur qu’on en a, 

confti- 
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conflituS la Félicité de chacun, autant qu’elle- dépend de loi. De telles Ac- 
tions, confidérées eû égard à leur différence fpécifique, qui les diftingue des 
autres fortes d’Actions par la diverfité de leurs objets , ou de leur matière , & 
par leur effet externe le plus étendu ; font qualifiées Aêtions qui tendent au Bien 
Continu*. Mais, fr on les envifage comme l’exercice des plus grandes facili- 
tez de l’Agent , ou comme fes plus grandes perfections ; d6nt le fentiment 
lui caufe la plus grande tranquillité & la plus grande joie ; elles font 
alors le plus grand bonheur qu’il ptlifTe fe procurer lui-mème. Et il y a 
là une Iiaifon femblable à celle que nous concevons entre les fonctions du 
Corps-, tant naturelles , qui fe rapportent à la nourriture & à la génération , 
qu’animales , duement faites les unes & les autres ,& la Sancé du Corps, ou l’in- 
tégrité de fes forces.* 

Je fuppofe connu par l’étude de la Phyfique, ou par l’expérience, tout ce 
que je vais dire dans ce paragraphe, fur les chofes qui cunfti tuent la perfec- 
tion naturelle de nôtre Ame. ' . .. 4 

I. Cette perfection, en général, confifle en ce que les Facultez de nôtre 
Ame, favoir, l ’ Entendement <St la’ Volonté , s’exercent fur toute forte d’objets , 
mais principalement envers les Etres Raifonnabies , tels que font , Dieu < 5 c 
les Hommes. Ces Etres ont une nature ou tout-à-fait femblable, ou qui a quel- 
que reffemblance analogique avec l’Ame de chacun de nous : aînfi nous pou- 
vons la connoître par nos propres aétions , que nous ne faurions ignorer. De 
plus, un grand nombre d’actions de ces autres Etres nous intéreflent & nous 
touchent de fort prés: & ils peuvent, comme agiffant félon la droite Raifon, 
être portez par nos propres actions à concourir avec nous à nôtre félicité. 

II. La perfection de l’Entendement en particulier demande 1. Que des idées 
particulières il forme par abflraction quelques idées univerfelles ; qu’H les com- 

Î nre avec d’autres ; & qu’il obferve quel% attributs leur conviennent nécef- 
àirement , pour les appliquer aux autres Individus de même efpéce. Par 
exemple, après s’être connu foi-même, on doit féparer ce qu’on y voit de 
particulier, de ce qui a une Iiaifon efTentielle avec la Nature Raifonnable ou 
Animale &c. Et ici, entr’autres chofes, il faut faire attention à certains pan- 
chans qu’on apperçoit dans tous les Hommes, qui le» portent à chercher leur 
confervation & leur perfection. 2. La perfection de l’Entendement demande 
enfuite , qu’il recherche , quelle* font les Caufes , dépendantes de nous en 
quelque manière , qui fervent à la production ou à la confervation des chofes. 

3. Que, fur les cas femblables , il forme (1) un Jugement uniforme; & qu’a- 
près avoir bien jugé, il ne fe démente jamais. 4. Que, des principes connus, 
il tire des conclufions, non feulement théorétiques, mais encore pratiques. 

5. Qu’il fuiv'e l’ordre naturel, félon que la queflion propofée le demande, & 
qui eft tantôt la Méthode Analytique , & tantôt la Synthétique. 

Il faut rapporter au dernier chef la maxime connue , Que guiconque veut 
agir fagement , penfe à la Fin , avant que de délibérer fur les Moiens ; c’eft-à- 

dire. 



J XII. (t) Voiezci-deflus, Cbap.ïl J. 7. &. avec la Note 3. où j’ai aufïï rapporté un beau 
conférez ce que dit Puitendouf, Droit de pafTage d’Isoc ratz, dans lequel l'Orateur 
la Na. t? des Cens, Liv. II. Cbap. IV. $ 6. ' fait application de cette maxime. • 

* • Ff 3 
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dire, examine bien, autant qu’il peut, l'effet qu’il fe propofe, avant que de 
faire ufage des caufes qui doivent concourir à là production. Par conféquent , 
on doit d’abord fe propofer une Fin générale pour tout le cours de la Vie, & 
puis fe difpofer aux Aétions, qui, comme autant de mojpjis, ou de caufes , 
influeront lur toute nôtre conduite , & rendront notre yie plus heureufe , ti el- 
les font conformes à ce que la Raifon nous prefcrit. L’ulàge de cette obferva- 
tion paraîtra clairement par ce que nous dirons dans la fuite , où nous montre- 
rons, Que toutes les A étions en général, & chacune en particulier, peuvent 
contribuer quelque chofe à rendre nôtre vie entière la plus heureufe qu’il efl 
poflible; que même, félon qu’on les rapporte ou non à cette fin, elles ajou- 
tent quelque chofe au total de nôtre Félicité, ou en diminuent; & qu’alnli la 
Raifon veut que nous y dirigions uniformément toutes nos Actions. On peut 
aufli tirer la même concIufion,en fui vont la ( 2 ) Méthode Synthétique, & envifa- 
geant le cours entier des Aétions Volontaires. Ainfi on confidérera d’abord une 
, Aéiion Volontaire en général , par abftraétion , & l’on trouvera que fon objet 
& fon effet , eft le Bien , conçû aufli le plus j;énéralemçnt , c’eft-à-dire , ce qui 
eft agréable & à l’Agent , & à tout autre. Voilà ce que l’on veut. Au contrai- 
re, on ns veut pas le Mal, quel qu’il foit, ni d’une feule perfonne, ni de plu- 
fieurs , ni oppofé à nôtre propre Bien , ou à celui des autres. Ces voûtions 
& nolititms , félon le degré de Bien ou de Mal , & autres circonftances , pren- 
nent le nom de diverfes Pallions; d’un côté, elles font appellées. Amour, Dé- 
fit , E/pirance , Joie ; de l’autre , Haine , Crainte , Averfion , TriJteJJh. On vient 
enfin à confiderer les Aétions particulières, tant à faire pouf le préfent, que cel- 
les qui fe feront vrailèmblablement dans le teras à venir; & l’ordre qu’il doit 
. y avqir entre ces Aétions, afin qu’il fe forme de là, par une efpéce de progref- 

lïon Géométrique, le plus grand total des Biens que l’on peut fe procurer, ou 
dont on pout jouir pendant tout 1^ cours de la Vie, & c’elt ce qui s’appelle le 
Bonheur de chacun , ou fon plus grand Bien. 

III. Pour ce qui eft de lo-Volontè Humaine, fa perfeétion naturelle demande, 
quelle fe conforme aux lumières de la Raifon la j>lus droite , tant à l’égard des 
choix qu’elle fait dans un état tranquille, & que Ion appelle fimples Coûtions ou 
Kalitions ; que dans ceux qui font accompagnez de ces mouvemens violens , que 
l’on appelle PaJJîons. 

De ce que nous venons de dire , il paroît , que les aétes contraires de nos 
Facultez Spirituelles, par exemple , donner fon confentement àdcsPropoûtions 
contradiéloires , dont une eft certainement fauffe; juger différemment de cho- 
fes femblablcs &c. font des imperfeélions , & des maladies de l’Ame : comme 
, > le Boitement, les mouvemens de Paralyfie , & les Convulfions en généra] , font 

* des indices de quelque maladie du Corps. 

Et à caufe de g XIII. Je ne veux pas m’arrêter à examiner avec foin cette queftion , fi la Fé- 
Jeteur otyrt Humaine eft un aflemblage des Aétions les plus vigoureufes qui peuvent pro- 

& de leur ’ venir de. l’exercice de nos Facultez, ou fi c’eft plûtôt le fentimentle plusagréa- 
eff'-t. ble 

(î) Voilà qui fuppofe , que la méthode, J XIIL fi) v Oti fin iwiXiytv/eA 

dont l'Auteur vient de parler, cil la inéuioJe TiXitjétTm «fnrui . 

An alytijut. * .. ;<•> & c. De Confolat. ad Uxtr. Tout. II. Opp. 

•* * •* r«s- 

• - • 1 
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blé que nous en avons, joint avec la tranquillité & la joie, en un jnot.ce que 
quelques-uns appellent Volupté. Ces deux cliofes font inféparables, & toutes 
deux néceflàires pour le Bonheur. Je dirai feulement , que le plus grand pou- 
voir que nous avions pour nous rendre heureux , vient de nos Aétions : & que 
nos Aftions ne font fufceptibles d’autre accroiflement de perfeétion que de ce- 
lui qui fc découvre dans leur vigueur interne, & dans l’excellence naturelle, 
de leur objet, ou de leur effet. Le Bien Commun de Dieu}" & des Hommes , 
étant donc l’objet le plus excellent que nous puiflions nous propofer , & en 
même tems le plus grand & le plus excellent ouvrage que nous puiflions faire 
( car le Bonheur de chacun renferme fa perfeétion , ou fon état heureux , & le Bien 
commun réunit le Bonheur de tous) les a êtes les plus vigoureux que nous exer- 
cerons par rapport à un tel objet, & le fentiment intérieur que nous en au- 
rons , nous rendront certainement heureux , plus tjue toute autre chofe qui dé- 
pend de nous. La -phipart des plus fages Philofophes ont fait confifk-r & le 
Bonheur de l’Ame Humaine, & fa Vertu dans les aétes de l’une & l’autre de 
ièsFacuItez: opinion, que Plutarque exprime ainfi en peu de mots: (1) 
Le Bonheur dépend des raifonnemens jtifies , qui aboutirent à me conduite confiante 
& bien réglée. Mais aucun de ces Philofophes n’explique comme il faut , quel 
eft l’objet & l’effet , auquel fe rapportent direélement & pleinement tous ces 
aétes d’où naît la Félicité. Car dire , comme on fait , qu’ils tendent à la Fin , 
ou au Bonheur, ce n’eft pas afTez. Le Bonheur lui-même efl un compofé, des 
parties duquel nous jouïflons continuellement: ainfi s’il confifte, comme on le 
veut , dans l’aétion , dire que nous agiffons en vue du Bonheur , c’eft dire que 
nous agiffons pour agir. Il ne fufBt pas non plus de p'ofer pour objet & pour 
effet des A étions parlefquelles nous nous rendons heureux, l'honneur la gloi- 
re de Dieu. Ceft dire quelque chofe, mais c’efl ne dire qu’une partie de ce 

Î e fe propofent & de ce qu’effeétuent ceux qui vivent bien & heureufement. 

la vérité on peut, en un certain fens, déduire du foin d’avancer la Gloire 
de D ieu, la Connoiffànce de nous-mêmes & des autres, auffi bien que la Cha- 
rité & la Juflice envers les Hommes. Mais la connoiffànce & l’amour de nous- 
mêmes, & des autres Hommes , renferment naturellement une perfeétion pro- 
pre, dans la jouïffance de laquelle confifte une partie de la Félicité Humaine; 
& on peut connoître cette perfeétion , fins l’inferer de l’attachement à avan- 
cer la Gloire de Dieu. Bien plus: on vient, ce femble, à connoître & à aimer 
l’Homme , avant que nôtre Ame s’élève à la connoiffànce & à l’amour de 
Dieu, dont l’exiftence, & la Bonté, qui le rend aimable, fe découvrent par 
fes œuvres, & fur- tout par la confidération de l’Iiomme, cette noble Créa- 
ture. 1 

Tenons donc pour certain , que l'objet direét & entier des aétions qui con- 
tribuent principalement à nôtre Bonheur, c’eft Dieu, & les Hommes ;& que 
l’effet de ces actions, c’eft ce oui leur efl agréable & bon. Certainement on ne 
fauroit concevoir un plus grand objet des Aétions capables de nous rendre heu- 
• \ T * reux, . 

pog. 611. A. Edit Wecb. Il y» ici, dans la Ci- Le Traducteur Anglois l’a néanmoins copiée, 
u don de nôtre Auteur, une faute d'iinpref- & ne s'eft pas fans doute mis en peine decoa- 
iiou , qui faute aux yeux : «firoi , pour ierrrm. fulter l'Original. 
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reux , que celui qui renferme toutes chofes , & l’ordre qu’il y a entr’elles ; ni s’en 
former une idée plus générale, plus parfaite, & plus agréable , que celle que 
présentent les mots de Bien Commun. Car , outre que le Bien eft auflî étendu 
que l 'Etre, & ainfi convient à tous les Individus, fur-tout aux Individus Rai- 
sonnables; il ne r.enferme pas feulement ce qui concerne les perfeétions internes 
& elfentielles des chofes , mais encore tous les ornemens qui peuvent enfuite y 
être ajoûtez, foit qu’on les confidére chacune à part, ou dans toutes les réla- 
tions qu’elles ont les unes avec les autres. De plus , en matière d’A&ions Vo- 
lontaires , dirigées par les Loix , on ne confidére les Etres , auxquels elles le 
rapportent, que comme capables de procurer du bien, ou d’en recevoir. De 
là Vient, que l’immenfe étenduë de cet objet de nos a fiions demande toute la 
vigueur des plus vaftes Facultez, fuffit pour l’exercer & l’occuper entière^ 
ment, & caufe à ces Facultez un plaifir perpétuel: car qu’y a-t’il de plus 
agréable à chacun , que le Bien & le Bonheur ? Il faut certainement être 
ftupide , pour ne pas prendre plus de plaifir à voir les Arbres , & les Her- 
bes même, avec leurs fleurs & leur verdure, au Printems & en Eté, que 
pendant l’Hiver , où tout cela a difparu. Mais , quand on a l’idée d’une 
Souveraine Félicité , que l’obfervation des plus excellentes Loix peut procu- 
rer au Genre Humain , c’eft dépouiller entièrement la Nature Humaine, que 
de ne pas trouver un grand plaifir à contempler de fon efprit un tel ob- 
jet, & a former quelque efpérance d’en voir la réalité. Qu’une perfonne qui a 
la Jaunifle, ne voie rien que teint de couleur jaune, on regarde cela comme 
un défaut de l’Oeil. Et on jugeroit de même, fi quelcun ne pouvoir voir que 
fa propre image, A plus forte raifon eft-ce une imperfeftion de l’Ame, & un 
malheur pour elle , fi elle ne penfe qu’à la confervation du Corps avec lequel 
* elle èfl unie , fans fe mettre en peine de tous les autres. 

Plaifir, que § XIV. 1 1 efl: au moins certain , que la plûpart des Hommes , quijouïflent 
Ion trouve na- d’une conftitution faine de leur Ame & de leur Corps, ont reçû de la Nature 
dans l'oxerci ce a ^ z de f° rces > P°ur être capables de faire, fans fe caufer aucun préjudice , 
d une Bien bien des chofes qui font fort utiles aux autres , mais dont l’omiflion ne feroit 
veillunee Uni- prcfque d’aucun ulage à eux-mêmes; comme de montrer (i) le chemin à quel- 
vtrjtlli. cun > ,j e | u j donner un bon confeil , pour la confervation de fa vie , ou ae fa 
fanté &c. Si on ne pratique pas de telles chofes dans l’occafion , le pouvoir 
qu’on en avoit demeure inutile, ou nefert qu’à couvrir d’un opprobre éternel 
celui qui ne veut pas en faire ufage. C’eft laiflèr une Terre en friche , ou , après 
y avoir femé, laiflèr gâter les grains faute de culture, d’où il auroit pû reve- 
nir du profit & de la louange au Propriétaire. Cela feul , que l’on agit , com- 
me on fait fans doute quand on rend fèrVice à autrui , nous eft à nous-mêmes 
& plus fam,&plus agréable, que ;de demeurer dans uneentiéreina<ftion.Car,en 
exerçant nos Facultez , nous fentons de plus en plus ce que nous pouvons ; fenti- 
ment accompagné par lui-même de plaifir : nous entretenons , & fouvent nous 
augmentons la vigueur de nos Facultez: nous fortifions les Habitudes , qui nous 
. *• # *• font 

• J XtV. fl) Ex fui font ilia communia, non quaefunt Ht utilia, qui accipiunt, éanti non mo- 
prebibere aqua frofiuente ; Pati ab igné ignem ta- lejla &c. Ctcer. De OJfic. Lib, I. Cap.16- 
perc.fi qui s velit Confilium fidèle deliberanti iart: Voie*, -fur ces offices d'une utilité innocente. 
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fortifions les Habitudes, qui nous font agir plus promptement; au lieu que, 
fans l’exercice, elles fe perdent , & les Facultez mêmes s’engourdiffent. 

Il efl clair encore , qu aucune Aêlion par rapport à autrui ne fauroit s’accorder 
avec celles qui font véritablement nécelfaires pour nôtre propre bien, à moins 
que les Maximes Pratiques , par lefquelles nous nous y déterminons , ne foient 
bien d’accord avec celles de la Droite Raifon qui nous dirigent dans la recher- 
che de nôtre Bonheur, c’eft-à-dire , à moins qu’elles ne nous prefcrivent de 
fouhaitter aux autres les mêmes choies que nous fouhaittons pour nous-mêmes. 
Car, quand il s’agit d’Etrcs que l’on juge nécelTairement femblables, c’eft-à di- 
re , tels qu’il n’y a dans leur nature aucune différence confidérable à 1 egard des 
effets qu on peut efperer par rapport à l’ordre du Tout; il faut aufli néceffaire- 
ment vouloir pour ces Etres des chofes femblables. Autrement le Jugement de 
l’Entendement ne s’accorde point avec les chofes, ou avec lui-même; ou bien 
la Volonté refufe de fe conformer au Jugement: & l'un & l’autr» efl incom- 
patible avec cette tranquillité intérieure, fans laquelle on ne fauroit être heu- 
reux. Ainfi les mêmes biens que nous jugeons devoir fouhaitter pour nous-mê- 
mes, nous devons les fouhaitter aufli pour les autres, qui font également foi- 
gneux de ne faire du mal à pcrfonne, ou de fe rendre utiles à autrui; égale- 
ment libres, ou foûmis à quelque obligation &c. Et de tels Jugemens font fi 
effentiels à l’Entendement, que quiconque les fuit, agit conformément à fa 
Nature intelleêluelle. Or ce qui efl conforme à la Nature, lui caufe toûjours 
du plaifir. Ce que je viens de dire d’une égalité de Jugemens, n’empêche pour- 
tant pas qu’il n’y aît entre les Hommes, qui font membres d’une Famille, ou 
d'un Etat Civil, quelque inégalité, qui met les uns au deflus des autres, la- 
quelle, dans les Familles, efl fondée fur la Génération, & dans les Etats, fur 
les Conventions. 

De plus, comme telle efl la nature de nôtre Ame, que nous trouvons beau- 
coup de plaifir à avoir le plus grand fuccès qu’il efl poflible dans tout ce que 
nous entreprenons, & qu’il nous efl très-défagréable de travailler en vain; par 
cette raifon le foin de faire du bien à plufieurs contribuera plus à nôtre propre 
félicité , que fi nous tâchions de leur nuire. Car il s’en trouvera un grand nom- 
bre qui recevront & favoriferont très- volontiers ces effets de nôtre bienveillan- 
ce; au lieu que , s’ils voient que nous voulons leur faire du mal , ils s’y oppo- 
lèront vigourcufement , de forte que très-fouvent nous n’y réuflirons pas. 

Entre les Biens , ceux qui font néceffaires pour nôtre confervation , font le 
plus diftin&ement connus & déûrez de chacun, parce que la liaifon qu’il y a 
entre les Caufes néceffaires & leurs Effets efl naturellement déterminée , 
& que c’eft uniquement par les derniers qu’on peut connoître les premiè- 
res. Ainfi la recnerche de ces Caufes, & l’application à leurs Effets, font 
très-agréables à l’Efprit Humain , qui fouhaitte toûjours une certitude la 
plus parfaite. Ajoùtez à cela , que, pour travailler à la confervation & à 
la perfection de la Nature Humaine , il faut une plus grande connoiffance 
de la nature des Chofes en général , comme aufli plus de pénétration & 

plus 
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plus d’induftrie pour découvrir «St mettre eu ufage les moiens néceflàires à cette 
fin, qu’il n’en faut pour détruire «St corrompre la même Nature. Car le der- 
nier peut aifément fe faire par fimple négligence , ou par pure ignorance ; «St un 
Homme très-foible,ou quelque autre Animal trcs-méprifable,ont fouventaflez 
de force pour cela. Mais la recherche du Bien Public ,( lequel renferme le Bien de 
, tous les 1 lommes , & par conféquent le plus grand Bien ) demande une très-grande 
fageffetla moindre folie eft capable d’y nuire ou d'y mettre obftacle en quelque 
i manière : Or je fuppofe , que la SagefTe eft plus naturelle & plus eflentielle 
à toute Nature Raifonnable, que la Folie. Ainfi les a êtes internes de Volonté 
& les efforts externes, qui tendent à l’entretien du Bien Commun, doivent aufli • 
être naturellement plus parfaits , plus agréables , & plus convenables à la même Na- 
ture Raifonnable ; à moins qu’une erreur du Jugement, ou quelque Habitude née 
de là, & par conféquent mauvaife, s’étant emparées de nôtre Ame, ne lui 
faffent trouver agréables des chofes contraires à la nature, comme les Hydro- 
piques, ou ceux qui ont la Fièvre, prennent plaifir à fe gorger d’eau. Car il eft 
certain, que la perfeétion naturelle de la Volonté, ou de l’Ame, ou de l’Hom- 
me, confifte efTentiellement à vouloir ce que l’Entendement le plus fage,ç’eft« 
à-dire, qui a les idées les plus parfaites du plus grand nombre des chofes & 
des plus grandes , aura le mieux jugé être fouverainement bon au plus grand 
nombre & aux plus confidérables des Etres. L’acçord qu'il y a ainfi entre les 
aéles des Facultez d’un même Homme, dont les uns, lavoir, ceux du Juge- 
ment droit de l’Entendement, font reconnus propres à perfectionner fa natu- 
re; montre évidemment une meilleure difpofition de l’Ame, que fi cet hom- 
me diffère de lui-même & fe eontredic, en n’y conformant pas les aéles d’une 
autre Faculté. Pofé donc une opération de l'Entendement la plus parfaite, qui 
eft telle , lors qu'il examine & compare enfemble avec foin le plus grand nom- 
bre d’objets, & les plus grands, pour fe former l'idée du meilleur état & du 
meilleur arrangement de l’Univers, où tous les Etres, «St fur-tout les Etres 
Raifonnables , ont enfemble la plus parfaite harmonie: pofé, dis-je, une telle 
opération, la perfeétion de la Volonté fe montrera néceffairement dans l’appro- 
bation de ce Jugement. Ainfi, l’une&l’autredecesFacultez concourant à la pro- 
duélion de nos aéles & (a) purement internes , «St (b) accompagnez d’un effet exté- 
(«) Atlas im - rieur; la détermination à faire ce qui eft le meilleur pour le plus grand nombre 
maiwntts. d’Etres , fuivra auflî-tôt. Or il eft évident, ( «St lachofe n’a pas befoin de preuve) 
(b)ABus tran- que telles font les Aélions néceffaires pour procurer le Bien Commun ;<& qu’ainu 
Jeuntes. ces perfe&iojjj internes des Facultez de nôtre Ame y font renfermées , c’eft-à- 
dire , qu’il ne fuffit pas qu’elles agiffent , mais qu’il faut encore que l’aétion , 
aiant le Bien pour objet , & le Bien des Etres les plus nobles , avec lefquels 
nous avons le plus de liaifon, «St le plus grand Bien de tous enfemble, foie 
produite avec un parfait accord de toutes nos Facultez, «St dans l’ordre naturel. 
Confirmation § XV. C e que nous venons de dire , pour prouver que le bonheur de la 
de cette véri- Volonté conlifte dans une Bienveillance la plus étendue qu’il eft pofiible; fe 
lance l iixpé ' confirme merveilleufement bien par l’expérience , qui nous fait trouver un grand 
plaifir dans les aéles d’ Amour , d’Efpérance, ou de Joie, non feulement dans 
ceux qui fe rapportent à nôtre, propre Bien, mais encore dans ceux qui fe rap- 
portent au Bien d’autrui. Ces forces de feptimens font des parties effencielles dn ; 
» Bon- 
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Bonheur , & ont par eux-mêmes quelque chofe d’agréable. Nous éprouvent 
tous les jours , que la vue du Bonheur d'autrui eft capable de les exciter en nous. 

Ainli ôter à l’Homme les douceurs de l’Amour & de la Bienveillance envers les 
autres , & la Joie qu’il relient de leur Bonheur , c’eft le dépouiller d’une gran- 
de partie de fa propre Félicité. Les fujets de joie, que nous pouvons avoir, 
eû égard à nôtre avantage feul , font trés-bornez. Mais il y en aura une très- Æ 
ample matière , fi nous avons à cœur la Félicité de tous les autres. La Joie 
produite par cette dernière vuë, aura la même proportion avec la prémiére, 

Ï ’il y a entre la Béatitude immenfe de Dieu, &de tout le Genre Humain, 
la chétive poffeflion d’un Bonheur imaginaire , que les biens de la fortune 
peuvent procurer à un feul homme envieux & mahxiliant. Celui qui a dépouil- 
lé tont fenthnent de Bienveillance envers le Genre Humain , ne peut certaine- 
ment avoir aucune Vertu , qui orne fon ame. La haine même , & l’envie , dont 
eft rempli le cœur d’un homme qui ne penfe qu’à fon propre intérêt , entraînent 
nécefiairement après foi le chagrin & la trifteife, la crainte & la folitude; tou- 
tes chofes entièrement contraires au bonheur de la Vie. Si nous confidérons en 
particulier chacune de nos Facultez , nous versons que , quand nous fommes 

E arvenus à l’âge de maturité , elles aquiérent une vigueur & une fécondité, qui 
mit donne trop d’étendue pour que leur exercice fe borne à nous-mêmes. 
L’Entendement a de lui-même un fort panchant à examiner ce qui efl utile aux 
autres hommes , aulîi bien que ce qui l’cft à nous-mêmes. De là ont tiré leur 
origine toutes les Sciences, inventées par une grande application d’efprit, & 
communiquées enfuite pour le Bien Public. Ces doux mouvemens de la Volon- 
té, qui ont le Bien pour objet, je veux dire, l’Amour, le Délir, & la Joie, 
dont l’exercice réglé par la Raifon , efl ce qui nous rend le plus heureux ; ne 
k trouvent guères dans nn Timon , mifanthrope : ils ne faurdient au moins s’é- 
tendre bien loin , ni être fort agréables , fi l’on ne cherclie avec foin de procu- 
rer le Bien de plufieurs. La Raifon , commune à tous les Homme* , en même 
tems qu’elle nous preferit de travailler à nous rendre heureux autant qu’il eft 
polîible , nous ordonne aufli de déploier toutes les forces de nos Ames , & de 
les exercer de concert dans le vafte champ du Bien Public , afin que nous pre- 
nions enfuite innocemment nôtre part de ce que nous aurons contribué à la Fé- 
licité de tous les autres. 

5 XVI, Comme, de ce que je viens d’établir, dépend une bonne partie Que le Bien 
de ce que je dirai dans la fuite fur le réglement des Mœurs , je vais ajoûter Particulier 
d'autres réflexions qui s’y rapportent. Il eft certain , à confiderer la naturede erau!te 
la Volonté & des Aétions Volontaires , que le foin de procurer le plus S-j*, que 'fi 
grand Bien eft la plus grande Fin que la Raifon nous preferive. Ce plus grand Raifon prêt" 
Bien eft ou le plus grand Bien Commun , ( à quoi je rapporte tout ce c™’ 6, 
qui s’accorde avec ce Bien ) ou le plus grand Bien qui paroît poflîble à 
chaque Particulier, en vue' de la fin que chacun le propofe pour lui -même, 
<’eft-à-dire , de rechercher les plus grands avantages qu’il peut fouhaitter, 

& d’y rapporter toutes fes aétions. Car , pour ce qui regarde le Bien d’une 
Famille, ou d’un Etat Civil, ou l’on en fait ici abftraétion , ou , fi l’on y penfè, 
il faut raifonner à peu près de la même manière , que fur la recherche du Bien 
particulier de quelcun. La Raifon ne permet pas d'établir pour dernière Fin , le 
. _' Gg 2 ' plus 
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plus grand Bien que chaque Particulier peut fouhaitter ou fe forger pour lui 
feul. Car une Bonne Action elt certainement celle qdi mène tout droit, ou 
par le plus court chemin, à la Fin, qui elt véritablement la dernière. Pofé donc 
pluficurs dernières Fins différentes, dont les caufes foient oppofées, il, y aura 
aulli de l’oppolition entre les Aérions véritablement Bonnes; ce qui elt impof- 
a fible. Par exemple, fi la droite Raifon enfeigne à Titius , que fon Bonheur pof- 
fible , & qu’il doit fè propofer pour fin, conlilte à jouir d’un plein droit de Pro- 
priété fur les Fonds de terre , dont Séjus &. Sempronius font en poffefiion , fur 
leurs perfonnes , & fur les Terres <St les Perfonnes de tous les autres ; la même 
Raifon droite ne fauroit diéter à Séjus & à Sempronius, que leur propre Bonheur, 
qui fait également l’objet de leurs recherches , conlilte à jouir d’un plein droit 
ae Propriété fur les PoflèlTions & la Perfonne de Titius , & de tous les autres. 
Cela renfermeroit une contradiétion manifefie, & ainfi il n’y a que l’une ou 
l’autre de ces maximes , qui puiffe être fuppofée véritable. Or on ne voit ab-- 
folument rien , qui donne lieu de croire , que le bonheur particulier de telle 
ou telle Perfonne doive être fa dernière fin , plûtôt que celui de toute autre 
ne doit letre pour elle-même. D’où il s’enfuit , que la Raifon ne fuggére à 
perfonne, de le propofer uniquement pour dernière Fin fon Bonheur particu- 
lier, mais quelle veut que chacun fe propofe pour lui-même un Bonheur joint 
avec celui de tous les autres. Et c’elt-là le Bien Commun, que nous foùtenons 
qu’il faut chercher. Ce bien feul elt l’unique lin dont la recherche s’accorde 
avec le plus grand Bonheur pollïble de cliacun , & contribue le plus à l’avan- 
cer. Il n’y a que cette Fin , à l'égard de laquelle le panchant de chacun à 
chercher fon propre bien , & la Raifon , qui demande qu’on penfe au Bien 
Public, s’accordent enfemble. 

Il elt certainement eflèntiel à la perfection de la Rai/on Pratique , ou de la 
Prudence (en quelque fujet qu’elle fè trouve) que, dans tout ce qui doit être 
dirigé par la Droite Raifon , on fe propofe une Fin unique , qui foit pour tous 
la mefure commune du Bien & du Mal , c’elt-à-dire , que tous lés Etres Rai- 
fonnables aient en vue un feul & même effet, dont les parties effentielles, & - 
les caufes qui contribuent à le produire, à l’entretenir, oc à le perfeélionner , 
font ce que l’on appelle Biens , comme celles qui empêchent fa production , 
fa confcrvation , & la perfeétion, font appellécs Maux. Autrement, les noms 
de Bien & de Mal, ne feront que des mots vagues, entièrement équivoques, 
ik qui auront une lignification différente au gré de chacun qui s’en fervira. 
Tout ce que l'un appellera Bien, parce qu’il fervira à fon avantage particulier, 

, les autres , aux déûrs defquels cela ne fera pas conforme, diront que c’eft un 
Mal ; variation incompatible avec le but de la Parole, qui elt que l'on fe com- 
munique réciproquement fes connoillànces. Mais fi l’on applique les mots de 
Bien oc de Mal aux chofes qui concernent l'intérêt commun du Genre Hu- 
main, ils ont alors un fens déterminé, & très-utile à tous les Hommes. 

Ajoûtez à cela , qu’en fe propofant uniquement fon avantage particulier, &. 
voulant forcer tous les autres Agens Raifonnables à y concourir, comme à 
leur dernière fin , qu’ils doivent feule chercher , en n’avancera rien , & on ne 
fera peut-être que le perdre foi-même. 11 elt manifeltement impollible, que 
toutes les Chofes & toutes les Perfonnes foient réglées félon les volontez de 

, cha- 
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Chaque Homme, contraires les unes aux autres. Car l'effec de la Volonté de 
chacun, par rapporc aux chofes extérieures, eft une détermination de mou- 
vement phyfique , telle qu’on la voit, par exemple, dans l’aélion d’un homme, 
qui prend ce qu’il fouhaitte, ou pour fe nourrir, ou pour fe vêtir, ou pour 
fon domeftique &c. Or les déterminations oppofées de Corps Naturels fe 
détruifent l’une l’autre. Car, fi un Corps, quel qu’il foit, fe mouvoit en même 
tems vers des termes oppofez , il feroit ncceflairement en plufieurs lieux à la 
fois. Puis donc qu’il eft impoflible que chacun fe foùmette toutes les Chofes 
& toutes les Perfonnes, la Raifcn, en propofant à chacun cette Fin qu’un feul 
pourroir obtenir , propoferoit mille & mille fois l'impollible , & une feule fois 
ce qui eft poflible: d’où il eft aifé à chacun de juger, par un calcul très-facile, 
fi cette Kaifon feroit droite ou erronée. I-es autres Hommes ont aufli leurs 
Facultcz naturelles & leurs défirs jnnocens, qu’ils chercheront à fatisfaire bon 
gré mal gré que nous en ayions. Ils ont leur propre Raifon , dont les lu- 
mières tes dirigent à fe propofer quelque chofe de plus confidérable que le plai- 
fir d’un feul homme; ils fê croiront très-bien fondez à les fuivre, & ils fe met- 
tront aifément à couvert de l’infolence d’une ou de peu de Perfonnes. 11 faut 
avoir perdu le fens , pour ne pas prévoir de telles fuites , & pour penfer à en- 
treprendre une Guerre contre tous , afin d’eflaier fi l’on pourra venir à bout par 
la Force des armes, de s’approprier ce droit monftrueux qu’HoBUEs vou- 
droit établir. Il le définit lui-même (1) un pouvoir d'agir félon la Droite Rai- 
fon. Mais je foûtiens que la Raifon Pratique d’un Homme ne peut être quali- 
fiée droite , que quand elle lui permet d’entreprendre des chofes poftibles , & 

S u’elle lui défend de s’attribuer à lui feul , fur tous & fur toutes chofes , un 
roit de Propriété, dont il fe promettroit en vain la jouïftance^ ou qui lui 
feroit même pernicieux. Au lieu que quiconque s’attache à procurer le Bien 
Public , ne perd jamais fa peine. Lors même que ce qu’on peut faire ne re- 

5 ;arde immédiatement que l'avantage d’une feule perfonne, on fê rend par-là 
ouvent utile à plufieurs ; & quelquefois , lors qu’on n’attend d’autre fruit de 
fa béneficence que la joie qu’on a de la profpérité d’autrui , on en recueille a- 
vec le tems une agréable moifion. 

De plus , le foin d’avancer le Bien Commun de tous les Etres Raifonnables , 
outre l’influence qu’il a fur cette perfeétion de nôtre Volonté qui confifte 
dans un Amour propre innocent', produit aufli quantité de pareilles & de 
belles a étions envers nos femblables , & par-là achève de former l’habitude 
de (a) \’ Amour du Genre Humain, dont (b) V Amour Propre n’eft qu’une partie. 
Or je fuppofe que chacun cherche fon propre bien , & que cette recherche 
fert à le perfeétionner lui-même. Donc fi l’on agit de même envers les au- 
très Etres (du nombre defquels eft Dieu, infiniment au-defliis de nous) on 
ajoutera à cette perfeétion qui confifte à agir pour fon propre bien, une au- - 
tre de même nature, je veux dire, la joie qu’on reffentira de l’accord qù’on 
verra entre fes propres aétiqns. Car il’eft plus agréable à nôtre Ame de re-' 
marquer une telle harmonie au dedans de nous & dans nos aétions, que ne' 

. l’eft le plailir qu’on trouve dans les confonances de Mufique , & dans la ftruc- 
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ture des Figures Géométriques. Juger pareillement de chofes femblables, & 
être dans les mêmes difpoGtions à l'égard de chofes femblables, font également 
des perfections de l’Efprit Humain. Il implique contradiction de porter un 
jugement contraire de chofes qui conviennent entr’elies; c’eft une elpéce de 
folie. On regarde cela comme une maladie de l’Ame , contre laquelle on a 
foin de fe précautionner , en matière de Jugemens fur des chofes de pure fpé- 
culation. Le défaut n’eft pas moins grand , ni moins palpable , en matière de 
Jugemens qui concernent la pratique; & c’eft ici également une pure contra- 
diction, lors que, dans un cas tout femblable, félon qu’il s’agit de nous, par 
exemple, ou d’autrui, on prononce qu’il faut agir différemment , & l’on dé- 
termine fa Volonté fur ce pic-là. Labfurdité eft d’autant plus grande , que 
chacun connoit très-bien fa propre nature , comme lui étant tofijours préfente ; 

& par-là celle des autres Hommes ne lui eft pas moins connue , pour ce qui 
regarde les qualitez effentielles, en quoi ils conviennent tous , & fur lefquel- 
les le droit que nous avons aux moiens néceftaires pour la confervation de la 
Vie, & celui qu’y ont les autres, eft également fondé. De forte qu’un Homme, 
qui , en ce qui regarde le droit tout femblable d’un autre , juge autrement que 
quand il s'agit de fon propre droit, fe contredit lui-même fur une chofe très- 
connue, & dont l’idée fe préfente à tout moment. Contradiction , qui, plus 
que toutf autre , choque le Bon-fens, trouble le repos de nôtre Ame, noua 

f >rive du contentement que nous pouvons avoir dans nos actions; au lieu que 
'uniformité en matière de pareilles chofes caufe une très-grande tranquillité. 

§ XVII. Une autre réflexion, qui fe préfente ici à faire, c’eft que quicon- 
que a jugé certaines Actions néceflaires pour fon propre Bonheur , ne peut 
raifonnablement refufer de confentir que tout autre juge aufti que de fembla- 
bles Aétions ont la même influence fur le Tien, & qu’en conféquence de ce 
jugement il fe porte à les produire. Si donc on examine avec attention ce 
qui eft renfermé dans les Propofitions Pratiques qui déterminent chacun au 
foin de fa propre confervation , on y appercevra quelque chofe qui preferit ce 
foin aux autres, aufti bien qu’à nous; & cela nous détournera de nous oppo- 
fer à ce que tout autre fait dans la même vue. Pofons , qu’il ejl permis à la 
Nature Humaine d’H orbes, de prendre pour foi ou de faire Us chofes qui font pro- 
pres à conférât ou perfectionner fes Facukez : cette Propofition en renferme une 
autre indéfinie, comme antécédente de fa nature, & qui, par une fuite né- 
ceiTaire de l’identité des termes", devient univerfelle. Il ejt permis à la Nature 
Humaine (de chacun) de prendre pour foi ou de faire les chrfes propres à conferver ou 
perfeàionner fes Fac allez. Je demande à Hobbes , en vertu dequoi l’addition de 
fon nom propre rendroit-il la première Propofition une maxime évidente de la 
Raifon , c’eft-à-dire , une Loi Naturelle , plus que l’autre Propofition , qui af- 
firme la même chofe de tout autre Homme? S'il avoué, que chacun a égale- 
ment droit de faire tout ce qu’il lui plaît, comme il le dit (a) pofitivement 
dans fon Traité Du Citoien; j’ai déjà fait voir dh) ci-deflus le grand nombre 
d’abfurditez qui naiffenc de là. Je me contenterai ici de dire qu’une applica- 
tion convenable de cette Loi générale à la nature de quelque Homme en par-, 
ticulier-, comme à' Hobbes, ne fauroit ni directement, ni par une bonne con- 
féquence, contredire une application femblable à tout autre.. Le droit, ou la 
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liberté, que chacun a, en vertu de quelle Loi que ce foit, ne peut s’étendre 
jufqu a donner la licence de s'oppofer à ce que les autres faflènt ce que la mê- * 
me Loi leur prelcrÎL • Il efl même hors de doute , que le plaifir que chacun 
trouvera à obferver une bonne Loi, le panchant à agir avec uniformité, «St 
le relpeét pour le Légiflateur, difpoferont à aider les autres dans la pratique 
de cette même Loi, autant qu’on le pourra fans fe caufer du préjudice à loi- 
même; de forte que quiconque fera bien réflexion aux principes qui lui pres- 
crivent fa propre coiifervation , travaillera en même tenu à avancer le Bien 
Commun. 

Finiflons cette matière par un raifonnement en forme, qui fraiera aulfi le 
chemin à ce que nous dirons dans la fuite des effets médiats des actes de Bien- 
veillance. Toute Action par laquelle nous fommes convaincus que nous a- 
vons contribué, autant qu’il étoit en nôtre pouvoir, à nôtre propre Bonheur 
& en même tenu à celui des autres, nous caufe une tiès-agréablc joie , «St par 
conféquent nous rend heureux: Les Actions, qui tendent au Bien Commun, 

Ê roduifent cet effet : Donc elles nous rendent heureux. La Majeure n’a pas 
îfoin de preuve , puis qu’elle fe déduit de la définition même de nôtre Bon- 
heur , autant qu’il dépend de nous. 11 eft très-aifé de prouver la Mineure. Il 
ne faut que confiderer, que telle eft la conftitution de la Nature Humaine , 
que nous ne pouvons qu’avoir un fentiment intérieur de tout ce que nous fai- 
ions avec délibération ; & je fuppofe que c’clt ainfi qu’agit toujours un I lom- 
jne fage , qui travaille à l’avancement du Bien Commun. Or cet homme , qui 
fagement le propofe de faire du bien à tous , ne fauroit négliger fon propre 
bonheur, puis qu’il efl lui-même un de ceux qui font partie du Tout. La vue 
de cette fin le portera à conferver «St augmenter toutes fes facultez «St fes per- 
fections , parce que ce font les moiens néceflàires pour y parvenir. Rien 
même n’elc plus capable de lui procurer l’alTiltance de Dif u, des Hommes, 

& de toutes les caufes les plus efficaces , dans ce qu'il fait pour fe rendre lieu- 
jeux , «St en même tems les autres. Car qu’ell-ce qui peut plus efficacement 
eBgager Dieu, «St les Hommes, à nous aider, qu’un défir «St des efforts fin- 
céres de faire des chofes agréables à tous? Certainement il n’y a rien de plus 
grand dans nos Facultez, &. ainfi Dieu «St les Hommes ne fauroient attendre 
de nous rien de plus grand. Enfin, il faut mettre au nombre des Récompen- 
fes, naturellement «St immédiatement attachées à la recherche du Bien Com- 
mun , le plaifir qui naît en plufieurs manières de l’exercice de toutes les Facul- 
tez & les inclinations, que nous avons montré au long (c) ci-deffus être effen- CO II. 
tielles à la Nature Humaine, «St propres à cette fin principalement., 

§ XV1I1. Passons 
attendre certainement 

vers les Hommes pendant tout le cours de nôtre Vie, «St à ceux que nous commun pro- 
pouvons nous promettre de la part des Hommes mêmes , beaucoup plus pro- cnre naturel- 



)ns maintenant (r) aux bons effets, que nous avons à Effets avanta- 
:nt de la part de Dieu, en exerçant la Bienveillance en * jofrfrfu' Bk'ri 
pendant tout le cours de nôtre Vie, «St à ceux que nous commun pro. 
lettre de la part des Hommes mêmes , beaucoup plus pro- cnre naturel- 
bablement, que fi, pendant toute nôtre Vie, nous nous arrogeons tout, &. lement. de la 

--v 'i % ' V'. -nousP art , dcD ^"’ 

. . v • . ■ « ces Him- 



î XVIII. (O C’efl ici le fécond des deux 
chefs indiquez ci-deifus, f la. ou ce!ui qui 
concerne la fiai/im nu.!:ate qu'il y a entre les 



A fiions qui tendent au Bien Commun , & nôtrt mes ' 
propre Fcliiiti. • 
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nous cherchons à nous approprier tout , par fraude ou par violence. Le fon- 
dement raifonnable de cette cfpérance paroît plus clairement , par la comparai- 
fon générale du train entier de la Vie, ainfi envifagé des deux cotez oppofez, 
que fi l’on fe borne à comparer enfemble un petit nombre d’Actions. Et 
quand on délibéré fur deux Actions contraires, dont il faut nécelïairement fai* 
re l’une ou l’autre , fans qu’il y ait moien d’avoir d'une part ni d’autre une 
certitude démonftrative ; il fuffit de favoir , de quel côté on peut attendre 
beaucoup plus certainement un plus grand Bien , que de l’autre. Sur ce prin- 
cipe, Sene'que fe plaint avec raifon, que (2) les Hommes ne penfent pas à fe 
faire un flan de toute leur Vie (c’eft-à-dire , pour la régler uniformément) mais 
fe contentent de délibérer fur quelques parties de leur conduite. S’ils veulent bien 
tenir la première méthode , que ce Philofophe preferit comme abfolument né- 
cefTaire, ils ne pourront que voir très-évidemment, qu’un Homme, qui,n’a- 
iant aucun égard aux droits de Dieu & de tous les autres Hommes , s’attri- 
bueroit toûjours à lui-même un droit fur tout , & fe conftitueroit lui feul le 
but de toutes fes Actions, fe rendroit par-là odieux à Dieu & à tous le* 
Hommes, & s’attireroit une ruine certaine: Que, quiconque, au contraire, en 
aimant Dieu & lui obéïflant, en ne faifant du mal à perfonne & témoignant 
de la bienveillance à tous, cherche ainfi fon propre Bonheur d’une manière qui 
s’accorde avec celui d’autrui ; agit plus prudemment , & peut avec beaucoup 
de raifon fe promettre un meilleur fuccès. Le jugement que nous portons de 
ce que les autres Hommes , dont nous cherchons à gagner les bonnes grâces , 
feront ou ne feront pas , n’ell à la vérité que probable : mais c’eft la plus gran- 
de évidence que nous puilhons avoir fur ces futurs contingens; & la néceflité 
d’agir, dans les affaires de la Vie, demande cependant, qu’en envifageant les 
Actions poflibles des autres Hommes, on ne demeure pas toûjours en fufpens, 
mais que l’on le détermine à préjuger que telles ou telles A étions feront pro- 
duites , plutôt que d’autres. Ainfi il elt plus raifonnable d’agir d’une manière, 
qui, félon la plus grande vraifemblance , tournera à l’avancement de nôtre 
Bonheur , que de prendre le parti ou de négliger , en ne faifant rien , toutes 
les occafions de nous procurer les fervices des autres Hommes , ou , en les 
attaquant de vive force ou par rufe , de remettre- nos efpérances aux hazards 
plus incertains de la Guerre. Entre les Futurs confingens, il y en a qui font 
beaucoup plus vrailcmblables que d’autres , & dont l’efpérance eft par confé- 
quent de plus grand poids. La Raifon, fondée fur l’Expérience , fait recher- 
cher la différence qu’il y a entre la valeur de telle ou telle efpérance, compa- 
rée avec une autre, & la déterminer exaélfiment par un calcul Mathématique; 
comme l’a fait voir (3) IIuygens, dans fon' Traité des Calculs fur les Jeux 
de Hazard. Cette même Raifon droite nous preferira de choifir, quand il n’y 
a pas moien de trouver une plus grande certitude, le chemin qui mène plus 
vraifemblablement à quelque partie du Bonheur qui peut nous revenir de l’aflif- 
tance des autres Hommes. 

' ' , / ' . De 

« (1) Idco j>f ccamus , quia de partibut vitae otn- (4) Nôtre Auteur a cû ■ apparemment dans 
net delibefamus, de me neme délibérât. Epifl. Teiprit une régie de Droit Civil, dont les J&- 
LX < 1 . vers le commencement. rüconfultes Romain' ont fait ufage fur divers 

(3) Voiez ci diffus, Cbap. IV. J 4. Not. 3. cas,& qui peut être rapportée au même fotî- 

de- 
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« 

, De ce que je viens de dire , on peut aufli conclure , que fi, en agiflânt en- 
vers tous d'une manière à les obliger autant qu'il nous eft poflible , nous ne 
pouvons pas quelquefois aquérir les Biens extérieurs , qui’ fervent ou aux né- 
ceffitez ou aux commoditez de la Vie, il faut alors regarder ces Biens comme 
étant du nombre des choies ( a ) qui font hors de nôtre pouvoir. Et c’eft-là le (<i) ri j, ,y 
fondement de cette règle du (4) Droit Naturel , Que ce qu'il n'ejl pas permis de *&• 
faire , doit être tenu pour impojjible. Il y a d’autant moins d’inconvénient à * 
preferire & à fuivre cette maxime en de tels cas , qu’il eft trcs-certain que, 
pourvû qu’on agifie conflamment en vue du Bien Commun, on met en fij- 
reté le principal point. Car nous ferons toûjours ainfi ce qui dépend de nous, 

< 5 c qui a le plus d’influence pour rendre nôtre Vie heureufe, comme je.l'ai 
montré ci-deifiis ; & très-ftircment nous nous attirerons la faveur de Dieu, 
le Souverain Maître de l’Univers, ainfi que je le ferai voir dans la fuite par 
des principes reconnus d’IIoBBEs & d’ÉptcuKE. L’Amour, & tout ce 
qui en eft une fuite naturelle, eft ce que l’Homme peut faire de plus grand 
envers tous les Etres Raifonnables , dont Dieu eft le Chef. Ainfi il eft 
très-certain, par les lumières naturelles, que l’Homme, ne peut être obligé à 
rien de plus, nul netant tenu à l’impofiible: & par conséquent qu’on ne fau- 
roit exiger de lui raifonnafilement rien de plus grand que l’Amour. Or qui- 
conque a reconnu , par la confidération de la nature même des Chofes , que 
Dieu eft le Maître & le Condu&eur Suprême de l’Univers, conviendra 
• aufli, que ceux qui fe font aauittez de leur devoir envers Dieu & envers 
les I lommes , doivent s’attendre certainement à éprouver des effets finguliers 
de la faveur de cet Etre Souverain. Il n’eft donc pas néceffaire de favoir dé- 
monftrativemcnt , que les autres Hommes agiront avec nous d’une manière à 
nous témoigner leur bienveillance, leur reconnoiffance , leur fidélité dans les 
Conventions, pour que nous foyions convaincus par la Raifon, qu’en nous abfte- 
nant de fraude & de violence, & nous montrant affeéüonnez & obligeans en- 
vers les autres , nous contribuerons en même tems à leur bonheur & au 
nôtre. ' . 

§ XIX. Voici en peu de mots le réfultat de ce que je viens d’établir. Q Ue Dieu 
L’ obligation impofée à chaque I Iomme , de faire des Actions capables de con- vnu , que les 
tribuer au Bien Commun de tous; obligation, à quoi fe réduifent toutes les 1 ^ 0 ' 1 ’™’ 

Loix Naturelles; vient à être découverte par les mêmes voies, qui nous mé-g^J Commun. 
nent à connoître , que Dieu, la Prémiére Caufc de toutes chofes, veut que Preuve de ca- 
les Hommes agiffent ainfi , ou que , dans le Gouvernement ordinaire de ce te vérité , ti- 
Monde, il a difpofé ou déterminé de telle manière les FaCukez de toutes c ho- J,* J £j 
fes, que de telles A étions fuffent récompenfées ; & les contraires, punies, perfedkns de 
Et il n’importe, que cette diftribution fe faffe d’abord, ou quelque tems après, Dieu. 
pourvû que la diftance du tems foit compenfée par la grandeur des Peines 
& des Récompenfes ; & qu’on puiiTe prévoir l'événement avec allez .do 

cer- .• 

• * " *■ 

dement; c'eft que toute Aétion contMire à fl ram, if, ut généralités dixerim, contra bonos 
quelque Vertu, ou aux bonnes mœurs, doit mores fiunt : net faceh nos poffe crtdendum ejf. 
être préfumée itnpoflible: Alain quae facta lot- Dioèst. i.ib. XXVIII. Tit. VII. De condit. 
dura pietatem, extjlimalionem , vcrecundiam no- inflim. 15. . ^ 

- H h 
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certitude, pour que les raifons qu’on .a de s’y attendre l’emportent manifefte» 
ment fur toutes celles qui pourraient nous faire foupçonner le contraire. 

Or, en faifantici abftrailion de ce que nous apprend ia Révélation notifiée par les 
Prophètes dans l’Ecriture Sainte; la volonté de Dieu fur ce fujet eft naturellement 
connue, i. Par ce que l'on fait des attributs de Dieu, félon l'ordre Synthétique 
d’une connoiflance diftinéte , antécedeinment à fa Volonté, qui exécutera in- 
failliblement cette diftribution des Peines & des Récompenfes. 2. Par les ef- 
fets, qui proviennent aéluellement de fa Volonté déterminée auparavant à 
cela. Nous avons dit ci-deffus quelque chofe de la dernière méthode , & il 
nous en relie à dire davantage. Mais nous ne nous étendrons pas beaucoup 
fur la première, parce que ceux contre qui nous difputons, ne nous accorde- 
ront prefque rien là-deflus, & qu’ainfi il faut que, félon la Méthode Analytique , 
nous dédimions tous les Attributs de Dieu des effets. Je juge néanmoins à 
propos de dire ici Je peu qu'on va voir. 

Il faut néceflairement concevoir le Créateur de l’Univers, comme doué de 
Raifon, de Sagefle, de Prudence, & de Confiance, au fuprême degré. Car 
ce font des perfections , dont nous fentons quelque partie en nous-mêmes, 
qui fommes fon ouvrage: & il efi impoflible qu’il y ait dans les Effets quelque 
perfeélion qui ne fe trouve pas dans la Caufe. Or ces perfections de Dieu 
précédent les aCles de fa Volonté que. nous cherchons à découvrir, & nous y 
conduilent. Nous connoilfons donc , qu’il y a en lui une telle volonté. Voi- 
ci comment je prouve la Mineure. Le Jugement droit de la Raifon Pratique * 
de l’Homme, ot l’aCte de fa Volonté qui en fuit, font nécefTairement d’ac- 
cord avec le Jugement de la Volonté de Dieu, à l’égard du même objet. Car 
le Jugement de l’un & de l’autre, par cela même qu’il eft droit, efi conforme 
à la même chofe; ainfi l’un ne peut être different de l’autre. Or les chofea 
dont on juge, en matière de Pratique, font ou la Fin, ou les Moiens néeeflai- 
res pour y parvenir; & ce que l’on décide, c’eft ce que l’on croit le meilleur, 
& à l’égard de la prémiére, & à l’égard des derniers. Si donc la Raifon d’un 
Homme, quel qa il foit, a prononcé véritablement, que telle ou telle Fin efi 
la meilleure, c’eft-à-dire, renferme naturellement le plus de Bien, & que tel* 
ou tels Moiens font les meilleurs pour y parvenir , Dieu en jugera de mê- 
me. Eclairciffons ceci par un exemple. Un Homme juge, comme il faut, 
que le Bien Commun de tous ceux qui agiront conformément à la Droite Rai- 
fon , eft un plus grand Bien , que le Bien ou le Bonheur d’un feul Homme 
(ce qui eft la même chofe que s’il jugeoit , que le Tout eft plus grand 
qu’une de fes Parties) : il ny a point de doute, que Dieu ne prononce 
auffï de même. Et c’eft tout un de dire, que le Bonheur de tous eft plus 
grand qu’un Bonheur femblable de quel nombre moindre que ce foit. Or un 

» Bon- 



5 XIX (i) U ne faut que lire un Traité de 
Pi.ÛTARquE , où ce Pbilofophe a pris à 
tfcrlte de faire i’apologje de la Juftica de 
Dieu, contre l'ob;eûion tirée de la profpô- 
rité des Méchans dans cette Vie. Il dit iâ, 
que fes mômes raifons qui prouvent la Pro- 



vidence Divine, prouvent auflî l'Immortalité 
de nos Ames , & que l'une de ces Véritez ne 
peut fablîfter fans l'autre, il eft donc, ajoûte- 
fil , plus probable, que, l'Ame exiltant a- 
près la mort , elle recevra alors les Récom. 
peufes & les Peines convenables. Car elle 

s’exet- 
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Bonheur plus grand que tout autre, eft le plus grand. On ne juge pas non 
plus différemment, lors qu’on dit, que le plus grand Bonheur qui peut con- 
venir à tous les Etres Raifonnables pris enfemble, eft la plus grande ou la 
dernière fin , que chacun de ces Etres peut fe propofer. Car une Fin pofft- 
ble n’eft autre chofe-, que le Bien, ou le Bonheur, que quelcun cherche, & 
auquel il peut parvenir. Ainû il n’y a aucun lieu de douter, que Dieu ne 
s’accorde aulll avec nous dans un tel Jugement. 11 eft lui-même du nombre 
des Etres Raifonnables : on ne fauroit concevoir qu’il agiffe raifonnablement , 
fans fe propofer quelque Fin à lui-même; «St il ne peut y avoir de plus grande 
Fin , que l’affembiage de tous les Biens : nous concluons donc néceffairement , 

3 u’il juge cette Fin la meilleure de celles qu’il peut fe propofer. Et comme 
eft fouverainement parfait, on doit être a (Ri ré qu’il veut rechercher une 
Fin, qu’il a jugé la plus excellente, toutes circonftances bien pefées. 11 ne 
fauroit y avoir aucune raifon , pourquoi il s'arrêterait à quelque chofe de 
Moindre; or une Volonté fouverainement parfaite ne peut agir (ans raifon, 
beaucoup moins encore contre les lumières de la Raifon. Et quoi qu’il a’f 
aît ici aucun lieu à l 'obligation d'une Loi, proprement dite, qui vient de la vo- 
lonté d’un Supérieur; la perfection effentielle «St invariable de cet Etre Souve- 
rain le détermine infiniment mieux «St plus conftamment à fuivre les lumières 
de fon Intelligence infinie , à laquelle rien n’eft caché. Car il implique con- 
tradiction , que la même Volonté foit divine , ou très-parfaite , «St quelle ne 
s’accorde point avec les lumières d’un Entendement Divin. Or , pofé que 
D i s u le propofe pour fin le Bien Commun , il réfulte de là par une confé- 

S uence ailée à tirer , qu’il veut que les Hommes recherchent la même fin : «St 
eft clair, que la diffribution des Peines «St des Récompenfes entre les Hom- 
mes , eft un moien fouverainement néceffaire pour les engager le plus effica- 
cement à concourir avec la volonté de Dieu, ou pour travailler volontiers 
à l’avancement de cette fin, «St fe garder de faire des aCtions qui lui foient 
contraires. Dieu veut donc ,& décerner les Peines & les Récompenfes qu'il 
lait être fulfifantes pour empêcher que les Hommes ne négligent une telle fin, 

& les leur diftribuer actuellement , félon que les circonftances le demandent 
D’où l’on peut inferer , que fi , dans cette Vie , il manque quelque chofe de 
ce qui eft néceffaire pour cette fin , Dieu y fuppléera dans une Vie à ve- 
nir. C’eft la principale raifon fur laquelle les Païens fe font fondez, pour en 
tirer des préfages de l’état des Morts, heureux ou malheureux, félon que leur 
conduite dans ce Monde aura été bonne ou mauvaife. 11 ferait ailé de le - 
prouver par leurs Ecrits, où chacun peut (i) voir ce qu’ils difent là- 
deffus. 

§ XX. Il vaut mieux remarquer, que, de ce qui vient à! être établi tou- Réflexion 

chanr contre les 

„ . ... £ricur.ii!KS, 

, » » ... , ' , fi nient la 

(»« w ciAiw-,» , m«a.> «ni, tri J‘M*f Providence. 

mx.JiltrSmi vyq ripaÿlW iymiftrtu yttf ürtrtf 
âSAirà, un r ii /Bm, 4 t*. oi ituyonirrrm , 

mi Tvyx«nw ri» trftrmirrm. De his qui 
fero a Nutnine punmntur fag. $6o , $6l. 

Tom. II. ’Opp. £Jit. H'tcb. * » * 
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s’exerce, dans cette Vie, comme un Athlète: 
& le Combat fini , cette diftribution fe fera 
f elon fon mérite. E.« « irn i 

ri Bti rit trfntuu mu* ni» i'iannit r if 
«*Sf mwor* fit/^uij, W Sdrtfét dm ica 

mmtJumu, àrmifi ira Stntftt. "Oee* li rn 
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chant la Fin conforme au jugement & à la volonté de l’Intelligence Suprême, 
il s’enfuit, Qu’on peut démontrer, que la Bonté, la Jurtice, I Equité, & le* 
autres Attributs qui ont quelque analogie avec les Vertus des Hommes, fe 
trouvent véritablement dans la nature de Dieu & dans fes allions ; & qu’ain- 
fi il veut gouverner le Genre Humain par des Précepte»-, foûtenus de Peine* 
& de Récompenfes: ce qui renverfe de fond en comble l’opinion d’ E pi cu- 
re au fujet de la Providence , qu’il nie abfolument. Car il eft clair , & que 
tous ces Attributs demandent qu’il exerce un tel Gouvernement , & que ce 
Gouvernement , ou la Providence Divine , dont nous foûtenons la réalité , 
confifte uniquement , autant que l'exercice nous en eft connu , à avancer le 
Bien Commun de tous les Etres Raifonnables par les moiens les plus propres ; 
comme il paroîtra encore mieux par ce que nous dirons en fon lieu, furie» 
Vertus , & fur le Gouvernement Politique. 

j'ajoùterai feulement ici, qu’en vain les Epicuriens attribuent à. Dieu la 
Béatitude & la Majefté, tant qu’ils ne reconnoillènt point en lui la Sageffe, la 
Prudence, la Juftice, & en un mot toute forte de Vertu. Car toutes les Ver- 
tus font renfermées, comme dans leur fource, dans la Prudence, qui dirige à 
rechercher la meilleure Fin par des Moien* convenables. Epicure (x) même 
l’a reconnu. Et les Vertus ne font toutes, de leur nature, qu’autant de par- 
ties ( 2 ) intégrantes de la Juftice Unhxrfelle. Or il ne peut y avoir de Béa- 
titude , ni de ( 3 ) Majefté , dans un Etre Raifonnable , ni même aucune digni- 
té , s’il eft deflitué de Prudence , & de toute autre Vertu réglée par la Pruden- 
ce. Il ne fauroit y avoir de Prudence, fi l’on ne fe propole la meilleure Fin, 
& fi l’on ne choifit les Moiens les plus convenables. On ne peut avoir de 
tels Moiens, s’il* ne font fixes & déterminez de leur nature, c’eft-à-dire, fi 
rien n’eft bon , avant qu’on le choififTe , & fi une Fin n’efl pas meilleure que 
l’autre , ni un Moien plus propre que l’autre ; fi , par exemple , le Bien Pu- 
blic n’eft pas plus grand, ou meilleur, que le Bien Particulier; & fi l’Inno- 
cence, la Fidélité, la Reconnoiflànce &c. ue font pas des Moiens plus capa- 
bles de procurer cette fin , que l’Inhumanité , la Perfidie , l’Ingratitude. Cer- 
tainement la Puiflknce, quelque grande qu’on la conçoive, 1 ] on l’envifage 



5 XX. (1) Ce Philofophe dit , dans fa 
Lettre 4 Mèntcie, que le plus grand de tous 
les Biens eft la Prudence, d’où nailfent tou- 
tes les autres Vertus: ti-rm xarru içx* 

"St « fûyiru iyaSèt , * Qfinrie if as «< 

>.nxài xâ cmi xttpoxaxn outrai. DlOGEN. 

La est. Lib. X. J 131. On peut voir là- 
delTus le Commentaire de Gassenoi. Pbi- 
iefopb. Epieur. Tom. III. psg. 1424, & feqq. 

» Platoh auffi parle de la Prudence, comme 
renfermant toutes les Vertus, ou du moins 
en étant une partie : •f.we-i» 0aui< «f«- 
9 rir. in ai , frii tyaxxxm , , «(.*( ri. In Me- 
non. Tom. II. pag. 9 Ç. A. ÈdU H. Stepb. Ci- 
ce'» on, fuivant ces idé« , fort tient, q«’il 
n'y a point àd Vertu ,• qui foie fans la Pru- 
dence : A Wia Virtus prudentéa vocal. Tulcu- 



com- 

■et- 

lan. Difputac. Lib. V. Cap. A j où tons un 

autre paflage de Platon, où ce Philorophe dit, 
que le meilleur moien de refTembler, autant 
qu’y eft poflîble, à la Divinité , eft d étre 
faim & jufte avec prudence : '<Wwn { «. 

[®<q» mari ri i LT*T»r] ilmaui «nu on à 

eçttériat ln Theaetet. pag. 176. A. 

’lom. I. 

(a) Partes intégrantes. Terme de fEcùle. 
On entend par -la les Parties réellement dif- 
tinctes , mais qui font jointes cnfemble, de 
manière qu’eMes compofent un feul Tout. 

(3) StKt'quE dit. Que, fans la Bonté, 

I! t’y a point de Majefté , ou de véritable 
Grandeur. Et il parle ainfi, * l'occaflon du 
Culte des Dieux, qu'fl fait conftftcr, prémié- 
rement , -4 croire qu’ils exiftent ; enfuite , 4 
• . *«' . 
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tomme féparée de la Sagefle & de la Juftice, ne renfeime pas plus de Béati- 
tude & de Majefté, que n’en a une Mafle de plomb d’un poids immenfe; car 
le Poids re p réfente route forte de PuilTance, comme le lavent ceux qui enten- 
dent les Méchaniques. Ce raifonnement eft d’autant plus fort contre les Epi- 
curiens , que, fi nous en croions Gassendi, ou plûtôt Ee lié jus, qui défend 
les Dogmes des Epicuriens dans un Ouvrage de Cicéron, ils reconnoilToient 
que la Béatitude (4) des Dieux confifte en ce qu’ils fe réjouïflènt de leur Sa- 
geffe «St de leur Vertu. Sur quoi exerceront-ils cette Sagefle & cette Vertu, 
fi l’on ne convient qu’ils fe propofent le Bien Commun , comme la Fin fuprê- 
me, & qu’ils emploient les Moiens néceflàires pour y parvenir? Sans cela, on 
ne laifle que les noms de Sagefle, de Vertu, de Divinité ; il n’y a plus rien 
de réel, u . 

§ XXI. A cet argument fondé fur les Attributs de Dieu, joignons-en Autre preuve, 
un autre, tiré de l’idée de Primiére Caufe; idée, fous laquelle les Hommes tir ^ eJccc c * llc 
viennent à connoître Dieu par la contemplation de fes Ouvrages. Elle ren- p^miér/ci»- 
ferme cette vérité. Que toutes les Créatures , fur-tout celles qui font Raifon- / t . 
nables, tiennent de la Volonté de Dieu leur exifience, & par conféquent 
toutes les facultez efientielles à leur nature. Or il eft certain , que le Bien 
Commun des Hommes ne fignjfie autre chofe que la confervation de leur na- 
ture, & l’état le plus vigoureux des facultez qui leur font eflèntielles, La 
droite Raifon de l’Homme jugera donc néceflairement. Qu’il «ft beaucoup 
plus croiable, que la même Volonté invariable qui a donné aux Hommes l’ê- 
tre , aime mieux aufli qu’ils fubfiftent «St en bon état , c’eft-à-dire* qu’ils fe 
confervent & qu’ils vivent heureux , autant que le permet la conftitution de 
tout le refte du Syftême de l’Univers, dont il eft aufli l’Auteur; que non pas 
qu’ils foient mis hors de cet état où elle les a placez , fans aucune véritable 
néceflïté , laquelle ne peut venir que de quelque liaifon avec la confervation 
du Tout. Car je fuppolè, comme une vérité connue par les principes de la 
bonne Phyfique, que les viciflitudes naturelles des chofes, leur naiflance & , 
leur deftru&ion , font toûjours un effet des Loix du Mouvement , par 



reconnoitre leur Majeflé , & en même tems 
leur lionlé, qui en eft inféparabie ; enfin 1 
.leur attribuer une Providence. Frimus eft 
Dttrum cuitus , Deas crtdcre: deindc , reddert 
iilis m ajeftatem Juam - reddtre bmitatem, fine 
fuj nuila majejlas eft : Oc ire, Mas ejje fui prêt- 
fideu «Murée, fui univerfa ci fuu tempérant, 
fui bumani generis tiuelam gcrvnt. lipill. XCV. 
Voilà qui porte conue Evicure, auquel 
Shiéque objeétc ailleurs, combien il ft con- 
ircdifoit , en faifant femblant de rendre quel- 
que Culte à une Divinité, telle qu’il fe I» ti- 
guroit, à caufe de la grandeur & de l'excel- 
lence de fa nature : Cur celis [ I)eum iner- 
■ «leur éce. 1 ? Fropter mojeftaiem , inquis e)us 
eximlam, fingvlaremfut uatunun. lk Bcntfic. 
Lib. IV. Cap. 19. Voiex aufli Cic&'iON, 
il» Natur. Dear, Lü). L , Cap. 44, 42. , ^ 



(4) Il y a ici, dans l’Original, une faute- 
d’iir.preflion , qui gâte le fens, & que je ne 
vois point corrigée dans la collation de 
l’exemplaire de l’Auteur : mais ie 'traducteur 
Anglois l'a bien apperçuë: besaitudinem so- 
ku m t'n bec csmfiftere, au lieu «le beatitudinem 
Deotuu &c. Voici le partage , cité aufli 
par Gassendi ,, Pbüabpb, Epieur. pag. 1 2 93 . , 
£> fuatrerc a nabis , Baîbe, feietis , quae cita 
Detrum Jit, quaeque ab bis ieealur aeîas.- Ea 
videlicet , qua nibil beatius, ntbii omnibus bonis 
• affinent tus tegitari pet eft : nibil enim Mit; nul- 
Us fccupatieuibus eft impUeatus ; nuila epera 
vuditur ; J'ua fapientia (ft virtute goudet : balte t 
expieratum, fore fe Jempcr, cism, In maximis, 
tum ir. émis ernuptatibus. De Naiur.Deox, 

■ Lib, l. Qip. J9.. »«, 




a+6 DE LÀ' LOI NATURELLE, ET DE 

lefquelles tout le Syftême du Monde eft entretenu. Il eft certainement de la mémè 
Bonté , de donner aux Hommes l’exiftence , & de faire enforte que , fdon la con- 
ftitution de leur nature , qui leur a été afllgnée en même tems , ils foien t confervez , 
& maintenus en bon état, autant que le permet la conflitudon du Tout. Or l’En- 
tendement des Hommes ne pouvant concevoir, ni leurs Facultezeffeâuer,riea 
de plus grand, par rapport aux Créatures, que ce qui regarde la confervation 
du Genre Humain, chacun doit néceflâirement croire, que c'eft l’objet dont 
Dieu veut qu’ils fâflênt leur principale affaire. Et puis qu’il les a chargez de 
ce foin, il eft hors de doute qu’il récompenfera la fidélité oc la diligence de ceux 
qui y auront vaqué comme il faut , & punira au contraire la perfidie ou la né- 
gligence des autres. C'eft ainli que , par la volonté qu’il a eue de créer les Hom- 
mes, on connoît celle qu’il a de les conferver & les protéger: de, par celle-ci, 
l'obligation où nous fommes de concourir avec cette volonté connue. » 

Nous 



J XXI. (i) Ici le TraduReur Anglois com- 
bat, dans une Note , le fentiment de ceux, 
qui, comme font, dit-il, quelques-uns, pré- 
tendent , Que c'ejl purement par tm effet de 
Bonté envers mus , q «u D i e u veuf que nous ibo- 
n»r ions. Voici comment il réfute cette pen- 
M 

„ D t * u confidcré comme aiant l'Empire 
„ de l'Univers , efl nécaffldrement la Loi de 
„ la vraie Religion. Les Devoirs de la Re- 
„ llgion font fondez fur ce qu'il efk Diav, 

„ & qu’ain# , fuppofé nôtre exiflence, il efl 
„ nôtre Souverain Seigneur. Ces Devoirs 
„ font fondez fur les droits de fa Divinité, 

• droits finguliers , propres , incotnmunica- 
, v blés, inviolables, inaliénables, fit clTentiels 
„ à fa Nature Divine; de plus, fur la nature 
„ immuable du Bien & du Mal, fur la Re- 
. „ eomuljjancl ét la Juftice, fur l 'intérêt de 
„ Dizu même, auitl bien que fur nKre pré. 

„ pre intérêt. Une pieufe reconnoiflance de 
„ ies droits eft de l’intérêt de fon plailir , 

„ de fon honneur, de fon fervlce, de fon Ro- 
„ hume & de fon Gouvernement, de fa Na- 
„ ture Divine. SI nous ne. voulons pas recon- 
„ nottre tout cela rellgieufcment, fi nous nous 
„ y oppofons , C'elt lui faire le plus réel déplai- 
„ nr , la plus mortelle injure, c'eft luirefuferfic 
„ lui enlever fes Sujets , fit le fervice qu'ils lui 
„ doivent ; c'eft faire la guerre 4 Dieu, le mé 
„ prifer, le traiter indignement, le dépouiller 
„ de fa prééminence , de fes Attributs & de fe» 

„ Perforions, le dépofer, le détrôner, fit anéan- 
„ tir fa Divinité. Il eft donc de l’intérêt deDutu, 

„ que nous l'honorions. Un Roi , ou un Père,* 
„ n’ exigent pas que leurs Sujets ou leurs En- 
,, fans les honorent parement ét limpleroent 
„ pour leur propre avantage , mais auflj pour le 
„ Bien Public. Peut-oni’imagùier,qUece foit 
,, uniquement pour nôtre avantage qu'il nous 
„ défend de le mépriier, de le dépeqiUei de ü 



,, Divinité, fit' de le faire menteur? Que fon 
„ honneur & fon intérêt font fubordonnez 4 
„ nôtre propre avantage , fit un flmple molen 
„ de le procurer? Carqu’eft-ceque l'Homme, 

„ en comparaifon de Dieo, la Créature en 
„ comparaifon du Créateur? Comme il eft in- 
„ térené 4 maintenir fon Honneur, fit qu'il 
„ eft infiniment au deflus de nous, fon inté- 
„ rêt l'emporte audi infiniment fur le nôtre. 

„ Cela eft conforme 4 l’ordre des deux gratuit 
„ Commandement de la Loi, dont le prémier 
„ demande que nous aimions Dieu par def- 
„ fus tomes chofes; fit l’autre que nous aimions *■ 
„ nôtre Prochain comme nous-mêmes , avec 
„ une jufte égalité. C’eft ainiî encore que, 

„ dans la Prière Dominicale , les trois demié- 
„ res demandes font celles qui fe rapportent 
„ 4 nôtre propre avantage, le Pain quotidien, 

„ le Pardon des Pèche*, fit de n'ttre pat expo- 
n Je 3 à des tentations: au lieu que Jes trois 
„ précédentes, placées au prémier rang, font: - 
„ Que ton nom foit fanSifié , Qiie ton Régne vien- 
„ ne, Que ta volonté foit faite". Maxwell. 

Je ne fai , fi nôtre Commentateur a bien 
compris la penfée de ceux qu’il critique id. 
Comme il ne cite perfonne, fit qu’il fe con-. 
tente de rapporter en un mot la théfe, fans 
rien dire des ralfons dont ces quelques uns fe 
font fervis pour la foètenir; je ne faurois ju- 
ger, fi celles qu’il y oppofe portentcoup con- 
tT’eux. Mais il me femble qu’on peut enten- 
dre cette propofition dans un fens très raifqn- 
nable , & qui ne renferme rien d’injurieux 4 
l’Empire Souverain de la Divinité, il ne s’a- 
git pas de favoir.s’ilya, entre l’idée du Créa- 
teur & Conduéteur de l’Univers, fit l’obliga- 
tion oti font toutes fes Créatures de l’hodorer, 
une rélatîon naturelle fit néceflàirej r qui don-' 
né à Dieu le droit. d’exiger que fes Créant- 
tes ttionorent , fit qui rend le devoir de cel- 
les-d indifpenfable. Quiconque fait raifonner ► 

. juf. 
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' Nous inféron* à peo près de la même (1) manière, Que Dieü veucêtre hono- 
ré des Hommes. Car c’eft par un effet de fa volonté, que, dans la création & 
la confervation de ce Monde où nous habitons , il y a tant de marques de les 
Perfections ; & que les Hommes font faits de telle manière, que, s'ils mettent 
. en ufage les forces de leur Entendement , ils ne peuvent qu’appercevoir de tel- 
les marques: il a donc voulu, que les Hommes fuffent, quel il eft, & qu’ils le 
reconnuffent pour tel. Or il a voulu auffi que les Hommes fuffent raifonnables , . 
c’eft-à-dire, d’accord avec eux-mêmes, & foigneux de ne fe contredire en 
rien : il veut donc , que leurs paroles & leurs aêtions répondent aux idées qu’ils 
ont de fes Perfections , & par conféquent qu’ils le refpeClent & l’honorent. 

§ XXII. La fécondé manière de connoître que Dieü veut que les Hommes Autre preuve 
faffent ce qui contribue au Bien des Agens Raifonnables, ou qu’il veut -recoin- de la volonté 

penfer ces fortes d’ Actions, & punir les contraires: c’eft par les effets de cet- Dieu, ti- 

réc des Ré 



jufte , en conviendra; & je ne faurois croire , fouverainemem parfait 4 fouverainemem heu- j es • * 

que ceux contre qui Mr. Maxwell difpute, le reuxdcfa Nature; quel autre avantage peut il <lu j foj vem J la 
nient, lia conviennent auffi fans doute, que fepropofer.en exigeant de telles allions, que tureliement " 
Dieu veut que fes Créatures lui rendent celui de fes Créatures mêmes, qui Ihonore- jj rec h- rc h- 

l’honneur qu’elles iaii doivent La queftion rom ? Il veut certainement le bien de ces ou | e _* • 

fe réduit donc 4 favoir, fi, quand Dieu cxl- Créatures: toutes les Loix, qu'il leur prêt. - - 

ge cet honneur, il le fait pour fon propre in cric, tendent 4 les rendre heureufes. Or pour- 

térér, ou en vué dé quelque avantage oui lui roient-elles obferver-ces Loix, -fi elles n’ta 

en revienne 4 lui-même? Pour foûtenir i'affir- refpeftoieoc pas l'Auteur? Voil4 en quoi con- 
înative, il faudrait fuppofer, que, fans l'hon- filic f intérêt de ftn Gouvernement. Ainfi c’eft 

neur qu'il reçoit de fes Créatures, il lui roan- principalement par un effet de Bonté , que 

queroit quelque chofe, ou que cet honneur Dieu veut que les Hommes l'honorenr. lit 
ajoûte quelque chofe 4 fa Béatitude. Or cela fon propre iatértt n'eft pas pour cela fubordon- 
eft incompatible avec une jufte idée de la Na- ni 4 celui de fes Créatures; puis que, dans 
turc Divine. Dieu eft fuffifant Alui-mlme: le fens où il faut prendre ici le mot dimtrit, 

nos hommages ne üuroicm rien ajouter à fon il n'y en a aucun. D’silteurs , pour qu’il y 
Bonheur infini, ni le refus de ces hommages , eût quelque fubordination , il faudrait fuppo- 
en rien diminuer. Il eft même au deffus de fer, que l’avantage qu'il fe propofe pour el- 
l’impreffion de tout outrage. L'infolence des les, en exigeant qu'elles l’honorent, peut fe 
Hommes, qui G*Lm ipfum petunt jhiltitid , eft trouver quelquefois en oppofition avec cet 
auffi vainc, qu’infenfée: les traits n’en font honneur même qui lui elt dû, & qu’alors le 
que retomber fur eux mêmes. Que s’il ne devoir d’honorer Dieu dût ccderinôtreprcy 
peut difpenfer les Hommes de l’honorer, il pre avantage; au lieu que ce devoir & cet a- 
ne s’enfuit point de-14, qu’il exige cet hon- vantage font toujours inféparablement unis, 
neur, comme en alant befoin pour lui même, & parfaitement d’accord. * La raifon cirée de 
ce qui cil renfermé dans l’idée dé tout ce qu’un ce que les Devoirs qui regardent D ■ e u di- 
Etre Intelligent fait pour fon ituirit, propre- r «élément, & dans lefquels crt renfermé celui 
ment ainfi nommé. Mais la vraie raifon eft, de l’honorer, précédent en ordre ceux qui fe 
parce que D ixu ne fauroit, fans fe contredi- rapportent direftement 4 nôtre propre avanta- 
re, autorifer rien de contraire 4 ce qui fuit ge; ne fait rien non plps ici. Car nôtre avan- 
néceffaircment de la rélation qu’il y- a entre tage même demande, que nous obftrvion* a- . 
le Créateur, (t des Créatures, 4 qui il a don- vant toutes chofes les premiers Devoirs, par- 
né , avec l’être , une Raifon, qui, s’ils la ce qu’ils font le fondement des autres, & que, 
confultent biens, leur enfeigne, qu'elles doi- ' fans l'obfervatién de ceux-là, on ne fauroit 
vent honorer cet Etre Souverain, auteur de prariquer ceux-ci comme il faut. Ainfi il ne 
leur exiftence & de toutes leurs Facultez. Puis s’enfuit point deéà, que Dieu, en exigeant 
donc que, dans les s étions, par lefquellcs on les Devoirs qui le regardent dircétemcnc, fe 
honore Dieu, confiés! ré es cû égard 4.1’avan- propofe poufJui-méme quelque ir:anta^e .'pro- 
tage qui en revient, H- n.’y e ni ne peut y rien" prement ainfi nommé, plus que quand il esi- 
avoir, qui, 4 proprement parler, le regarde * ge ccuisqui fe (apportent dir»étem'.'iu à notre 
lui-même, ou qui -ijoùce quelque chofe 4 l'état propre avantage. , - ■* > 



fes Créatures mêmes , 



Créatures; toutes les Loix, qui! leur prêt. ri„ r„_ 
cric, tendent 4 les rendre heureufes. Or pour- mun ° 
roient-elles obferver-ces Loix, -fi elles n'tn 
refpeftoient pas l'Auteur? Voil4 en quoi con- 
filtc rintirit de fen Gouvernement. Ainfi c’eft 
principalement par un effet de Bonté , que 
Dieu veut que les Hommes l'honorenr. Kc 
fon propre intérêt n'eft pas pour cela fuborden- 
ni 4 celui de fes Créatures; puis que, dan* 



le fens où il faut prendre ici le mot d'inttrit, 
il n’y en a aucun. D’ailleurs , pour qu'il y 
eût quelque fubordination , il faudrait fuppo- 



fer, que l’avantage qu’il fe propofe pour el- 
les, en exigeant qu’elles l’honorent, peut fe 
trouver quelquefois en oppofition avec cet 
honneur même qui lui elt dû, & qu’alors le 
devoir d'honorer Dieu dût ceder 4 nôtre prcy 
pre avantage; au lieu que ce devoir & cet a- 
vantage font toujours inféparablement unis, 
& parfaitement d'accord. - La raifon cirée de 
ce que les Devoirs qui regardent Dieu di- 
reftement, & dans lefquels crt renfermé celui 
de l'honorer, précédent en ordre ceux qui fe 
rapportent direftement 4 nôtre propre avanta- 
ge; ne fait rien non plps ici. Car nôtre avan- 
tage même demande., que nous obfcrvions a- . 
vant touces chofes les premiers Devoirs, par- , 
ce qu'ils font le fondement des autres, & que, 
fans l'obfervatiôn de ceux -14, on ne fauroit 
prariquer ceux-ci comme il faut. Ainfi il ne 
s’enfuit point dc-là, que Dieu, en exigeant 
les Devoirs qui le regardent direftement, fe 
propofe pouriui-même quelque rrvanta^e ,pro- 



gitized by I 



248 D £ LA LOI NA T U R E;L'L Ej; \B. T -D,!£ 

te même volonté, c’eû-à-dire , par les peines & les récompenfes, qui,*n con- 
ïequence de la conllitution intrinféque de la Nature Humaine & de tout le 
Syfleme de l'Univers, dont il elt l 'auteur, accompagnent naturellement & ordi- 
nairement les Actions des Hommes, en forte quelles leur attirent du mal, ou 
leur procurent du bien, félon quelles font conformes ou oppofées au C;u) 
Commun. Car, Dieu aiaut établi cet ordre naturel d'où reluirent de telles 
fuites des Actions Humaines, & aiant mis les Hommes en état de les prévoir, 
ou de s'y attendre aveà la plus grande probabilité ; on ne fauroit douter qu’il ne 
veuille que les Hommes les envilàgent, avant que de le difpofêr a agir, <Sc 
qu’ils fe déterminent par ces fuites prévues, comme par des motifs renfermez 
dans la Sanction des Loix qu’il leur preferit. Il faut rapporter ici , non feule- 
ment ks Flaifirs intérieurs de l’Ame , qui accompagnent toutes les belles ac- 
tions tendantes au Bien Public, & au contraire les terreurs & les inquiétudes, 
qui, comme autant de Furies, perfécutent ceux qui s'abandonnent au Vice: 
mais encore les punitions & les récompenfes externes , qui proviennent de la 
part des autres Etres Raifonnables , lefquels , en fuivant les lumières de la Droi- 
te Raifon fur la meilleure fin & les meilleurs moiens, travaillent à prévenir la 
ruine du Genre Humain, & à avancer la Félicité commune. En effet, tous 
les Hommes qui jugent fainement du plus grand Bien, ou de la plus excellen- 
te Fin, «S: des Moiens néceffaircs pour y parvenir, s’accordent à reconnoître, 
que le Bien Commun eft la plus grande fin que l’on puiflè fe propofer , & que 
les Récompenfes & les Peines font des moiens qui y contribuent. Ils font dé- 
terminez à ces jugemens pratiques par la nature même des chofes fur lefquel- 
les ils jugent, dont les imprefiions fur l’Entendement Humain font entièrement 
néceflaires & invincibles. Or les déterminations des Caufes néceflaires viennent 
toutes de la Prémiére Caufe. D’où il s’enfuit, que Dieu efl l'auteur des Maximes de 
la Droite Raifon, félon lefquelles tous les Hommes jugent que la diltribution des 
Peines & des Récompenfes elt nécefiàire par rapportai! Bien Commun, comme 
. la meilleure fin. C’eft-à-dire , que cet Etre Souverain , par le moien de la nature 
des Chofes , détermine tous les Hommes , s’ils y font attention , à juger , d’un 
côté, que le Bien Commun eft la meilleure Fin, ou le plus grand Bien que l’on 
puifie fe propofer, & fur quoi tous les Hommes p ni fie ut naturellement être de 
même avis, comme renfermant le Bonheur particulier de chacun, autant que la 
nature des Chofes le permet ; de l’autre , qu’il eft aufll néceflaire, comme un moien 
pour parvenir à cette fin, que chacun travaille, autant qu’il dépend de lui, à 
procurer la diftribution des Peines & des Récompenfes , par lefquelles on efl 
encouragé. aux Actions conformes au Bien Commun, & détourné des contraires. 

Ces Propofitionsfur la plus excellente Fin, & fur les Moiens qui y tendent, ou 
•fur le plus grand Bien & fes Caufes, autant qu’elles font au pouvoir des Hom- 
hies; renferment, comme autant de conduisons, toutes les Loix que nous ap- 
pelions Naturelles. Ces Loix, auIII bien que les Propofitions d'où elles décou- 
lent, font donc imprimées' dans les efpnts des Hommes par la volonté de la 

* . * ■. ' - , * * Pré- - 

S > XXII. (i) La raifon en eft claire, Facilitez fudifames pour connoitre fâ Vo- 
c'all qu’il y a de leur faute, de ce qu'ils ionté, dont les indices frappent les perfoa» 
font ü lï lipides, Dizu icur a donné des» nés Jes plus flapies , quand elles y font quel- 

r • • 1 ' - ' r que 
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■fcrémiéte Caufe; & Diett a voulu par confisquent, que les Peines & les Ré- 
compenfes fuffent difltibuées , autant qu’il dépendrait des Hommes , félon ces 
maximes pratiques de la Raifon. Toute Peine & toute Récompenfe de cette na- 
ture, ainli diflribuée, l’efl donc félon fa volonté, & elles font toutes des effets 
dit des indices de cette volonté, qui étant une fois connue, on ne fauroit igno- 
rer l’obligation des Hommes , qui en réfulte.ll efl clair encore que Dieu, toûjours 
d’accord avec lui-même, aiant voulu que les Hommes procuraffent & miffent 
en füreté le Bien Commun , autant qu’il ferait en leur pouvoir , par des' Peines 
& des Récompenfes, aura foin lui-même de le maintenir par fa puiffance, 
lors que les forces des Hommes ne feront pas fuffifantes pour cet effet. 

J’ai jugé à propos de m’étendre fur cet argument, & d’y in fi fier dans tout 
mon Ouvrage , parce que j’efpére que nos Adverfaires , fi foigneux de leur pro- 
pre confervation , feront par-là plus difpofez à reconnoître Ta force d’une telle 
preuve; & parce que la naiure des Chofes nous fournit là-deffus plufieure indi- 
ces , qui méritent d’être approfondis. Je rapporte donc YObligation Morale, qui 
eft l’effet immédiat des Loix, à la Caufe première & principale de ces Loix, 
c’efl-à-dire , à la volonté que D i e u a , d’avancer le Bien Commun , & dans 
cette vue de donner aux Propofitions Pratiques qui y tendent, force de Loix, 
par les Peines & les Récompenfes qui y font attachées. Les Hommes fouhait- 
tent à la vérité d’être heureux, & ce défir fait qu’ils confidérent les Peines & 
les Récompenfes, & qu’ils y font fenfibles: mais ce n’efl nullement la caufe de 
l’Obligation , qui vient uniquement de la Loi & du Légiflateur ; c’eft feu- 
lement une difpofition nécelTaire dans tout Homme, pour que la Loi puiflè 
le porter, parla vue' des Peines & des Récompenfes , à s’aquitter aéluellemeat 
de fon devoir. De même qu’entre les Corps, la contiguité eft néceflàire pour 
la communication du Mouvement: mais la force motrice du Corps, qui en 
meut un autre , efl l’unique caufe pourquoi celui-ci eft mis en mouvement. 

Il faut remarquer encore , que ceux-là même dont Fefprit efl fi flupide , qu’ils 
ne font aucune attention à la Volonté de D i e u , & aux Peines quelle a attachées à 
la Loi, ne laiffent pas d’être (i) fournis à l’Obligation. De plus, le foin de fe 
Conferver & de fe perfectionner , qui efl naturel à l’Homme & inféparable de 
fa nature , comme aufft tout ce que (es fecours de la Droite Raifon y ajoûtent, 
& que nous rcconnoiffons tenir quelque place entre les motifs des Bonnes Ac- 
tions , quoi que ce ne foient pas des caufes de l’Obligation ; tout cela vient uni- 
quement de Dieu: ainfi, quelque force qu’aient de tels motifs, ils ne dimi- 
nuent rien de l’autorité de cet Etre Souverain, ni de l’honneur qu’on lui doit, 
& l’on ne fauroit fe difpenfer de les mettre ici dans le rang qui leur convient. 

Le Bonheur particulier de chacun n’efl cependantqu’une très-petite partie du 
grand but qu’un Homme véritablement raifbnnable fe propofe. Et en comparaifbn 
de cette Fin entière , ou du Bien Commun , avec lequel il efl mêlé par la Nature , ou 
par la volonté de D i e u , Auteur de la Nature , il a feulement la même proportion , 
qui fe trouve entre un Homme feul & le Corps de tous les Etres Raifonnables ;pro- 
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que attention. Voiez ci-JefloMS,. { 27. & Pu- fcrégé des Deirirs de l’Homme è? du Caoien, 
r e k » o r r , Dr vii de ia A ai. & des Ont, Liv. Liv. I. Chap. L j 4. Note 2. des dernières E- 
l. Cbap. 111 . | 3. avec ce que j'ai 'dit Air I A-, ditions. » 
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